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A   Monsieur    le    Duc   D'UZÈS 


ijommage  )(  eoit  tout  broour  errottrur 


Monsieur  le  Duc, 

Ce  travail  a  été  accompli  sous  vos  yeux.  Votre  bienveillance 
m'a  rendu  faciles  et  agréables  les  fonctions  délicates  que  je 
tenais  de  votre  confiance.  Votre  connaissance  personnelle  des 
lieux  décrits  par  Thucydide  m'a  été  d'un  précieux  secours. 
Veuillez  agréer  ce  témoignage  de  ma  profonde  reconnaissance. 

Ch.  Zevort. 
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INTRODUCTION 


I. 


Nous  ne  savons  presque  rien  de  la  vie  de  Thucydide.  Ëloigné  do 
sa  patrie  par  un  exil  de  vingt  ans,  au  moment  où  l'attention  pu- 
blique est  absorbée  tout  entière  par  les  plus  graves  événements 
dont  jamais  la  Grèce  ait  été  le  théâtre,  il  ne  rentre  à  Athènes  que 
pour  tomber  sous  les  coups  d'un  assassin ,  avant  même  d'avoir 
achevé  l'ouvrage  auquel  il  a  consacré  ses  veilles,  son  immense 
fortune  et  son  génie.  Moins  heureux  qu'Hérodote,  dont  on  a  sup- 
posé que  les  succès  lui  faisaient  verser  des  larmes  dès  Tàge  de 
treize  ans ,  il  ne  recueille  de  son  vivant  aucun  de  ces  applaudis- 
sements qui  soutiennent  récrivaUi,  aucune  parcelle  de  cette  gloire 
que,  par  une  sorte  de  pressentiment,  il  revendique,  au  début  de 
son  histoire,  de  la  justice  tardive  de  la  postérité. 

Lorsque,  plus  tard,  historiens  et  orateurs  se  disputent  à  l'envi 
ses  dépouilles,  lorsque  chacun  s'empresse  à  mettre  en  œuvre  sous 
toutes  les  formes  les  immenses  matériaux  qu'il  a  accumulés,  déjà 
la  tradition  est  effacée,  l'admiration  pour  le  monument  empêche 
de  songer  à  l'architecte  :  Thucydide ,  c'est  l'histoire  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  ,  c'est  ce  prodigieux  assemblage  d'éloquence  et 
de  simplicité ,  de  grandeur  et  de  bon  sens  pratique ,  de  poésie 
«'t  de  profondeur ,  qui  forme  un  si  étrange  contraste  avec  l'ima- 
gination brillante,  superficielle  et  fausse  de    ses   contempo- 
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rains  ;  Thomme  a  disparu;  on  ne  sait  déjà  plus  ni  Tëpoque  de 
sa  naissance ,  ni  la  date  de  sa  mort ,  ni  même  le  lieu  de  son 
exil. 

Le  peu  de  renseignements  certains  que  nous  possédons  sur 
Thucydide  est  tiré  de  son  histoire  :  il  était  Athénien  et  fils  d'Olo- 
rus^,  qu'on  a  plus  tard  prétendu  issu  des  rois  de  Thrace,  sur  ce 
seul  fondement  peut-être  que  Thucydide  possédait  de  riches  mines 
d'or  dans  cette  contrée*.  Il  devait  être  dans  toute  la  force  de 
rage  lorsque  éclata  la  guerre  du  Péloponnèse ,  puisque  dès  cette 
époque  il  formait  le  dessein  d'en  écrire  l'histoire,  et  recueillait  les 
éléments  de  ce  travail'.  Il  était  à  Athènes  lorsque  la  peste  y 
éclata,  la  seconde  année  de  la  guerre;  atteint  lui-même  par  le 
fléau,  il  a  pu  observer  personnellement  les  symptômes  et  la  mar- 
che de  la  maladie^,  l'abattement  du  peuple,  le  relâchement  des 
liens  religieux  et  sociaux,  et  toute  cette  anarchie  morale  dont  il  a 
trac/é  une  si  triste  et  si  saisissante  peinture. 

Nous  le  retrouvons,  six  ans  plus  tard*^,  chargé  d'un  comman- 
dement militaire  en  Thrace.  11  se  trouvait  à  Thasos,  à  la  tête  d'une 
flotte  athénienne,  lorsque  les  habitants  d'Amphipolis ,  attaqués 
par  Brasidas,  l'appelèrent  en  toute  bâte  ;  mais,  quelque  diligence 
qu'il  fit,  la  place  se  rendit  sans  l'attendre;  et  quoiqu'il  eût 
sauvé  l'important  comptoir  maritime  d'Ëion,  où  il  ne  devança 
Brasidas  que  de  quelques  heures ,  il  ne  put  échapper  à  la  colère 
de  ce  peuple  «  qui  prétendait  que  rien  ne  lui  résistât,  et  que  dans 
«  toutes  les  entreprises,  praticables  ou  non,  avec  de  grandes  res- 
«  sources  ou  avec  des  moyens  insuffisants,  on  réussit  également.» 
Thucydide  subit  la  loi  commune  :  il  fut  banni  et  vit  son  exil  se 
prolonger  vingt  ans  durant,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre*.  Enfin  il 


'   Livre  I,  ch.  51. 

*  Livre  IV,  ch.  10  5, 

*  Livre  I,  ch.  l. 

*  Livre  II,  ch.  48. 

*  Livre  IV,  ch.  104,  105,  107.  —  4S4  ans  avant  notre  ère. 
^  Livre  V,  ch,  îe. 
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nous  apprend  lui-même  que  la  guerre  a  duré  vingt- sept  ans,  et 
qu'il  Va  racontée  jusqu'à  la  prise  d'Athènes  et  à  l'occupation  des 
longs  murs  :  d*où  il  suit  qu*il  dut  rentrer  dans  sa  patrie  vers 
Tan  403,  lors  du  rappel  des  exilés,  que  sa  vie  s'est  prolongée 
quelque  temps  au  delà ,  et  qu'enfin  la  rédaction  de  son  ouvrage 
était  alors  assez  avancée,  pour  qu'il  ait  pu  dire,  dans  le  cours  du 
cinquième  livre,  qu'il  a  écrit  l'histoire  de  la  guerre  jusqu'à  la  fin, 
quoique  son  récit  s'arrête  à  la  vingt  et  unième  année. 

A  part  ces  quelques  détails  empruntés  à  Thucydide  lui-même , 
tous  les  témoignages  externes  sont  plus  ou  mc^ns  contradictoires^ 
et  les  efforts  de  la  critique  moderne  ^  n'ont  pu  mettre  hors  de  doute, 
même  les  points  les  plus  essentiels  de  sa  biographie ,  l'époque 
de  la  publication  de  son  ouvrage  et  celle  de  sa  mort.  Il  nous 
suffira  d'indiquer  les  assertions  les  moins  invraisemblables  des 
historiens  et  des  conunentateurs  anciens,  sans  entrer  dans  la 
discussion  de  questions  qui  ne  paraissent  pas  susceptibles  d'une 
solution  définitive. 

LMnscription  de  son  tombeau,  citée  par  Marcellinus*,  d'après 
Didymus  et  Antyllus,  portait  qu'il  était  du  dème  d'Halimuse.  11 
avait  quarante  ans'  à  l'époque  où  commença  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse ,  ce  qui  reporte  sa  naissance  à  l'année  471  avant  notre 
ère,  deux  ans  avant  la  naissance  de  Socrate.  On  le  faisait  descen- 
dre, par  son  père,  de  Cimon,  fils  de  Miltiade ,  marié  à  Hégéslpyle, 
fille  du  roi  de  Thrace  Olorus^.  Sa  jeunesse  est  complètement  in- 


<  Voir  en  particulier  DODWBLL  et  M.  Lbtronnb,  art.  XinOPHOii,  dans 
la  Biographie  unitertelle  de  Michâud. 

^  On  ne  sait  à  quelle  époque  vivait  Marcellinus  *,  la  biographie  plus  que 
médiocre  qui  porte  son  nom  parait  être  une  compilation  formée  des  frag- 
ments de  plusieurs  antres  biographies  *,  dans  tous  les  cas^  elle  est  évidem- 
ment l'œuvre  d'un  rhéteur  de  la  décadence  et  mérite  peu  de  confiance. 

^  Aulu-GcUe  (\uils  ait. ,  xv,  2  3),  d'après  Pamphilo,  dame  grecque  qui 
vivait  en  Egypte  du  temps  de  Néron.  —  Suidas  dit  qu'il  florissait  vers  la 
quatre-vingt-septième  olympiade. 

^  Marcellinus,  ^  5S,  édition  Poppo. 

a. 
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connue  :  Je  seul  trait  qui  se  rapporte  à  cette  époque  de  sa  vie ,  A 
savoir  les  larmes  qu'il  aurait  versées  en  entendant ,  aux  Jeux 
olympiques,  la  lecture  d'Hérodote^  est  démenti  par  la  chronologie 
et  peut  être  rangé  au  nombre  de  ces  mille  puérilités  inventées 
après  coup  par  Timagination  des  Grecs. 

On  s'accorde  généralement  à  lui  donner  pour  maitre  le  rhéteur 
Antiphon ,  dont  il  fait  un  magnifique  éloge  au  huitième  livre  de 
son  histoire ^  On  pourrait,  au  besoin,  trouver  dans  le  caractère 
un  peu  épigrammatique  de  son  style,  et  dans  l'abus  qu'il  fait  de 
l'antithèse ,  quelques  traces  des  leçons  du  rhéteur ,  si  l'on  ne  sa- 
vait  que  les  habitudes  sophistiques  avaient  universellement  pré- 
valu en  Grèce  à  celte  époque,  et  que  les  plus  grands  génies, 
Euripide  et  Platon,  n'ont  pas  toujours  su  s'en  préserver.  Ses  rela- 
tions avec  Anaxagore  et  Périclès,  attestées  par  Marcellinus,  n'ont 
également  rien  que  de  très  vraisemblable  :  Thucydide  apparte- 
nait ,  sans  nul  doute ,  à  cette  forte  génération  des  Anaxagore , 
des  Socrate ,  des  Euripide ,  des  Périclès ,  dont  la  vie  tout  entière 
fut  une  protestation  contre  la  légèreté  du  peuple  athénien ,  une 
lutte  courageuse  contre  la  superstition  et  les  entraînements  de  la 
démocratie.  Par  son  caractère  grave ,  par  la  tendance  aristocra- 
tique de  ses  convictions  politiques ,  par  ses  prédilections  et  ses 
répugnances,  Thucydide  dut  être  en  communauté  d'idées  avec 
ces  grands  génies  :  ii  est  impossible,  en  particulier,  qu'il  n'ait 
pas  connu  de  près  le  fils  de  Xantippe,  le  citoyen  roi ,  pour  lequel 
il  professe  une  si  vive  et  si  sympathique  admiration^. 

Marié  à  une  femme  thrace ,  de  la  ville  de  Scapté-Hylé,  il  jouis- 
sait d'une  grande  considération  dans  le  pays  lorsque  le  décret 
d'exil  vint  l'atteindre.  Il  est  probable  qu'il  s'y  établit^  et  y  tra- 
vailla, comme  l'attestent  Crcéron*  et  Plutarque*,  à  réunir  les 


'  Plutarque  (Antiphon)  dit  au  contraire  qu'ÂntipIion  fut  son  discipU. 

^  Livre  II,  6  6. 

•^  Marcellinus,  §  i9. 

*  De  orat.,  IIj  n. 

*  De  eacHio. 
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éléments  de  son  histoire  ^  Il  paraît  également  constant  qu'il  re- 
vint à  Athènes ,  après  vingt  ans  d'ahsence ,  puisque  dans  le  cin- 
quième livre  il  parle  au  passé  de  cet  exil  de  vingt  ans.  Pausanias 
dit  expressément  qu'il  fut  rappelé  par  un  décret  d'CEnobius'.  Il 
devait  d'ailleurs  être  compris,  soit  dans  le  décret  de  Lysandrc  qui 
rappelait  les  exilés  en  404,  soit  dans  celui  d'Euclide,  qui  procla- 
mait l'oubli  de  toutes  les  fautes  commises  pendant  la  guerre.  Mais 
à  partir  de  ce  moment  on  ne  peut  plus  former  que  de  vagues 
conjectures.  Suivant  Plutarque',  il  aurait  été  tué  en  Thrace;  sui- 
vant Pausanias ,  en  revenant  de  son  exil  ;  Marcellinus  dit  au  con- 
traire qu'il  mourut  après  son  retour.  Cette  dernitTc  opinion , 
généralement  adoptée  dans  l'antiquité,  est  en  effet  la  plus  vrai- 
semblable :  elle  s'accorde  d'ailleurs  avec  le  témoignage  de  Cra- 
tlppus  et  de  Zopyre,  contemporains  de  Thucydide,  d'après  lesquels 
il  serait  mort  à  Athènes.  L'imperfection  évidente  du  huitième 
livre,  l'interruption  brusque  du  récit  à  la  vingt  et  unième  année 
de  la  guerre ,  alors  que  Thucydide  avait  annoncé  précédemment 
l'intention  de  pousser  son  travail  jusqu'à  la  un  des  hostilités^: 
tout  prouve  que  la  mort  vint  le  surprendre  peu  de  temps  après 
son  retour;  mais,  même  après  les  travaux  remarquables  de 
Dodwell  et  de  M.  Letronne,  il  est  impossible  de  fixer  avec  précision 


'  Un  »coliaste  inconnu  dit  qu'il  passa  le  tcmj^  do  son  exil  dans  le  Pélo- 
ponnèse; une  phrase  du  cinquième  livre,  cti.  26,  parait  justifier  cette  asser- 
tion. 

*  Livre  I,  cil.  «s^^Jî,  CiMOX,  84. 

^  Pour  expliquer  le  passage  où  Tliucydide  dit  qu'il  avait  dcrit  l'histoire 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la  vingt-septième  année,  on  a  supposé 
gratuitement  que  le  travail  avait  été  terminé,  et  qu'une  partie  du  manuscrit 
a  été  perdu  avant  sa  publication.  M.  Letronne,  dans  son  excellente  disser- 
tation, fait  remarquer  avec  raison  que  les  mots  :  «  J'ai  écrit,  n  n'ont  rien 
que  de  très  naturel  chez  un  auteur  qui,  ayant  réuni  tous  les  matériaux  d« 
son  travail,  annonce  plutôt  l'espérance  d'arriver  an  but  qu'un  fait  accompli. 
Xénophon  qu'on  a  regardé,  à  tort  ou  à  raison,  comme  l'éditeur  de  Thucy- 
dide, n'en  a  connu  que  les  huit  livres  que  nous  possédons  ;  car  il  com- 
mence set  helléniques  préinkéinent  an  \mn{  où  s'arrêta  Thucydidt. 
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la  date  de  cet  évéoeinent*.  L'époque  de  la  publication  de  son 
histoire  n'est  pas  moins  Incertaine  :  Diogène  de  Laérte*  dit  bien 
que  Xénophon  mit  au  jour  Vouvrage  encore  inconnu  de  Thucy- 
dide,  lorsqu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  le  supprimer  ou  de  se 
rattribuer.  Mais,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  là  que  de  très  plausible, 
quelle  valeur  peut  avoir ,  après  un  intervalle  de  six  cents  ans ,  le 
témoignage  unique  d'un  rhéteur  sans  critique  du  temps  de  Marc- 
Aurèle? 

Ce  qui  est  pour  nous  d'un  intérêt  beaucoup  plus  sérieux  que 
quelques  détails  biographiques  d'une  authenticité  douteuse ,  c'est 
le  côté  moral  de  l'homme»  le  grand  caractère  du  citoyen ,  Tin- 
flexible  bonne  foi  de  Thistorien,  que  ni  les  passions ,  ni  les  in- 
justices ne  détournent  un  instant  de  la  recherche  du  vrai  ;  c'est 
en  un  mot  cette  imagination  tout  à  la  fois  grave,  douce  et  bien- 
veillante ,  qui  se  reflète  à  chaque  page  de  ses  écrits.  Quand  bien 
même  nous  ne  saurions  pas  par  son  biographe  MarccUinus ,  qu'il 
avait  été  disciple  d'Anaxagore  et  accusé  d'athéisme  comme  son 
maître',  la  lecture  de  ses  ouvrages  suIBrait  pour  nous  convaincre 
qu'il  était  initié  à  ces  hautes  vérités  religieuses  et  morales  qui 
étaient  alors  le  partage  de  quelques  esprits  d'élite,  et  qui  devaient 
bientôt,  grâce  à  leur  génie,  conquérir  le  monde.  Sans  doute  on 
ne  trouve  nulle  part,  chez  Thucydide,  ricu  qui  ressemble  à  une 
théorie  dogmatique  :  son  esprit  pratique,  absorbé  dans  l'étude  et 
rinterprétation  des  événements  réels,  répugne  à  ces  digressions  ; 
mais  partout  on  retrouve  chez  lui  ce  qu'Anaxagore  appelait  la 
contemplation  des  choses  célestes,  c'est-à-dire  la  pensée  d'une 
justice  et  d'une  vérité  supérieures  aux  accidents  humains:  même 


'  Dodwoll  cherche  à  établir  que  Thucydide  a  véca  jasqu'en  391.  M.  Le- 
tronne  adopte  aa  contraire  la  date  de  ^02.  Mais  tout  en  réfutant  très  judi- 
cieusement Dodwell ,  il  est  loin  de  donner  en  faveur  do  son  opinion  une 
démonsU'ation  sans  réplique. 

2   II,  87. 

^  Cet  athéisme  d'Anasagore  n'était  autre  chose  que  la  croyance  à  un 
Dieu  unique,  gouverneur  et  modérateur  du  monde. 
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ans  ses  plas  tristes  peintures,  lorsqu'il  semble  s'identifier,  histo- 
«en  fidèle,  aux  misères  qu'il  raconte  et  à  Taveugle  égoïsme  de 
miB  contemporains,  on  reconnaît  encore  en  lui  l'homme  supérieur 
fcVJL  mesquines  passions  du  moment,  sans  faiblesse  pour  le  crime , 
nais  aussi  sans  illusions ,  animé  en  un  mot  de  cette  bienveillance 
■ftste  et  presque  mélancolique,  fruit  des  révolutions,  qui  est  une 
IfHi.  vertus  des  esprits  vigoureux,  au  milieu  des  grandes  perturba- 
W0ns  sociales.  L'impression  générale  qui  ressort  de  la  lecture  de 
M^n  ouvrage,  malgré  la  rigueur  stoîque  du  récit,  est  cette  sorte  de 
iplBlesse  grave,  cette  sympathie  douloureuse  qu'inspirent  aux  âmes 
pfiilment  honnêtes  la  pratique  des  hommes  et  le  maniement  des 
tf aires.  Il  sufiit  de  lire,  au  troisième  livre,  le  tableau  de  la  Grèce 
in  milieu  des  séditions,  pour  comprendre  que  Thucydide  dut 
■ppartenir  à  ces  esprits  modérés,  à  ces  vrais  sages,  qu'il  nous 
9iontre  en  butte  aux  haines  des  factions  contraires ,  victimes  de 
fcfHis  les  partis,  parce  qu'ils  ne  savent  ni  ne  veulent  condescendre 
ftux  pratiques  honteuses  qui  assurent  le  succès  aux  intelligences 
rnlgalres. 

•  L'égalité  d'âme  et  la  résignation  qui  se  reflétaient  sur  son 
visage  grave  et  pensif  S  ont  donné  à  sa  vie  cette  empreinte  de  sé- 
vère simplicité  qui  est  aussi  le  caractère  distinctif  de  son  génie  : 
exilé  de  sa  patrie ,  il  ne  trouve  pas  une  parole  d'amertume  con- 
tre l'injustice  des  Athéniens  ;  méconnu  de  ses  contemporains ,  il 
se  réfugie  en  quelque  sorte  dans  l'avenir,  sans  se  plaindre,  sans 
s'étonner  de  ce  qu'il  regarde  comme  une  nécessité  des  temps. 
Respectueux  même  pour  les  croyances  qu'il  ne  partage  pas.  pour 
les  superstitions  populaires  de  son  siècle,  il  les  raconte  quand 
l'occasion  s'en  présente,  mais  sans  un  mot  de  dédain,  ni  de  blâme, 
atec  les  égards  qu'on  doit  aux  sentiments  religieux  des  peuples, 
même  lorsqu'ils  s'égarent.  Plein  de  convenance  et  de  réserve 
lorsqu'il  parle  de  lui-même ,  il  semble  qu'il  ne  veuille  livrer  à  la 
postérité ,  de  laquelle  cependant  il  attend  tout ,  que  son  nom  et 
l'ouvrage  dans  lequel  sa  vie  se  résume  tout  entière.  Rappelons 

<  MARCELLnrs^Jst. 
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enfin  son  admiration  désintéressée  pour  les  grands  hommes  ses 
contemporains  ;  le  sentiment  du  juste  et  de  Tbonnéte  qui  partout 
chez  lui  se  joint  à  un  sentiment  non  moins  vrai  des  réalités  pra- 
tiques ;  ses  protestations  contre  les  sévérités  de  la  peine  de  mort 
appliquée  aux  crimes  politiques;  sa  profonde  connaissance  du  cœur 
humain;  et  nous  n'hésiterons  point  à  le  placer  à  côté  de  ces 
grandes  figures  des  penseurs  antiques,  qu'on  se  représente  ouvrant 
la  TOie  à  la  civilisation,  et  élaborant  les  idées  fécondes  qui  doivent 
être  l'héritage  des  siècles. 

L'impartialité  et  la  véracité  de  Thucydide,  tant  vantées  par  les 
anciens ,  ne  peuvent  être  appréciées  à  leur  juste  valeur  que  dans 
les  temps  de  crise  et  de  perturbation  profonde,  comme  ceux  qu'a 
traversés  notre  génération  :  quand  on  a  vu  à  l'œuvre  les  passions 
égoïstes  qu'engendrent  les  révolutions ,  quand  on  est  obligé  de 
faire  un  perpétuel  effort  sur  soi-même,  pour  n'être  ni  injuste  envers 
ses  adversaires ,  ni  partial  pour  ses  amis ,  on  comprend  mieux 
tout  ce  qu'il  a  fallu  à  Thucydide  de  force  morale  et  de  sérénité  de 
caractère  pour  rester  impassible,  comme  la  vérité,  au  milieu  des 
violences  sans  nom  qui  bouleversaient  alors  toutes  les  existences 
honnêtes. 

Son  impartialité  n'est  point  indifférence  :  s'il  juge  les  événe- 
ments, il  en  ressent  aussi  le  contre-coup  au  sein  de  son  exil;  il 
les  peint  avec  les  vives  couleurs  d'un  spectateur  passionné;  il 
reste  Athénien  quoi  qu'on  en  ait  dit,  malgré  la  justice  qu'il  rend 
aux  Lacédémoniens  :  car  le  reproche  qu'on  lui  a  adressé  d'être 
favorable  à  Sparte  n'est  qu'une  calomnie ,  fondée  sur  un  examen 
superficiel ,  et  répétée  de  siècle  en  siècle  ;  sans  doute  la  nature  de 
son  esprit  et  les  excès  de  la  démocratie  athénienne  devaient  le 
faire  incliner  vers  les  institutions  de  Lacédémone ,  qui  faisaient 
une  plus  large  part  aux  grandes  qualités  individuelles  ;  mais  ses 
sympathies  avouées  sont  pour  les  Athéniens ,  dont  il  retrace  avec 
une  prédilection  évidente  et  communicative  la  spontanéité,  la 
bouillante  initiative,  l'esprit  vif,  ingénieux,  honnête  même  au 
milieu  de  ses  entraînements  les  plus  aveugles. 

Dans  une  seule  circonstance,  Thucydide  parait  sortir  de  ses 
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habitudes  <k  rigoureuse  impartialité  ;  c'est  lorsqu'il  parle  du  dé- 
mocrate Cléon,  qu'on  a  représenté  comme  Tauteur  de  son  exiU. 
Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  Cléon,  ce  qu'en  dit  Thucydide 
est  empreint  d'une  sorte  d'aigreur  qui  contraste  avec  la  modéra- 
tion ordinaire  de  ses  appréciations.  Soit  haine  personnelle ,  soit 
simple  antipathie  politique,  l'homme  reparsdt  ici,  à  côté  de  l'his- 
torien. Si  l'on  ajoute  quelques  phrases  un  peu  vives,  évidenoment 
à  l'adresse  d'Hérodote',  on  aura  signalé  les  seules  défaillances  que 
la  critique  la  plus  sévère  ait  pu  surprendre  dans  le  caractère  de 
notre  historien  :  l'autorité  générale  de  son  récit  n'en  saurait  être 
affaiblie'. 


II. 


L'histoire,  telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui,  est  née  avec 
Thucydide  :  avant  lui  les  logographes ,  contmuateurs  des  poètes 
mythologiques ,  s'étaient  bornés  à  élaguer  quelques-unes  des  fa- 
bles qui  couvrent  les  origines  de  tous  les  peuples.  Hérodote,  poète 
encore  autant  qu'historien ,  avait  vu  et  peint  les  événements  , 
conmie  les  voient  et  les  sentent  les  peuples  jeunes,  par  leurs  cA- 
tés  extérieurs  et  brillants  ;  chez  lui  la  critique  est  déjà  sûre  d'elle- 
même  ,  le  sentiment  et  l'amour  de  la  vérité  guident  l'écrivain  ; 
mais  il  nous  laisse  étrangers  au  spectacle  si  émouvant  et  si  instruc* 
tif  de  la  vie  intime  des  peuples ,  à  ce  grand  drame  des  passions 
humaines  qui  s'est  développé  en  Grèce  sur  un  si  vaste  théâtre,  et 
qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  être  l'objet  exclusif  des 
méditations  du  poète,  de  l'historien  et  de  l'orateur.  Après  Homère, 


*  MiBGELLINUS,  g   46. 

*  Livre  I,  ch.  to,  tt. 

^  Josèphe  (contre  Appion)  est  le  seul  aatevr  qai  accase  la  véracité  de 
Thucydide  )  mais  cela  tient  évidemment  au  système  général  de  dénigrement 
adopté  par  Josèphe  centre  tous  les  auteurs  de  Vantiquité  païenne. 
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une  large  place  était  restée  aux  grands  tragiques  d'Alliènes  ;  après 
Todyssée  historique  d'Hérodote,  Thistoire  dramatique  de  la  Grèce 
était  à  faire  :  ce  fut  Tœuvre  de  Thucydide,  œuvre  poétique  aussi, 
mais  d'une  poésie  plus  sombre ,  plus  profonde ,  souvent  terrible, 
comme  les  passions  qu'elle  met  en  scène. 

Ce  parallélisme  entre  la  poésie  et  Thistolre  n'a  rien  qui  doive 
surprendre  chez  un  peuple  aussi  profondément  artiste  que  les 
Grecs.  L'analogie  est  partout  frappante,  dans  l'ensemble  comme 
dans  les  détails  :  l'étude  de  l'homme  et  la  peinture  des  senti- 
ments  tragiques  amènent  peu  à  peu  chez  les  poètes  des  considé- 
rations d'Un  ordre  plus  élevé  sur  le  gouvernement  du  monde  et 
l'action  providentielle  ;  à  Eschyle  et  à  Sophocle  succède  Euripide. 
De  même  l'histoire  grandit  au  spectacle  des  révolutions  ;  en  même 
temps  qu'elle  se  rapproche,  pour  la  forme  et  l'ordonnance,  des  con- 
ceptions tragiques,  elle  étend  son  horizon,  pour  arrivera  peindre 
l'homme  dans  l'individu,  la  marche  de  l'humanité  dans  le  déve- 
loppement de  chaque  nation ,  les  lois  générales  au  milieu  de  la 
variété  des  événements  :  à  ce  point  de  vue  encore ,  Thucydide  a 
au  moins  indiqué  la  voie.  Sans  doute,  nous  sommes  loin  des  hautes 
conceptions  de  Bossuet ,  de  Vico  et  de  Herder  ;  mais  déjà  le  but 
et  la  portée  de  l'histoire  sont  nettement  déterminés  :  s'il  raisonne 
peu  sur  les  événements ,  il  les  fait  parler  assez  haut  pour  qu'ils 
portent  avec  eux  leur  enseignement  ;  s'il  ne  fait  pas  ce  qu'on  a 
appelé  de  nos  jours  de  la  philosophie  de  l'histoire,  il  fournit 
à  cette  encyclopédie  de  l'humanité  une  de  ses  plus  belles 
pages.  Aujourd'hui  encore,  à  côté  des  grands  écrivains  chrétiens 
qui  nous  montrent  l'homme  toujours  sous  la  main  de  Dieu,  con- 
duit fatalement  à  ses  destinées  providentielles ,  on  lit  avec  un 
profond  intérêt  l'historien  philosophe  qui,  sans  remonter  au\  causes 
premières,  livre  en  quelque  sorte  l'humanité  à  elle-même ,  et  fait 
jaillir  du  développement  régulier  de  la  liberté ,  du  déchaînement 
des  passions,  l'ordre  ou  le  désordre,  la  puissance  ou  la  iruine  des 
peuples.  Ce  point  de  vue,  pour  être  moins  sublime,  a  bien  aussi  sa 
vérité  et  sa  grandeur. 

Cette  manière  d'envisager  les  événements  n'est,  au  reste,  cher 
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Thucydide,  que  de  la  Mélité  historique  :  à  une  époque  et  dans  une 
contrée  où  Thomme,  naïvement  pénétré  de  son  importance  person- 
nelle, avait  tout  réduit  à  sa  propre  mesure ,  arts ,  religion,  poésie, 
il  était  impossible  que  l'histoire  fût  autre  chose  que  le  tableau  de 
Tactivité  humaine,  avec  ses  écarts,  ses  défaillances,  ses  vertus  et 
ses  crimes.  Le  sujet  choisi  par  Thucydide  se  prétait  d'ailleurs  admi- 
rablement à  cette  mise  en  scène  :  pour  cadre  la  Grèce  entière , 
embrassant  et  attirant  dans  son  centre  d'action  presque  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  TÉgypte,  l'Asie  Mineure,  laThrace,  la 
Macédoine,  les  côtes  d'Italie  et  la  Sicile  ;  pour  acteurs  ces  milliers 
de  petits  États,  monarchiques  ou  républicains,  qui  se  partageaient 
la  Grèce,  et  dans  lesquels  la  guerre  Médique,  les  divisions  intesti- 
nes, le  commerce  maritime,  avaient  développé  une  ardeur  fébrile 
qui  débordait  de  toutes  parts  ;  la  mer  sillonnée  en  fous  sens  par 
des  flottes  qui  portaient  au  loin  les  passions  et  les  intérêts 
dont  le  foyer  était  dans  l'Attique  et  dans  le  Péloponnèse  ;  et,  pour 
dominer  tout  le  tableau ,  pour  introduire  l'unité  au  milieu  de 
cette  profusion  d'événements,  la  lutte  de  deux  grands  peuples, 
opposés  de  mœurs ,  de  civilisation ,  pleins  d'avenir ,  puissants 
l'un  et  l'autre,  celui-ci  par  la  stabilité  de  ses  institutions  et 
sa  constitution  aristocratique,  celui-là  par  la  mobilité  même 
de  sa  démocratie,  sa  prodigieuse  activité  et  sa  turbulence.  Un 
peuple  continental  aux  prises  avec  une  puissance  maritime, 
des  épisodes  sanglants,  des  vengeances  atroces;  une  guerre 
sans  fin  semant  la  confusion  dans  la  Grèce  entière  ;  les  mœurs 
profondément  altérées;  des  fléaux  inouïs  ;  et,  comme  pour  reposer 
l'esprit  de  ce  triste  spectacle,  de  grands  caractères  surgissant  çà  et 
là,  et  maîtrisant  un  instant  par  leurs  vertus  et  leur  génie  la  mar- 
che inévitable  des  événements!  Peut-on  imaginer  un  drame  plus 
saisissant ,  d'une  unité  plus  variée,  plus  rempli  de  sérieux  ensei- 
gnements, que  cette  grande  lutte  de  vingt-sept  ans,  au-dessus  de 
laquelle  semble  planer  toujours,  dans  la  pensée  de  l'historien, 
l'image  d'Athènes,  si  brillanle  et  si  jeune  au  début,  frappée  de  mille 
coups,  succombant  pour  se  relever  encore,  et  enfin  disparaissant 
an  milieu  des  ruines  accumulées  par  ses  fautes. 

I.  b 
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Thucydide  nVst  que  vrai  lorsqu'il  dit  qu'aucune  époque  ne  fut 
plus  féconde  eu  événements ,  plus  propre  à  mettre  en  relief  les 
qualités  et  les  vices  de  la  nature  humaine.  Nous  pouvons  i^outer 
que  jamais  sujet  historique  ne  fut  plus  capable  de  tenter  par  ses 
difficultés  mêmes  l'ambition  d'un  grand  génie.  Là,  en  effet»  tout 
devenait  obstacle  et  écueil  pour  Técrivain  :  la  partialité  des  con- 
temporains, la  multiplicité  des  faits,  la  monotonie  des  récits  de  corn- 
bats,  et  même  celte  teinte  générale  de  tristesse  qu'avait  répandue 
dans  tous  les  esprits  une  guerre  atroce,  tristesse  qui  devait  se  refléter 
dans  rhistoire  et  ne  pouvait  être  rachetée  que  par  la  vigueur  du 
coloris  et  la  sublimité  des  conceptions.  L'ordonnance  seule  du  sujet 
révèle  une  puissante  originalité  :  Denys  d'Halicarnasse,  au  milieu 
des  mille  sottises  qu'il  débite ,  signale  avec  raison  la  haute  et 
terrible  poésie  qui  fait  de  l'histoire  de  Thucydide  une  véritable 
composition  épique.  Il  eût  pu  aller  plus  loin  et  y  découvrir  l'or- 
donnance du  drame  antique  reproduite  avec  une  fidélité  que  ne 
paraissait  pas  comporter  la  différence  des  genres.  Si  quelque  chose, 
en  effet ,  peut  donner  une  idée  de  la  manière  de  Thucydide ,  et 
pour  l'ensemble  et  pour  les  détails,  c'est  assurément  le  drame  tra- 
gique. Pour  lui  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ne  se  com- 
pose pas  d'une  série  d'événements  plus  ou  moins  liés  entre  eux  ; 
c'est  une  action  unique,  avec  ses  débuts,  son  progrès,  ses  péripé- 
ties et  son  dénouement  :  c'est  la  lutte  éternelle  de  l'aristocratie 
et  de  la  démocratie,  se  poursuivant  au  milieu  des  accidents  les  plus 
divers ,  marquant  à  son  cachet  les  événements ,  les  mœurs ,  les 
caractères,  et  marchant,  comme  la  fatalité  des  poètes,  vers  son  but 
inévitable,  la  ruine  de  la  démocratie.  Tout  se  rattache  à  cette 
pensée  fondamentale,  partout  présente  jusque  dans  les  moindres 
détails.  Dans  ce  cadre  si  simple  de  la  lutte  des  deux  principes 
contraires,  les  événements  viennent  se  disposer  comme  d'eux- 
mêmes  pour  concourir  au  résultat  entrevu  dès  le  début  de  Von- 
yrage  ;  les  caractères  se  façonnent  sous  l'influence  de  cette  double 
tendance  ;  les  mœurs,  les  institutions,  les  combats,  n'en  sont  que 
le  développement.  On  peut  ouvrir  au  hasard  l'histoire  de  Thucy- 
dide, on  ne  trouvera  pas  un  discoure,  pas  une  sentence  morale. 
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pas  un  portrait  qui  n'ait  pour  but  de  mettre  en  présence  les  qua- 
lités et  les  vices  de  Taristocratie  et  de  la  démocratie.  Là  est  la 
grande  unité  de  cette  merveilleuse  composition  historique  et  le 
secret  de  l'intérêt  toujours  croissant  qui  s'y  attache. 

Dans  l'ordonnance  des  parties,  l'intention  dramatique  n'est  pas 
moins  évidente  :  les  événements  se  groupent  autour  de  certains 
centres  qui  rappellent  les  péripéties  du  drame  ;  le  tahleau  se  diver- 
sifie incessanunent ,  sans  que  jamais  l'attention  s'égare  ou  se  fa- 
tigue. Les  discours ,  destinés  à  mettre  en  relief  les  jugements  de 
l'auteur  et  les  leçons  de  l'histoire,  rappellent,  par  la  sublimité  du 
style  et  des  conceptions,  les  hardiesses  lyriques  des  chœurs  de  la 
tragédie.  Ce  sont  de  véritables  chœurs  historiques  et  comme  un 
résumé,  une  manifestation  plus  vive  de  la  pensée  publique.  Mêlés 
à  l'action,  comme  dans  le  drame,  ils  la  continuent  et  la  dévelop- 
pent ;  mais  ils  ont  aussi  leur  caractère  propre,  une  sorte  d'existence 
à  part  dans  l'ordonnance  générale ,  comme  ces  vieillards  des 
chœurs  tragiques  se  distinguaient  des  autres  personnages  par  la 
gravité  de  leur  langage  inspiré ,  la  sublimité  de  leurs  plaintes 
et  la  haute  portée  de  leur  sagesse.  Grâce  à  ce  plan  si  simple, 
l'histoire  n'est  plus  un  récit,  elle  est  une  peinture  dans  toute 
l'acception  du  mot;  elle  fait  vivre  les  peuples  sous  nos  yeux; 
elle  nous  introduit  successivement  sur  la  place  publique,  dans  les 
conseils  du  gouvernement,  dans  les  détails  de  la  vie  intime;  elle 
instruit,  elle  conseille,  mais  par  les  faits,  par  l'exemple,  par  unesorte 
d'expérience  personnelle  qui  vaut  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments. Chez  Thucydide  on  trouve  peu  de  ces  considérations  géné- 
rales qui  refroidissent  l'action ,  et  mettent  l'auteur  en  scène  au 
détriment  de  l'intérêt  général  ;  c'est  à  peine  si  trois  ou  quatre  fois 
il  intervient  directement  pour  tracer  les  portraits  de  quelques 
grands  hommes ,  Thémistocle ,  Périclès  et  Alcibiade ,  ou  pour 
épancher  douloureusement  sa  tristesse  à  propos  des  crimes  qui  en- 
sanglantèrent Corcyre.  Tout  ce  qui  est  maxime,  pensée  philoso- 
phique, déduction  historique  entre  dans  le  tableau  par  le  discours  : 
l'auteur  ne  raisonne  point  ;  il  sollicite  le  lecteur  à  penser ,  Tin* 
troduit  au  milieu  des  faits  et  lui  laisse  le  soin  de  les  juger  :  mais. 
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comme  il  distribue  à  son  gré  la  lumi^e  et  les  ombres,  son  action 
n'en  est  que  plus  efficace ,  parce  qu'elle  n'est  point  sentie  et  n'in- 
spire aucune  défiance.  Aucun  historien  n'est  plus  sobre  en  appa- 
rence de  réflexions  personnelles  que  Thucydide  ;  aucun  cependant 
n'impose  plus  tyranniquement  ses  jugements ,  et  jusqu'à  la  forme 
de  sa  pensée. 

Cette  association  du  drune  et  de  l'histoire  fut  sans  doute  l'œuvre 
de  Thucydide /mais  elle  fut  aussi  Tœuvre  de  son  temps;  elle  ne 
saurait  nous  surprendre  dan«  ce  grand  siècle  de  Pérlc1ès,qili  savait 
si  bien  marier  les  plus  sublimes  conceptions  à  un  sentiment  ex- 
quis  de  la  mesure  dans  les  arts,  et  où  toutes  les  oeuvres  de  l'intel- 
ligence se  produisaient  sous  la  forme  d'un  monument  tout  à  la  lois 
simple,  grand  et  harmonique. 

Si  nous  voulions  descendre  aux  détails  du  récit ,  nous  trouve-* 
rions  partout  le  même  sens  droit  et  exact  de  la  vérité;  partout 
unité  de  vues ,  harmonie  entre  les  parties  :  chaque  fait  concourt 
au  but  général,  c'est-à-dire  à  ce  grand  enseignement  qui  doit 
sortir  de  la  lutte  de  la  démocratie  6t  de  Taristocratie  ;  c'est  là  ce 
qui  mesure  l'importance  des  événements  et  des  hommes,  et  leur 
assigne  leur  place.  Si  la  peste  d'Athènes  est  longuement  décrite, 
c'est  qu'elle  contribua  puissamment  à  Taffaiblissement  de  la  puis- 
sance athénienne,  et  mit  pour  la  première  fois  en  lumière  les  pas- 
sions effrénées ,  l'incrédulité  et  l'égoîsme  dont  la  Grèce  offrit , 
pendant  vingt-sept  ans,  le  désolant  tableau.  Si  Cléon  et  Alcibiade 
occupent  une  large  place  dans  le  récit ,  c'est  que  l'un  et  l'autre 
personnifient  les  deux  vices  opposés  de  la  démocratie  antique  :  la 
force  ignorante  et  brutale  du  peuple ,  la  légèreté  présomptueuse 
des  grands.  Si  le  siège  de  Sphaetérie,  événement  de  peu  d'impor- 
tance par  lui-même,  est  minutieusement  raconté,  c'est  qu'il  eut  en 
définitive  une  haute  portée  par  la  défiance  qu'il  inspira  aux  Lacé- 
démouiens.  Tous  les  reproches  qu'on  a  légèrement  adressés  à 
Thucydide ,  sur  la  prédominance  de  certains  récits  et  le  défaut  de 
proportion ,  tombent  de  même  du  moment  où  l'on  apprécie  les 
événements,  non  pas  isolément,  mais  en  les  subordonnant  au 
plan  général. 
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Ce  n*est  pas  à  dire  pourtant  qu'une  critique  sévère  ne  puisse 
rien  trouver  à  reprendre  dans  cette  composition  si  savante  et  si 
vigoureuse  :  elle  a  les  qualités  des  œuvres  d*art,  Tunité,  Tagence- 
ment  rigoureux  des  parties,  la  poésie  unie  à  la  profondeur;  mais^ 
de  même  que  dans  le  drame  le  spectateur  doit  se  prêter  à  certaines 
situations  de  convention ,  et  accepter  sans  y  regarder  de  trop  prés 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  vraisemblance ,  de  même  aussi 
dans  rhistoire  telle  que  Ta  conçue  Thucydide,  c'est-à-dire  dans  la 
mise  en  scène  des  événements  substituée  au  récit  »  il  y  a  quelque 
cbose  de  factice,  une  sorte  de  donnée  théâtrale  qu'il  faut  tout  dV 
bord  accepter.  Les  discours,  par  exemple,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  cette  histoire,  n'ont  ^as  été  prononcés,  pour  la  plupart 
du  moins,  tels  que  les  donne  Thucydide,  et  rentrent  dans  ces  arti- 
fices de  composition  sur  lesquels  personne  ne  se  méprend.  Sans 
doute  la  donnée  est  acceptable  chez  un  peuple  où  toutes  les  passions, 
tous  les  intérêts  venaient  aboutir  aux  luttes  oratoires  de  TAgora. 
Mais  en  réalité  aucun  de  ces  discours  n'avait  été  recueilli  ;  il  est 
évident  d'ailleurs  que  le  style  en  est  partout  le  même ,  que  dans 
tous  se  rencontrent  des  considérations  de  même  ordre,  et  pour 
ainsi  dire  le  développement  méthodique  d'un  système  préconçu , 
que  c'est  Thucydide  enfin  qui  parle  par  la  bouche  des  orateurs 
qu'il  fait  comparaître  tour  à  tour.  Au  point  de  vue  dé  la  vérité 
absolue  il  est  facile  d'attaquer ,  comme  l'a  fait  Denys  d'Halicàr- 
nassc ,  la  vraisemblance  de  ces  discours  :  la  foule  à  laquelle  ils 
s'adressent  ne  les  eût  point  compris  ;  souvent  même  les  considé- 
rations qu'ils  renferment  ne  sont  pas  de  nature  à  être  exposées  en 
public  ;  ils  sont  trop  précis ,  trop  serrés ,  pour  ne  point  fatiguer 
l'attention  d'auditeurs  distraits  ;  mais,  comme  discours  historiques, 
destinés  à  nous  initier  au  mécanisme  des  gouvernements,  aux 
lattes  ardentes  des  partis,  à  ces  mille  nuances  qui  composent  en 
réalité  la  vie,  l'individualité  et  le  génie  d'un  peuple,  ils  sont  res- 
tés inimitables  :  peu  nous  importe,  après  tout,  que  Périclès  ait 
prononcé  l'oraison  funèbre  qui  a  fait  l'admiration  des  siècles ,  que 
les  Myliléniens  aient  été  accusés  par  Gléon  et  défendus  dans  les 
termes  que  nous  a  conservés  Thucydide,  que  l'assemblée  de  Sparte 
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ait  entendu,  ou  non ,  les  ambassadeurs  de  Corintbe  et  d'Athènes 
plaider  la  paix  et  la  guerre,  si  nous  trouvons  dans  ces  discours  de 
conyention  la  seule  chose  que  nous  puissions  y  chercher,  un  reflet 
fidèle  de  la  vérité  historique  et  comme  une  résurrection  des  mœurs , 
des  caractères,  de  ces  imperceptibles  détails  qui  n'apparaissent  pas  à 
la  surface  des  faits,  et  qui  cependant  les  produisent  et  les  expliquent. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  le  sens  caché  et  la  cause  des  événe- 
ments, l'influence  des  grands  hommes,  la  tranformation  graduelle 
des  mœurs,  la  moralité  de  l'histoire  et  cette  éducation  politique  de 
Tavenir,  que  Thucydide  a  le  premier  entrevue  dans  l'étude  du 
passé.  Dans  ces  résumés  nerveux  et  colorés  de  chacun  des  grands 
faits  qui  dominent  toute  la  situation,  le  politique  trouvera  répan- 
dues avec  profusion  les  maximes  les  plus  profondes  et  les  plus 
pratiques  sur  le  gouvernement  des  hommes ,  l'historien  puisera 
dans  la  variété  des  aspects  et  des  nuances  une  connaissance  vraie 
de  cette  civilisation  mobile  de  la  Grèce,  composée  d'éléments  si 
divers  et  si  fugitifs  ;  le  moraliste  y  découvrira  avec  une  sorte  d'ef- 
froi toutes  les  misères  de  l'esprit  humain ,  sondées  et  analysées 
avec  une  étonnante  pénétration  et  impitoyablement  mises  à  nu. 
Les  historiens  auxquels  Thucydide  a  servi  de  guide  ont  bien  pu  lui 
emprunter  son  exactitude  presque  minutieuse,  et  cette  curieuse 
étude  des  détails  qu'il  sait  si  heureusement  concilier  avec  les  vues 
d'ensemble ,  quelques-uns  même  ont  rencontré  des  peintures  plus 
brillantes,  de  plus  riantes  couleurs  ;  mais  pour  la  profondeur  des 
pensées,  pour  la  sombre  énergie  des  tableaux,  la  science  stratégi- 
que, l'entente  des  institutions  et  la  connaissance  des  hommes, 
aucun  ne  l'a  surpassé,  ni  même  égalé.  On  peut  dire^  en  résumé, 
que  Thucydide  a  créé  l'histoire  politique  :  avec  lui  on  sort  dos 
mythes,  des  récits  héroïques,  pour  entrer  en  pleine  humanité.  La 
critique  historique  est  fondée  ;  la  philosophie  a  pris  la  place  qui 
lui  appartient  dans  l'étude  des  institutions  humaines,  et  elle  ne  la 
quittera  plus.  11  est  vrai  que  ce  tableau  de  l'homme,  livré  à  lui- 
même,  presque  sans  principes  et  sans  Dieu,  au  sein  d'une  liberté 
effrénée,  est  triste  et  navrant:  mais  en  est-il  pour  cela  moins  vrai, 
moins  applicable  à  tous  les  temps  ^  moins  utile  à  présenter  aux 
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méditations  de  i*a\enir?  La  nature  humaine,  envisagée  de  près, 
peut  avoir  été  fort  séduisante  à  certaines  époques  privilégiées; 
mais,  en  général,  elle  semble  prendre  à  tâche  de  donner  raison  à 
Thucydide  :  nous  n'aurions  pas  besoin  de  remonter  bien  haut  pour 
découvrir ,  au  sein  des  délicatesses  de  notre  civilisation  moderne , 
les  égorgeurs  de  Gorcyre,  et  chacun  trouverait  aisément  dans  ses 
souvenirs,  à  côté  d'un  Périclès,  dix  Cléons  vulgaires,  et  autant  de 
ces  raillnés,  amoureux  d'eux-mêmes,  dont  le  brillant  et  présomp- 
tueux Alcibiade  restera  à  jamais  le  type  achevé. 

Après  avoir  rapidement  esquissé  le  plan  de  Thucydide ,  et  indi> 
que  les  principales  acquisitions  que  lui  doit  la  science  historique, 
il  nous  reste  à  donner  une  idée  de  sa  manière  comme  écrivain,  de 
son  style  mâle  et  sévère ,  «  si  bien  approprié  aux  choses ,  comme 
c(  dit  Cicéron,  qu'on  ne  sait  si  c'est  le  langage  qui  éclaire  les  faits 
<(  ou  la  pensée  qui  communique  sa  lumière  au  langage.  »  Ce  juge- 
ment de  l'orateur  romain ,  qui  avait  fait  de  Thucydide  une  étude 
approfondie  ,  rend  parfaitement  l'espèce  d'étonnement  qu'on 
éprouve  en  le  lisant  :  chez  lui ,  en  e£fet ,  la  pensée  est  tellement 
pressée,  elle  se  soumet  si  impérieusement  le  langage,  que  pour  ia 
suivre,  il  faut  s'attacher  en  quelque  sorte  à  elle  seule,  tout  en  se 
laissant  guider  par  l'expression,  qui  la  note  et  la  signale  bien  plus 
qu'elle  ne  la  développe  ;  d'un  autre  côté,  la  condensation  des  mots 
est  telle,  la  logique  qui  préside  à  leur  enchaînement  et  à  leur  com- 
position est  si  rigoureuse  et  si  serrée ,  qu'il  faut  les  suivre  pas  à 
pas,  les  analyser,  les  décomposer  sans  cesse  pour  ne  laisser  échap- 
per aucune  nuance.  Dans  nos  langues  modernes,  régulières  jusqu'à 
l'excès ,  et  où  tout  est  exactement  déûni  à  l'avance ,  l'expression 
exerce  toujours  une  influence  presque  décisive  sur  la  pensée  ;  elle 
offre  un  moule  qu'on  adopte  involontairement  :  l'originalité  dis- 
parait; mais  le  lecteur  avance  à  coup  sûr.  Chez  Thucydide,  au 
contraire,  c'est  la  pensée  qui  fait  la  langue,  suivant  ses  besoins, 
qui  la  compose  et  la  façonne  à  son  gré ,  de  manière  à  s'y  em- 
preindre tout  entière  ;  elle  n'a  d'autre  logique,  dans  l'arrangement 
du  discours,  que  son  propre  mouvement,  et  soumet  même  la 
grammaire  à  ses  exigences. 
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Au  premier  abord  les  mots  semblent  se  heurter,  sans  lieit,  sang 
dépendance  réciproque  ;  ce  sont  comme  des  traits  brillants ,  dont 
on  ne  saisit  pas  bien,  à  première  vue,  le  rapport  et  Vunité.  Poar 
se  reconnaître  et  avancer  sûrement,  il  faut  remonter  par  la  ré- 
flexion jusqu'à  la  pensée  dont  on  n'a  sous  les  yeux  que  les  jalons 
et  les  saillies,  la  saisir  au  passage,  combler  les  lacunes,  méditer> 
approfondir,  composer  à  la  suite  de  l'historien.  On  ne  lit  pas,  à 
proprement  parler ,  Thistoire  de  Thucydide ,  on  l'étudié ,  comme 
il  l'a  composée  lui-même,  dans  le  silence  et  la  solitude;  car  il 
n'écrit  point  pour  ceux  qui  ont  besoin  qu'on  pense  pour  «nx  ;  il 
sollicite,  il  force  à  penser,  il  tient  l'esprit  toujours  en  haleine,  et 
ne  permet  pas  un  instant  de  repos.  Sans  être  rude  et  rebutant , 
comme  l'a  prétendu  Schlegel,  il  fatigue  à  la  longue,  conune  lavne 
d'un  tableau  où  tout  serait  saillant,  sans  transitions  et  sans  om- 
bres. 

En  lisant  Xénophon  ou  Platon,  l'esprit  est  guidé  par  l'arrange- 
ment grammatical  ;  les  mots  ont  d'ailleurs  un  sens  asseï  large 
pour  que,  sans  approfondir  et  en  se  contentant  d'une  sorte  d'à  peu 
près ,  on  suive  assez  bien ,  comme  par  intuition ,  la  pensée  de 
l'auteur.  Rien  de  pareil  avec  Tliucydide  :  il  met  dans  chaque  mot 
tout  ce  qu'il  peut  contenir,  et  serre  l'expression  comme  la  pensée  : 
dès  lors  rien  d'inutile  ;  aucun  de  ces  mots  vagues ,  dont  le  sens 
peut  s'étendre  ou  se  resserrer  à  volonté  ;  on  risque  toi^ours  de 
dire  trop  peu  en  le  traduisant.  Chaque  mot  est  une  sentence  , 
chaque  phrase  une  démonstration.  Simple,  précis  et  sufDsamment 
clair  dans  le  récit  ordinaire,  il  se  résume,  se  condense  encore» 
quand  le  sujet  s'élève,  dans  les  discours,  les  portraits  ou  les  con- 
sidérations générales  ;  alors  les  pensées ,  les  images  se  pressent 
et  s'accumulent  à  tel  point,  qu'il  semble  n'avoir  que  le  temps  de 
les  noter  en  passant. 

L'absence  complète  de  tout  développement  périodique,  Tusag» 
fréquent  de  l'ellipse,  les  associations  insolites  de  mots,  donnent 
au  style  une  apparence  lyrique  qui  rappelle  la  manière  de  Pindare 
et  des  tragiques.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  lumière  manque,  elle 
jaillit,  au  contraire,  de  tant  de  points  à  la  fois,  qu'on  est  quelque 
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temps  à  se  recoonaitre.  La  concision ,  poussée  jusqu'à  l'excès , 
imprime  à  la  forme  un  caractère  de  sécheresse  qui  n'est  pas  dans 
le  fonds  :  en  un  mot,  Thucydide  ne  se  livre  qu'à  moitié;  il  ne  fait 
usage  du  langage  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  se  communiquer, 
sans  rien  accorder  jamais  au  plaisir  du  lecteur  :  toujours  maître  de 
lui-même ,  il  semble  comprima  et  r€fouler  sa  pensée  jusqu'à  ce 
qu'elle  déborde,  d'autant  plus  impétueuse  et  irrésistible.  Il  ne 
procède  que  par  bonds,  par  traits  et  par  éclairs;  mais  chacun  de 
ces  traits  ouvre  un  horizon  nouveau ,  illumine  la  question  et  ré- 
vèle une  grande  vérité  morale  ou  politique.  On  comprend,  en  le 
lisant,  qu'il  ait  passé,  comme  Taffirme  son  détracteur  systématique, 
Denys  d'Halicarnasse ,  vingt-sept  ans  à  polir  son  ouvrage  ;  cette 
concision  nerveuse  et  pleine  de  choses  ne  s'improvise  pas.  Mais 
nous  ne  saurions  admettre,  comme  on  l'a  trop«ouvent  répété,  que 
l'obscurité  soit  chez  lui  calculée ,  et  qu'il  n'ait  voulu  se  révéler 
qu'aux  laborieux  efforts  des  savants  et  des  commentateurs.  Il  est 
dans  la  nature  des  penseurs  vigoureux  et  originaux  de  chercher, 
ou  de  rencontrer  spontanément,  pour  des  conceptions  nouvelles , 
une  forme  neuve,  étrange,  saisissante,  qui  s'impose  à  jamais;  tel 
a  été  Thucydide ,  tels  sont  chez  nous  les  grands  prosateurs  mar- 
qués au  coin  d'une  puissante  originalité ,  Pascal  et  Bossuet ,  pat 
exemple  :  leur  esprit  se  refusé  aux  données  du  langage  vulgaire  : 
ils  pensent  et  parlent  tout  d'une  pièce ,  se  mettent  tout  entiers 
dans  chaque  mot,  et  s'inquiètent  peu  d'aider  le  lecteur,  qu'ils  sau- 
ront bien  forcer  à  les  suivre,  même  au  prix  du  travail  et  de  la  mé- 
ditation. " 
Quand  on  est  assez  familiarisé  avec  la  pensée  et  la  langue  de  Thu- 
cydide pour  le  suivre  sur  les  escarpements  où  il  aime  à  se  tenir,  o)i 
éprouve  un  plaisir  analogue  à  celui  du  savant  qui,  maître  enfin  de 
la  clef  d'une  science,  avance  désormais  avec  assurance  et  voit  se 
découvrir  devant  lui  des  horizons  infinis.  Chaque  pas  est  pénible 
encore  ;  mais  la  fatigue  est  largement  payée  :  ce  qui  était  obscu- 
rité au  début  devient  énergique  précision  ;  la  composition  des  mots, 
si  embarrassante  dans  toutes  les  langues,  par  le  vague  qu'elle  intro- 
duit dans  le  discours  en  groupant  des  idées  et  en  le«  présentant 


XXVI  INTRODUCTION. 

synthëtiqaement  et  par  masses,  ne  nuit  en  rien  chez  Thucydide  à 
]&nettetë  et  à  l'exacte  détermination  des  contours;  elle  igoute  même 
à  la  vigueur  de  la  pensée  et  à  l'effet  général,  comme  ces  instru- 
ments qui  semblent  multiplier  la  lumière  en  concentrant  tons  ses 
rayons  sur  un  seul  point.  L'antithèse,  dont  il  fait  un  usage  tn^ 
fréquent,  peut-être,  suivant  les  habitudes  du  temps,  ne  forme  pas, 
du  moins,  disparate  avec  sa  manière  habituelle  :  car,  saisissant 
les  objets  par  leurs  points  culminants,  les  opposant  pour  les  éclai- 
rer mutuellement,  elle  s'harmonise  sans  peine  avec  un  style  dont 
le  procédé  général  est  la  mise  en  relief  et  comme  la  notation  ac- 
centuée des  choses.  Ces  oppositions,  d'ailleurs,  sont  toujours  am- 
ples, naturelles  ;  elles  naissent  du  sujet  sans  affectation  et  sans 
recherche.  Thucydide  prodigue  les  inversions,  au  mépris  de  la 
logique  ordinaire,  souvent  même  de  Tharmonie  ;  il  groupe  les  mots 
plutôt  .qu'il  ne  les  arrange  ;  il  les  jette  par  grandes  masses,  et  sem- 
ble les  violenter  pour  les  faire  entrer  dans  l'exécution  de  son  plan; 
comme  on  voit,  dans  une  nature  bouleversée,  les  éléments  l^  plus 
divers ,  les  rochers  les  plus  abrupts ,  concourir  à  d'admirables 
effets  d'ensemble.  L'aspect  général  est  heurté,  sauvage,  sans  au- 
cune trace  d'arrangement  artificiel  :  il  n'y  a  rien  à  faire,  avec  un 
pareil  guide ,  pour  le  lecteur  qui  ne  cherche  que  le  plaisir.  Mais 
l'effet  est  saisissant,  l'impression  durable,  pour  qui  ne  se  laisse 
point  décourager  :  du  choc  des  mots  et  de  leur  désordre  apparent 
la  pensée  jaillit  pressée,  grave,  imposante,  terrible. 

Thucydide  sait  au  besoin  trouver  des  tons  plus  doux,  des  accents 
moins  sévères  ;  il  a,  dans  la  narration,  une  élégance  pure,  simple 
et  sans  apprêt,  qui  repose  l'imagination  fatiguée  de  tant  de  listes 
images  ;  mais  c'est  là  l'exception,  et  une  exception  assez  rare  :  il 
ne  sourit  guère ,  et  ne  rit  jamais  ;  son  langage  réfléchit  presque 
partout  une  émotion  contenue  ;  il  est  empreint  de  cette  mi^estë 
uniforme  et  un  peu  triste  qui  est  le  caractère  des  hautes  médita- 
tions ;  la  variété  manque,  l'expression  ne  se  colore  que  de  l'éclat 
orageux  du  fonds  ;  la  richesse  est  bien  plus  dans  l'idée  que  dans 
cette  parure  extérieure  que  l'écrivain  semble  lui  avoir  à  dessein 
départie  d'une  main  avare ,  aussi  étroite  et  aussi  sévère  que  pos- 
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sible.  C'est  Tacite,  mai8  Tacite  à  la  plus  haute  puissance,  moins 
orné ,  moins  soucieux  de  la  forme ,  moins  passionné ,  mais  plus 
serré,  plus  étincelant  encore  de  haute  poésie,  plus  naturel  et  plus 
vrai. 


III. 


Parler  d'une  traduction  de  Thucydide ,  quelque  consciencieuse 
qu'elle  soit ,  c'est  dire  ses  défauts ,  son  impuissance  à  rendre  le 
modèle.  Thucydide  ne  saurait  être  traduit  à  proprement  parler  : 
à  part  même  les  difficultés  du  texte,  on  éprouve  avec  lui  le  même 
embarras  qu'avec  les  tragiques  ou  les  lyriques  :  on  l'altère  par  cela 
seul  qu'on  le  soumet  aux  procédés  d'une  langue  régulière.  Je  n'ai 
pas  eu  la  prétention  de  rendre  l'énergie  et  la  précision  du  texte, 
l'originalité  du  langage,  la  coupe  brisée  des  phrases,  et  cette  sorte 
de  désordre  extérieur,  cet  entrechoquement  des  mots,  dont  il  tiré 
de  si  puissants  effets.  Rien  de  tout  cela  n'était  possible  avec  notre 
langue  analytique,  et  pour  clés  lecteurs  qui  veulent  avant  tout  la 
clarté.  Je  n'ai  pu  me  proposer  qu'un  but  extrêmement  modeste  : 
reproduire  le  mouvement  des  pensées,  rendre  Thucydide  lisible, 
le  mettre  à  la  portée  des  lecteurs  auxquels  s'adresse  cette  collec- 
tion, c'est-à-dire  des  gens  du  monde,  de  ceux  qui  n'aiment  paa  à 
trop  sentir  l'original  sous  la  copie.  Même  dans  ces  limites  c'était 
un  travail  difficile,  et  que  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  amené  à  bien. 
Je  le  donne  cependant  tel  qu'il  est,  ne  désespérant  pas  de  l'amé- 
liorer plus  tard  ;  heureux  si  j'ai  pu  lever  quelques-unes  des  diffi- 
cultés dont  est  hérissé  le  plus  grand  des  historiens  anciens ,  et  en 
faciliter  l'étude  aux  esprits  sérieux  et  réfléchis. 

Dans  l'impossibilité  de  donner  le  texte  de  Thucydide ,  j'ai  pris 
pour  base  de  ma  traduction  l'édition  Poppo.  Le  volumineux  et 
substantiel  commentaire  qui  l'accompagne  m'a  servi  à  lever  bien 
des  difficultés;  alors  même  que  je  me  suis  écarté  des  solutions  qu'il 
propose,  il  m'a  été  utile  en  m'aidant  à  pénétrer  plus  profondément 


XXVIII  INTBODUCTION. 

dans  la  i»en8ée  de  Técrivain ,  à  en  saisir  le  lien  et  à  en  réunir  les 
éléments  épars. 

IV 

ÉDITIONS  DE   THUCYDIDE   ET   TRADUCTIONS  FRANÇAISES  ^ 

I.  Thucydides  (texte  grec).  Venetiis  in  Domo  Aldi,  mense 
Maio  MDII  in-folio.  Les  scholies  ont  été  publiées  par  Aide,  Tan- 
née suivante. 

II.  Thucydides  (texte  grec  et  latin  avec  les  scholies).  Florentiœ 
apud  Berhhardum  Juntam,  1526,  die  secunda  novembris, 

IIT.  Thucydides  (texte  grec  ;  les  scholies  sont  à  la  fin).  Basileœ 
ex  o/ficina  Hervagiana,  anno  MDXL,  in-folio.  Cette  édition  a 
été  donnée  par  Gamerarius ,  et  corrigée  en  plusieurs  endroits  d'a- 
près un  manuscrit. 

IV.  Thucydides  (texte  grec  et  latin).  La  traduction  latine  est 
celle  de  Valla,  avec  des  corrections  de  Henri  Estienne  à  la  marge. 
Imprimé  par  Henri  Estienne.  A.  D.  1564,  in-folio. 

V.  Thucydides  (texte  grec  et  latin,  etc.,  1588,  in-folio).  C*est 
la  seconde  édition  de  Henri  Estienne  :  il  y  fait  plusieurs  additions 
à  la  précédente  :  par  exemple  son  Proparasceue  ad  lectùmem 
scheliorum;  un  grand  nombre  de  notes  sur  le  premier  livre  et  sui 
une  grande  partie  du  second  livre  de  Thucydide  ;  la  vie  de  Thucy- 
dide par  Marcellin  avec  la  traduction  latine  de  Gasaubon,  etc. 

«  Ces  cinq  éditions  sont  connues  sous  le  nom  d'Anciennes  Édi^ 
tiens.  On  estime  leurs  leçons  à  régal  de  celles  des  manuscrits.  > 

VL  Thucydides  (texte  grec  et  latin).  Francfort,  apud  hered. 
Wechel.  1594,  in-folio.  La  traduction  latine  a  été  partout  corri- 
gée et  améliorée  par  iflmilius  Portus  ;  elle  contient  des  notes  di 

'  Je  ne  fais  que  reproduire  ici  le  tableau  très  complet  des  édition»,  qu'i 
donné  F.  Didot  dans  les  préliminaires  de  sa  traduction  \  lui-même  a  rm 
pnmté  ë  Poppo  une  grande  partie  des  indications. 
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Frant;ois  Portus,  son  père,  GreCr  né  en  Crète,  et  des  Indes. 
Cette  traduction  est  généralement  adoptée  dans  les  éditions 

publiées  depuis. 

VU.  Thucydides.  Oxford  et  Londres,  1696,  in-folio  (texte  grec 
et  latin),  avec  cartes  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile,  publié  par  John 
Hudson,  qui,  après  H.  Estienne  et  Portus,  a  relouché  pour  la  tr<H- 
sième  fois  la  traduction  latine  de  Valla. 

VIII.  Thucydides  (texte  grec  et  latin).  Amsterdam,  Wetstein  et 
Smith,  17>U ,  in-folio,  avec  les  notes  d'Henri  Estienne,  de  Hudson 
et  de  Wasse.  Édition  donnée  par  C.  A.  Duker,  avec  les  mêmes 
cartes  que  celles  de  Tédition  de  Hudson.  Elle  contient  les  Annales 
Tfmcydidei  de  Henri  Dodwell  ;  et  ce  qui  la  rend  surtout  précieuse, 
c'est  un  Index  fort  riche  des  locutions  de  Thucydide  et  un  Index 
Rerum. 

IX.  Thucydides.  8  vol.  in-8*,  1768.  C'est  Tédition  de  Duker, 
réimprimée  à  Glasgow  par  Foulis. 

X.  Thucydides.  Édition  de  François-Charles  Aller,  2  vol.  in-S**, 
Vienne,  1785  (texte  grec  seulement),  avec  les  corrections  que 
Toussain  avait  écrites  sur  les  marges  de  Védition  d'Aide. 

XI.  Thucydides.  6  vol.  in-8«»,  1788-9.  Édition  de  Duker,  réim- 
primée à  Deux-Ponts. 

XII.  Thucydides  (texte  grec  seulement),  publié  par  Hermann 
Bredenkarap  ,  in-S®,  Bremen,  1791-2,  et  à  Leipsick,  1799; 
2  vol.  in-8». 

XIII.  Thucydides  (texte  grec  et  latin).  2  vol  in-4o,  Leipsick. 
Vol.  1 ,  1 790,  vol.  2,  1804.  C'est  le  texte  et  les  notes  de  Duker, 
avec  d'autres  notes  de  Jean-Christophe  Gottleber.  Après  la  mort  de 
Gottleber,  Bauer  a  continué  cette  édition  ;  elle  a  été  achevée  après 
la  mort  de  Bauer,  par  Christian  Daniel  Beck. 

XIV.  Venise,  1802  (texte  grec),  avec  les  seholies;  2  vol  in-8*; 
citée  par  M.  Daunou  dans  sa  vie  de  Thucydide,  Biog,  univers,  de 
Michaud, 

XV.  Thucydides  (grec  et  latin).  Edimbourg,  1804  ;  6  vol.  in-12. 
C'est  le  texte  de  Duker ,  corrigé  en  quelques  endroits.  On  y  a  in- 
troduit les  formes  attiques  pour  les  temps  des  verbes ,  contrairc- 

I.  c 
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ment  à  tous  les  Mss.  Cette  édition  a  été  publiée  sons  le  nom 
d'Elmsley. 

XVI.  Thucydides  (grec  et  latin).  Vienne,  1805;  10  vol.  Poppo 
se  borne  à  en  donner  le  titre  d'après  une  Itevtie  allemande.  Elle 
lui  est  restée  inconnue.  C'est  probablement  la  même  que  la  sui- 
vante. 

XVII.  Thucydides,  Vienne,  1805;  10  vol.  in-S»  (texte  grec), 
avec  traductions  et  notes  en  grec  moderne,  et  des  index  historiques 
et  géographiques  par  Neophytos  Dul^as. 

XVIII.  Thucydides  (grec  et  latin).  Publié  par  J.-B.  Gail.  Pa- 
ris, 1807;  10  vol.  in- 8*^.  Elle  contient  les  variantes  des  13  Mss. 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  des  notes  et  un  commentaire 
sur  quelques  passages  difficiles ,  et  deux  plans  pour  expliquer  le 
siège  de  Platée.  — Une  traduction  française,  avec  des  notes  par 
Gail,  a  aussi  été  publiée  en  1808,  en  4  vol.  in-8*^,  et  une  autre 
en  1829. 

Le  même  (grec-latin),  accompagné  de  la  traduction  française  de 
Levesque,  revue  par  Gail,  1807-8.  5  vol.  in-4®,  avec  notes,  plans 
et  gravures. 

XIX.  Thucydides  (texte  grec).  Publié  par  Seebode;  1  vol.  in-go. 
Leipsick,  1814. 

XX.  Thucydides  (texte  grec).  Publié  par  Schaefer ;  2  vol  in-12. 
Leipsick,  1815. 

XXI  Thucydides {ienie grec etlatin).  Londres,  1 8 1 9, 4 vol.  in-8**, 
publié  par  Priestley.  Cette  édition  contient,  avec  les  scholies,  les 
notes  de  l'édition  de  Bauer ,  les  commentaires  de  Benedict ,  et  les 
observations  critiques  de  Poppo. 

XXII.  Thucydides*  2  vol.  in-8<»,  Leipsick^  1820  (texte  grec), 
scholies,  index,  tables  chronologiques,  et  des  notes  nouvelles  par 
Christophe  Fr.  Ferd.  Haacke  (réimprimé  en  3  vol.  in-8**.  Lon- 
dres, 1823). 

XXIII.  Thucydides,  3  vol.  in-8°.  Berlin  et  Oxford,  1821  (texte 
grec  seulement),  avec  les  scholies  et  les  notes  de  Wasse  et  de  Du- 
ker.  Publié  par  Immanuel  Bekker. 

XXIV.  Thucydides,  1  vol.  in-8°.  Oxford,  1824  (texte  grec 
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seulement),  corrigé  dans  plusieurs  endroits  d'après  le  texte  de  la 
grande  édition  de  Bekker. 

XXV.  Thucydides  (texte  grec),  avec  quelques  notes  par  Louis 
Dindorf.  ln-8°,  Leipsick,  1824. 

XXVI.  Thucydides.  6  vol.  in-8».  Leipsick,  1^21-40  (texte  grec, 
avec  deux  volumes  de  Prolégomènes  ;  les  scholies,  notes  ;  amples 
index,  etc.) ,  par  Ernest-Frédéric  Poppo.  Les  Prolégomènes  et  le 
texte,  en  tout  1 1  vol. 

XXVII.  Thucydides  (texte  grec),  avec  notes  originales,  index  et 
plan  de  Syracuse,  par  François  Gœller.  2  vol.  in-8°,  Leip- 
sick, 1826. 

XXVni.  Thucydides  (the  text),  according  to  Bekker's  édition, 
wilh  some  altérations,  illustrated  by  maps  taken  entyrely  frotn 
actual  surveys.  With  notes  chiefly  historical  and  geograpliical  by 
Thomas  Arnold  D.  D.  Oxford,  1830.  Cette  édition  semble  faite 
avec  soin  ;  elle  contient  des  notes  intéressantes ,  surtout  relative- 
ment à  la  géographie. 

XXIX.  Thucydides  graece  iterum  recensuit  Imm.  Bekker.  Be- 
rol.  1832,  in-18.  Cette  édition,  revue  sur  les  manuscrits,  contient 
des  variœ  lectiones  extraites  de  ces  manuscrits  ,  avec  l'indi- 
cation des  corrections  adoptées. 

XXX.  Thucydides.  Pars  prima.  Contextum  verborum  ad 
optimorum  llbrorum  fldem  editum  ;  varietatem  lectionis ,  summa- 
ria  Haackiana  et  Dukeri  indices  rerum  et  verborum  adauctos 
complectens  curante  R.  A.  Morstadtio. 

Pars  secunda,  Vitas  Thucydidis  a  veteribus  grammaticis  con- 
scriptas  ;  adnotationes  Dukeri  intégras ,  aliorum  selectas  ;  schoUa 
Grsca  notis  Stephani  illustrata  ;  Dodwelli  annales  Thucydideos  ex 
Corsinii  et  Clintoni  observationibus  emendatos  ;  Dukeri  incidem 
notarum  locupletissime  auctum  complectens.  Curante  G.  Gervino. 
1833etsuiv. 

La  plus  ancienne  traduction  française  est  celle  de  Claude  de 
Seyssel ,  évèque  de  Marseille,  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  1627,  1  vol.  in-f°,  pour  l'usage  de  Louis  Xll.  Elle  est 
très  inlidèle  et  illisible  aujourd'hui* 
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Loais  Jausaud  d'Usfz  a  publié,  à  Genève,  en  1S10  (petit  in-^), 
une  traduction  plus  exacte,  mais  qui  ne  peut  être  comprise  qu'à 
l'aide  du  texte. 

La  troisième  est  de  Perrot d'Âblancourt  (Paris,  1 662).  C'est  plutôt 
une  nouvelle  histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  qu'une  tra- 
duction de  Thucydide.  Il  taille,  coupe,  ajoute  à  son  gré,  et  altère 
constamment  le  modèle  sous  prétexte  de  l'embeUir. 

La  traduction  de  Levéque,  publiée  en  1705,  4  vol.  in-8^,  se 
distingue  par  des  qualités  qui  la  recommandent  encore  aujourd'hui; 
l'entente  ^u  texte  et  une  élégance  ^ni ,  to^t  en  affaiblissant  l'é- 
nergie de  Thucydide,  ne  la  voile  pas  entièrement.  Je  n'hésite  pas 
à  la  placier  de  beaucoup  au  -  dessus  des  traductions  publiées 
depuis. 

Gail  a  donné,  en  1 807 ,  une  traduction  nouvelle  (4  vol.  in-8®, 
Paris).  Le  style  est  pénible ,  le  sens  souvent  manqué  ou  dépassé 
par  trop  de  subtilité. 

La  traduction  de  F.  Didot  (  1833,  4  vol.  in-8<^)  se  distingue  > 
entre  toutes  les  précédentes ,  par  une  lutte  sérieuse  contre  les 
difficultés  du  texte  qu'elle  serre  de  très  près  ;  mais  par  cela  même 
elle  est  à  peine  lisible,  et  ne  donne  de  Thucydide  qu'une  idée  très 
imparfaite.  Quoiqu'on  puisse  signaler  un  assez  grand  nombre  de 
passages  où  le  traducteur  donne  évidemment  à  côté  du  sens  le 
plus  naturel  et  le  plus  vrai ,  son  travail  sera  toujours  consulté 
avec  fruit  par  ceux  qui  voudront  étudier  lliucydide  dans  rori- 
ginal,  et  se  familiariser  avec  les  difficultés  de  la  langue. 

M.  Stiévenart,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Dijon,  a  donné 
à  la  fin  de  1851  une  traduction  que  je  regrette  vivement  de  n'a- 
voir pu  consulter  avant  de  terminer  ce  travail.  L'introduction,  que 
j'ai  eue  entre  les  mains,  contient  un  certain  nombre  de  passages 
traduits  avec  autant  de  fermeté  que  d'élégance. 
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DE    LA 


GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE 


LIVRE  PREMIER. 

I.  L'Athénien  Thucydide  a  écrit  Thistoire  de  la 
guerre  entre  les  Péloponnésiens  et  les  Athéniens  et 
suivi  toutes  les  phases  de  cette  lutte.  Il  a  commencé 
son  œuvre  au  début  jnême  des  hostilités,  prévoyant 
dès  lors  combien  cette  guerre  serait  importante,  com- 
bien plus  mémorable  que  celles  qui  avaient  précédé  : 
il  en  avait  pour  preuve  les  immenses  ressources  de 
tout  genre  avec  lesquelles  les  deux  peu[^les  aUaient 
s'enlrc-choqtier,  et  les  dispositions  des  autres  Étals 
de  la  Grèce  qu'il  voyait  ou  prendre  parti  immédiate- 
ment, ou  méditer  dès  lors  de  le  faire.  C'est  là,  en  effet, 
le  plus  vaste  mouvement  qui  jamais  se  soit  produit 
chez  les  Grecs  ^  il  embrassa  une  partie  des  barbares  % 
et  ébranla  pour  ainsi  dire  au  loin  l'univers.  Les  évé- 
nements qui  ont  immédiatement  précédé  *  et  ceux  qui 
appartiennent  â  une  époque  plus  reculée  '  ne  pou- 

*  Perses,  Thraces,  etc.  Les  Perses  s'allièrent  plus  tard  aux 
Lacédéinonicns  ;  les  Thraces,  sous  la  conduite  de  Sitalcès^  s'uni- 
rent aux  Athéniens. 

'  Les  guerres  médiqucs. 

3  La  guerre  de  Troie. 
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vaient,  dans  réloigncmcnt,  être  exactement  connus; 
toutefois,  à  en  croire  des  indices  qui  m'ont  paru  cer- 
tains, et  après  avoir  poussé  mes  investigations  le  plus 
loin  possible  dans  le  passé,  je  ne  pense  pas  que  ces 
événements  aient  oflbrt  rien  de  ^(en  rea)arqual^e,  ni 
sous  le  rapport  militaire,  ni  sous  aucun  autre. 

II.  La  contrée  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'Hellade  ne  parait  pas  avoir  eu  jadis  d'habitants  fixes 
et  attachés  au  sol  ;  les  migrations  y  étaient  fréquentes, 
et  chaque  peuplade  abandonnait  facilement  son  pays, 
sous  la  pression  de  nouveaux  occupants  toujours  de 
plus  en  plus  nombreux.  En  effet,  il  n'y  avait  pas  de 
commerce  \  \e^  relations  réciproques  n^qfffomni  de  sé- 
curité ni  par  terre  ni  par  pier;  chacun  ne  p/rpd^isail 
que  ce  qui  Ipi  était  indispensable  pour  vivre  \  oa  a'ay^it 
ni  provisions  ni  superflu^  on  np  faisait  point  de  plan- 
tations, parce  que,  faute  de  murailles  pour  abriter  les 
récoltes,  on  ne  savait  pas  si  d'autres  ne  viendraient 
point  les  enlever  '.  En  un  mpt,  chacun  croyant  trouver 
aisément  partout  la  subsistance  de  chaque  jo^r,  on  se 
décidait  sans  peine  à  émigrer,  et  dès  lors  il  n'y  avait 
nulle  part  ni  cités  puissantes,  ni  grandes  ressources 
d'aucun  genre.  Les  contrées  les  plus  fertiles  surtout 
changeaient  fréquemment  d'habitants,  celles,  entre 
autres,  appelées  aujourd'hui  Thessalie  ^  et  3éotie,  la 

^  Strabon  explique  de  même  les  habitudes  nomades  des  Ger- 
mains :  «  Chez  tous  ces  peuples  les  migrations  sont  fréquentes  i 
«  cela  tient  à  la  simplicité  de  leur  vie  ;  il  n'y  a  chez  eux  ni  agri- 
«  culture  ni  richesses  ;  vivant  au  jour  le  jour,  des  cabanes  leur 
«  suffisent.  »  (Strabon,  liv.  vu). 

*  La  Thessalie  était  précédemment  appelée  Pyrrhée  et  Hémo- 
nie  ;  elle  est  souvent  désijj'née  sous  ce  dernier  nom  dans  les 
poètes. 
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plus  grande  partie  du  Péloponnèse  fl'Arcadie  excep- 
tée'), et  les  autres  pays  les  plus  favorisés.  Quelques 
fortunes  s'élevaient,  grâce  à  la  fécondité  de  la  terre.  : 
de  là  des  séditions  dans  lesquelFes  s'épuisait  le  pays; 
de  là  aussi  un  appât  plus  vif  pour  la  convoitise  des 
étrangers.  Aussi  l'Attique,  garantie  dès  longtemps  des 
séditions  par  la  stérilité  de  son  territoire,  conserva-t- 
elle  toujours  les  mêmes  habitants.  Ce  qui  prouve  sur- 
tout l'influence  de  cette  cause,  c'est  qu'aucun  autre 
État  ne  s*accrut  au  même  point  par  l'accession  des 
étrangers.  De  tout  le  reste  de  la  Grèce,  on  voyait  ac- 
courir à  Athènes,  comme  dans  un  asile  sûr,  les  plus 
puissants  de  ceux  que  la  guerre  ou  les  séditions  for- 
çaient à  l'exil  5  ils  y  acquéraient  le  droit  de  cité,  et 
contribuèrent  ainsi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  à  ac- 
croître encore  la  population  de  la  ville  ;  si  bien  que, 
l'Attique  ne  suffisant  plus^  on  envoya  plus  tard  des 
colonies  jusqu'en  lonie. 

m.  Une  preuve  non  moins  convaincante  pour  moi 
de  la  faiblesse  des  anciens^  c'est  qu'avant  la  guerre  de 
Troie  on  ne  voit  pas  que  les  Grecs  aient  jamais  rien  en- 
trepris en  commun^  Je  crois  même  que  le  pays  n'était 
pas  alors,  comme  aujourd'hui,  compris  tout  entier  sous 
le  nom  commun  d'Hellade,  ou  plutôt  qu'avant  Hellcn, 
fils  de  Deucalion,  cette  dénomination  était  tout  à  fait 
inconnue.  Jusque-là  chaque  peuplade,  et  tout  particu- 
lièrement la  i*ace  pélasgique,  avait  son  nom  propre. 
Lorsque  Hellen  et  ses  fils  eurept  assis  leur  puissance 


'  Les  Arcàdiens  habitaient  nn  pays  de  montagnes  ;  ce  sont  les 
seuls  des  anciens  habitants  du  Péloponnèse  qui  n'aient  pas  été 
refoulés  par  les  invasions  achéenne  et  ionienne. 
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dans   la  Piilhiotidc  '   et  obtenu  accès  dans  les  au- 
tres villes,  à  titre  d'auxiliaires,  les  relations  habi- 
tuelles firent  prévaloir  peu  à  peu  le  nom  d'Hellènes. 
Cependant  il  se  passa  longtem[)s  encore  avant  quUl  fut 
universellement  adopté.  On  en  trouve  surtout  la  preuve 
dans  Homère  :  quoique  postérieur  de  beaucoup  à  la 
guerre  de  Troie  %  il  ne  désigne  pas  l'ensemble  des  peu- 
ples grecs  sous  le  nom  commun  d'Hellènes,  et  réserve 
exclusivement  cette  appellation  aux   peuples  de  la 
Phthiotide,  compagnons  d'Achille,  qui  étaient  en  eflet 
les  véritables  Hellènes;  il  nomme  et  distingue,  dans 
ses  poèmes,  les  Danaêns,  les  Argiens,  les  Achéens,  et 
n'emploie  pas  non  plus  l'expression  de  barbares;  par 
la  raison,  ce  me  semble,  que  les  Grecs,  de  leur  côté, 
n'étaient  pas  désignés  sous  un  nom  unique  qu'on  pût 
opposer  à  celui  de  barbares.  Ainsi  le  nom  d^Hellènes 
fut  d'abord  particulier  à  une  peuplade;  il  s'étendit  à 
plusieurs  cités  par  suite  des  relations  réciproques-,  plus 
tard  il  devint  commun  à  tous  les  Grecs;  mais,  avant  la 
guerre  de  Troie,  ces  peuples,  faibles  et  isolés,  n'entre- 
prirent rien  d'un  commun  accord  ;  et  même,  s'ils  pu- 
rent se  réunir  pour  cette  expédition,  c'est  que  déjà  ils 
avaient  acquis  une  plus  grande  habitude  de  la  mer. 
lY.  Mrnos  est  le  premier,  d'après  la  tradition ,  qui 


^  La  Phibiotidc  formait,  à  Tépoque  de  la  guerre  de  Troie,  un 
petit  état  indépendant ,  au  sud  de  la  Thessaiie.  Les  habitants  de 
Pharsale  montraient,  à  peu  de  distance  de  leurs  murs,  les  ruines 
d'une  ville  qu'ils  prétendaient  être  l'antique  Hellen,  berceau  de 
la  puissance  hellénique.  V.  Strab.,  Uv.  ix. 

2  Les  critiques  s'accordent  assez  généralement  à  mettre  un  in- 
tervalle de  deux  siècles  entre  ia  prise  de  Troie  et  l'époque  où  tlo- 
Tissait  Homèite  (907  av.  notre  ère,  d'après  les  marbres  de  Paros, 
ou,  suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  environ  lOOO  av.  J.-C.) 


DE    LA    GUERRE    DU    PÉLOPONNÈSE.  5 

ait  possédé  une  marine  '.  Sa  domination  s'clendit  sur 
presque  toute  la  mer  appelée  maintenant  hellénique  : 
maître  des  Cyclades,  il  peupla  la  plupart  d'entre  elles, 
après  en  avoir  chassé  les  Carions  %  et  les  plaça  sous  le 
commandement  de  ses  fils.  Il  est  vraisemblable  aussi 
qu'il  purgea,  autant  qu'il  le  put,  la  mer  des  pirates, 
afin  de  mieux  assui^r  la  rentrée  des  tributs. 

V.  Dès  longtemps  les  Grecs  et  ceux  des  barbares  qui 
habitaient  les  côtes  s'adonnèrent  à  la  piraterie  %  lors- 
que les  relations  par  mer  commencèrent  à  devenir 
plus  fréquentes.  Des  hommes  puissants  commandaient 
ces  entreprises  soit  en  vue  d'un  profit  personnel,  soit 
afin  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  faibles.  Tombant 
à  rimproviste  sur  des  villes  sans  murailles  el  formées 
d'habitations  éparses,  ils  les  pillaient  et  vivaient  en 
grande  partie  du  produit  de  ces  rapines.  Ce  métier, 
d'ailleurs,  n'emportait  aucune  honte,  ou  plutôt  il  n'é- 
tait pas  sans  quelque  gloire  *.  On  en  trouve  la  preuve 


^  Hérodote,  liv.  m,  émet  la  même  opinion,  presque  dans  les 
mêmes  termes.  Du  reste  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  l'épo- 
que où  vivait  Minos.  On  place  ordinairement  son  règne  entre  le 
quinzième  siècle  et  le  dix-septième. 

*  Hérodote  dit  seulement  (liv.  i)  que  lesCariens,  soumis  par 
Minos,  servirent  sur  ses  vaisseaux,  et  que  ce  n'est  qu'à  une  époque 
beaucoup  plus  récente  qu'ils  furent  chassés  par  les  Doriens  et  les 
Ioniens. 

'  Tous  les  historiens  anciens  s'accordent  à  représenter  les 
peuples  maritimes  comme  livrés  à  la  piraterie.  La  Grèce  surtout, 
'par  la  configuration  de  ses  cètes  profondément  découpées,  devait 
singulièrement  favoriser  ce  brigandage  réputé  honnête,  puis- 
qu'aujourd'hui  même  c'est  le  seul  point  de  la  Méditerranée  où 
l'on  voie  de  temps  en  temps  reparaître  les  pirates. 

♦  César,  dans  la  Guerre  des  Gaules,  vi,  23,  et  Tacite,  dans  les 
Mceurs  des  Germains,  signalent  chez  les-Germains  les  mêmes  ha- 
bitudes de  brigandage,  le  même  mépris  de  l'agriculture.  Les  an- 

4. 
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dans  les  mœurs  actuelles  de  certains  peuples  chez 
lesquels  aujourd'hui  encore  on  honore  les  pirates 
habiles.  C'est  ce  que  témoignent  aussi  les  anciens 
poètes  *  :  partout  chez  eux  les  navigateurs,  en  se  reur 
contrant,  se  font  cette  même  question  :  Êtes-vous 
pirate?  Preuve  que  ceux  à  qui  elle  s'adresse  ne  désa- 
vouent pas  cette  profession,  et  que,  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  ont  intérêt  à  s-éclairer  sur  ce  poiût,  elle 
n'emporte  aucune  idée  de  blâme.  Même  sur  terre ,  oti 
se  pillait  réciproquement,  et  ces  mœurs  d^autrefois  se 
sont  conservées  jusqu'à  nos  jours  sur  phisieurs  points 
de  la  Grèce,  chez  les  Locriens  Ozoles,  les  Éioliens  % 
les  Âcarnanes  et  dans  toute  cette  partie  du  conti- 
nent. L'habitude  de  vivre  armés,  commune  à  tous  ces 
peuples,  est  un  reste  de  cet  antique  brigandage. 

YÎ.  Tous  les  Grecs  autrefois  vivaient  constannmcnt 
armés.  Habitant  des maisonsouvertes,  sans  aucunesécu- 
rité  dans  leurs  voyages,  ils  vaquaient  en  armes,  comme 
les  barbares*,  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ordinaire. 
La  persistance  de  cet  usage  dans  certaines  parties  de 
la  Grèce  montre  assez  que  jadis  il  dut  être  univer- 
sel. Les  Athéniens,  lès  premiers,  déposèrent  le  fer  pour 


ciGDS  Thraces  regardaient  comme  une  honte  de  labourer  la  terre. 
Les  razzias  exécutées  par  les  Arabes,  en  Afrique,  rappellent  c«s 
mœurs  primitives. 

^  Voyez  en  particulier  Homère,  Odyssée,  ni,  71,  ix,  252,  et 
l'Hymne  h  Apollon. 

*  Les  Acarnanes  et  les  Étoliens ,  entre  TÉpire ,  la  Thessalie  et 
le  g»lfe  de  Gorinthe,  ont  été  de  tout  temps  et  sont  restés  de  nos 
Jours  les  peuples  les  plus  grossiers  de  la  Grèce.  Polybe  parle  fré- 
quemment du  caractère  indomptable  et  des  mœurs  sauvages  dé& 
Étoliens. 

=Par  exemple,  les  Gaulois  (TiTE-LrvE,  xxi,  20),  et  les  Germains 
(Tacite,  Mœurs  des  Germains,  13). 
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îîdopier  des  mœurs  plus  douces  et  un  genre  de  vie 
moins  sévère.  On  trouve  la  trace  de  ce  relâchement 
dans  Fusage  qui  s'est  conservé^  presque  jusqii  à  ces 
derniers  temps,  chez  les  vieillards  athéniens  de  la 
classe  aisée,  de  porter  des  tuniques  de  lin  *^  et  de  re- 
lever sur  la  tête  avec  des  cigales  d^or  [es  nœuds  de  leur 
chevelure  '. 

La  même  mode  s'est  perpétuée  longtemps  aussi  chez 
les  vieillards  ioniens ,  ce  qui  s'explique  par  la  com- 
munauté d'origine.  Les  Lacédémoniens  adoptèrent  les 
prerai^s  les  vêtements  simples  dont  Tusage  a  pré- 
valu aujourd'hui';  6t,non  mmns  modestes  dans  toutes 

^  Hérodote  dit,  Uv.  y,  gne  les  Atliéniens  avaient  emprunté  aux 
Cariens  l'usage  des  vêtements  de  lin. 

*  Les  commentateurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  disposi- 
Uon  de  la  chevelure  appelée  crobyle,  dont  il  est  ici  question.  On 
y  a  vu  soit  une  tresse  partant  des  tempes  et  s'enrouiant  sur  le 
front  en  guise  de  couronne,  soit  une  toulTc  ou  grappe  encadrant 
le  visage  de  part  et  d'antre,  soit  enfin  nne  espèce  de  corne  formée 
par  la  réunion  de  tous  les  cheveux  relevés  au-dessus  de  la  tête. 
Suidas  dit  formellement  que  les  Athéniens  relevaient  avec  des 
cigales  leurs  cheveux  disposés  en  forme  de  corne.  Cette  dernière 
opinion,  confirmée  par  de  nombreux  passages  des  auteurs  an- 
ciens, a  cependant  été  généralement  rejetée,  parce  qu'elle  avait 
l'inconvénient  de  présenter  une  image  peu  gracieuse,  et  de  rap- 
pelerla  coiffure  des  anciens  Snëves  et  d'autres  peuples  harlmres. 
Wlnckelmann  admet,  d'après  l'étude  des  monuments  de  la  statuaire 
grecque,  que  le  crobyle  était  une  touffe -de  cheveux  tressés  sur  les 
tempes,  assez  semblable  h  nne  grappe  de  baies  de  lierre. 

8  Od.  Muller  réfute  d'une  manière  assez  plausible  l'opinion  de 
Thucydide  :  «  Thucydide  prétend  que  les  Doricns  ont  les  premiers 
«  adopté  des  vêtements  plus  simples  ;  mais  ce  système  ne  repose 
«  que  sur  une  opinion  propre  à  cet  écrivain,  à  savoir  qne  les 
ft  vêtements  les  plus  anciens  des  Grecs  étaient  de  lin,  amples  et 
«  artlstement  drapés,  tels  que  les  portaient  encore  au  temps 
(c  d'Aristophane  les  hommes  fidèles  aux  anciens  usages.  Nous 
<i  savons,  au  contraire,  avec  assez  de  certitude,  que  cette  mode 
tt  avait  été  empruntée  par  les  Athéniens  aux  Ioniens  asiatiques,  et 
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le& autres  habitudes  de  ia  vie,  les  plus  riches  d'entre 
eux  n'eurent  rien  qui  les  distinguât  de  la  multitude  ; 
ils  furent  aussi  les  premiers  à  se  montrer  nus  en  pu- 
blic et  à  dépouiller  leurs  vêtements  pour  se  frotter  de 
graisse  dans  les  exercices  *.  Anciennement  les  lutteurs 
dans  les  jeux,  même  à  Olympie,  se  couvraient  d'une 
ceinture  les  parties  honteuses,  et  il  n'y  a  pas  un  grand 
pombre  d'annéQS  que  cet  usage  a  cessé.  Aujourd'hui 
encore,  chez  quelques  peuples  barbares,  et  en  parti- 
culier chez  les, Asiatiques,  on  dispute  des  prix  à  la 
lutte  et  au  pugilat,  et  les  combattants  y  paraissent 
couverts  d'une  ceinture.  On  pourrait  montrer  par 
beaucoup  d'autres  exemples  que  les  anciennes  mœurs 
de  la  Grèce  avaient  une  grande  analogie  avec  les 
mœurs  actuelles  des  barbares. 

VIL  Les  villes  fondées  le  plus  récemment,  à  une 
époque  où  la  marine  avait  déjà  pris  de  l'extension  et 
où  les  richesses  étaient  plus  considérables,  furent 


^  qu'on  l'abandonna  à  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
«  pour  revenir  aux  vêtements  légers  et  étroits,  €tc.  Cependant 
«  Thucydide  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  affirme  que  les  Lacédé- 
«  moniens  se  distinguèrent  enire  tous  les  Grecs  par  la  simplicité 
«  et  le  peu  d'ampleur  de  leurs  vêtements.  »  Il  est  peu  probable, 
en  eifct,  qu'à  une  époque  où  les  Athéniens  vivaient  dispersés 
dans  des  bourgades  isolées,  et  livrés  aux  travaux  des  champs,  ils 
eussent  déjà  adopté  un  costume  qui  suppose  tout  à  la  fois  beau- 
coup de  loisir  et  des  richesses  que  le  commerce  seul  pouvait  pro- 
curer. 

*  Denys  d'Haï,  rapporte,  au  livre  vu ,  que  le  premia*  qui  ait 
disputé  nu  le  prix  de  la  course  est  le  Lacédémonien  Acanthus 
(quinzième  olympiade).  €et  usage  se  généralisa  rapidement.  Du 
temps  de  Platon,  il  était  universellement  adopté  et  ne  choquait 
plus  personne  ;  car  Platon  dit  (Républ,  v)  ;  «  Il  n'y  a  pas  long- 
«  temps  encore  que  la  vue  d'un  homme  nu  en  public  eût  paru 
a  aux  Grecs  chose  honteuse  et  ridicule.  » 
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bâties  sur  le  bord  de  la  mer  et  entourées  de  murailles; 
elles oceupèrent  les  isthmes,  position  plus  favorable  au 
commerce  et  plus  facile  à  défendre  contre  les  étrangers. 
Mais  les  villes  anciennes,  soit  des  iles,  soit  du  continent, 
ayant  à  redouter  la  piraterie  fort  répandue  alors,  s'é- 
tablirent loin  de  la  mer  *,  car  on  se  pillait  mutuelle- 
ment, et  tous  les  habitants  des  côtes,  même  sans  être 
marins,  se  livraient  au  brigandage.  Aujourd'hui  en- 
core on  trouve  ces  villes  habitées  dans  l'intérieur  des 
terres. 

VIII.  La  piraterie  n'était  pas  moins  répandue  chez 
les  insulaires,  la  plupart  Cariens  et  Phéniciens;  car 
ces  peuples  avaient  occupé  une  grande  partie  des  iles. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  l'époque  où*  les  Athéniens 
puriûèrent  Délos  %  dans  la  guerre  actuelle,  et  enlevè- 
rent tous  les  tombeaux  de  ceux  qui  étaient  morts  dans 
l'île,  on  reconnut  que  plus  de  la  moitié  étaient  Ca- 
riens ;  on  les  distinguait  aisément  à  la  forme  de  leurs 
armes  '  ensevelies  avec  eux  et  au  mode  de  sépulture  * 
usité  encore  chez  eux  aujourd'hui. 

Quand  Minos  eut  fondé  une  marine,  les  communi- 
cations par  mer  devinrent  plus   faciles;  car,  à  Té- 

^  Thucydide  donne  les  détails  de  cette  purification ,  liv.  m, 
chap.  104. 

•  Hérodote  (liv.  i)  attribue  aux  Cariens  l'invention  des  aigrettes 
sur  les  casques  ^  des  peintures  sur  les  boucliers  et  des  anses  qui 
servaient  à  les  tenir  dans  le  combat.  Le  scoliaste  de  Thucydide 
rapporte  qu'on  déposait  dans  chaque  tombeau  un  petit  bouclier  et 
une  aigrette,  en  mémoire  de  cette  invention. 

>  «  Les  Phéniciens  ensevelissaient  leurs  morts  la  tête  tournée 
«  vers  l'occident ,  tandis  que  les  autres  peuples  les  tournaient 
«  vers  l'orient  »  (Scol.  de  Thuc).  Les  Athéniens  étaient  aussi 
dans  l'usage  d'ensevelir  leurs  morts  la  tête  du  coté  du  couchant 
(ÉLiEN,  HisL  d%v,,  v). 
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poque  où  il  peupla  la  plupart  de§  îles,  il  en  aurait 
expulsé  les  pirates.  Les  habitants  des  côtes,  plus 
riches  et  plus  puissants,  eurent  des  établissements 
moins  précaires;  quelques-ufis  même,  ayant  vu  leur 
opulence  s'accroître,  s'entourèrent  de  murailles.  Les 
faibles,  occupés  à  s'enrichir,  acceptèrent  la  domina- 
tion des  forts,  et  les  plus  puissants  profitèrent  de  leurs 
richesses  pour  soumettre  les  villes  inférieures.  Cet 
état  de  choses  avait  été  se  développant  lorsque  plus 
tard  eut  lieu  l'expédition  contre  Troie. 

IX.  Agamemnon  était,  je  crois,  le  plus  puissant  des 
Grecs  de  son  temps;  et  c'est  là  ce  qui  lui  permit,  bien 
plus  que  le  consentement  des  amants  d'Hélène,  liés  par 
le  serment  fait  à  Tyndare  *,  de  réunir  et  de  commander 
Texpédition.Ceux  qui  ont  recueilli  les  traditions  les  plus 
exactes  sur  l'histoire  du  Péloponnèse  rapportent  que 
Pélops,  parti  d'Asie  avec  d'immenses  richesses,  s'éta- 
blit au  milieu  d'hommes  pauvres,  exerça  autour  de  lui 
un  grand  ascendant ,  et  donna ,  quoique  étranger,  son 
nom  au  pays  '.  La  puissance  de  ses  descendants  ne 
fit  que  s'acroître  :  Eurystée ,  neveu  d'Atrée  par  sa 
mère ,  fut  tué  en  Attique  par  les  Héraclides.  En  par- 
tant pour  cette  expédition  il  avait  confié  le  comman- 
dement de  Mycènes  et  toute  son  autorité  à  Atrée,  son 
parent,  réfugié  auprès  de  lui  pour  échapper  aux  vio- 
lences de  son  propre  père  qui  avait  déjà  tué  Chrysippc. 
Eurystée  n'étant  pas  revenu,  Atrée,  dont  la  puissance 

*  La  beauté  d'Hélène  avait  attiré  de  nombreux  prétendants. 
Son  père  Tyndare,  craignant  les  attaques  de  ceux  à  qui  il  la  refu- 
serait, les  fit  tous  engager  par  serment  à  défendre  contre  toute  vio* 
Icnce  celui  qu'il  aurait  choisi  pour  gendre. 

*  Il  s'appelait  précédemment  Apia. 
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paraissait  une  garantie  aux  Mycéniens  contre  le^  tenta- 
tives des  Héraclides ,  obtint  les  suffragfis  du  peuple 
qu'il  avait  flatté,  et  se  fit  conférer  la  royauté  de  My- 
çènes  et  de  tou)^  les  contrées  auparavant  soumises  à 
Eurystée.  La  puissance  des  Pélopides  se  trouva  ainsi 
supérieure  à  celle  Ae^  despendants  de  Persée.  Aga- 
memnon,  héritier  de  cette  puissance^  et  fort  an  même 
temps,  je  crois,  de  la  supériorité  de  sa  marine,  par- 
vint, moins  par  amour  que  par  crainte,  ,à  rassembler 
l'expédition  qu'il  commanda.  On  sait  d'ailleurs  que 
c'est  lui  qui  amena  le  plus  grand  noipbre  de  vaisseaux, 
puisqu'il  en  fojirjfiii  même  aux  Arcadiens^  c'est  du 
moijQS  ce  qi|e  rapporte  Domère,  si  toutefois  son  témoi- 
gnage est  valable.  Homère  dit  aussi,  à  propos  de  la  transr 
mission  du  sceptre  %  qu'il  régnait  sur  un  grand  nombre 
d'iles  et  sur  tout  le  paysd*Argos.  Habitant  le  continent, 
il  n'aurait  pu,  sans  une  marine,  régner  sur  un  grand 
nombre  d'îles,  à  moins  qu'on  n'entende  par  là  les  îles 
voisines  de  la  terre  ferme,  et  elles  n'étaient  pas  en 
grand  nonubre.  C'est  d'après  cette  expédition  que  nous 
devons  juger  celles  qui  ont  précédé. 

X.  Si  My cènes  était  peu  étendue,  si  telle  ville  d'a- 
lors paraît  peu  considérable  aujourd'hui,  on  ne  sau- 
rait cependant  trouver  là  un  indice  sûr  pour  révoquer 
en  doute  l'importance  que  la  tradition,  d'accord  avec 
les  récits  des  poètes,  attribue  à  cette  expédition.  Car  si 
Lacédémone  était  détruite*et  qu'il  ne  restât  de  visibles 
que  les  temples  et  l'emplacement  des  monuments  pu- 
blics %  la  postérité,  dans  un  avenir  éloigné,  aurait 

*  Iliade,  v.  108. 

^  Il  ne  peut  être  question  ici  de$  maisons  particulières  ;  car 
lacédémone  étant  formée  d'une  agglomération  de  bourgades  oc^ 
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bien  de  la  peine  à  croire,  je  suppose,  qne  sa  puissance 
ait  répondu  à  sa  renommée  :  et  cependant  elle  possédé 
deux  des  cinq  parties  du  Péloponnèse  \  elle  commande 
aux  trois  autres  et  à  un  grand  nombre  d'alliés  du  de- 
hors. Mais,  ne  formant  pas  un  ensemble  continu., 
n'ayant  ni  temples,  ni  monuments  somptueux,  com- 
posée d^une  agglomération  de  bourgades  éparses,  soi* 
vant  Tantique  usage  de  la  Grèce,  elle  paraîtrait  infé- 
rieure de  beaucoup  à  ce  qu'elle  est.  Athènes  détruite, 
au  contraire,  on  jugerait  au  simple  aspect  de  la  ville 
que  la  puissance  athénienne  était  double  de  ce  qu'elle 
est  en  effet.  Le  doute  ici  ne  serait  donc  pas  fondé,  et 
c'est  moins  l'apparence  des  villes  qu'il  faut  considérer 
que  leur  puissance  réelle. 

On  doit  admettre  que  cette  expédition,  plus  consi- 
dérable de  beaucoup  que  celles  qui  ont  précédé,  le 
cède  à  celles  d'aujourd'hui.  Même  en  ajoutant  foi  aux 
récits  d'Homère,  qui,  en  sa  qualité  de  poète ,  a  dû 
orner  et  amplifier,  cette  infériorité  sera  encore  évi- 
dente. Il  compte,  en  tout,  douze  cents  vaisseaux,  mon- 
tés, ceux  des  Béotiens,  par  cent  vingt  hommes,  et  ceux 
de  Philoctète  par  cinquante ,  indiquant  par  là,  ce  me 
semble,  les  plus  grands  et  les  plus  petits^  car  il  n'a 
pas  parlé  de  la  dimension  des  autres  dans  l'énuméra- 
tion.  D'un  autre  côté  il  indique  clairement,  à  propos 
des  vaisseaux  de  Philoctète,  que  ceux  qui  les  mon- 
taient étaient  tout  à  la  fois  rameurs  et  combattants , 

cupait  une  assez  grande  étendue,  et  eût  paru  très  considérable^ 
à  en  juger  par  la  surface  habitée. 

*  Ces  cinq  parties  étaient  la  Laconie ,  l'Arcadie ,  TArgolide,  la 
Messénie,  TÉlide.  Les  Lacédémoniens  possédaient  en  propre  la  La- 
oonie  eJl  la  Mcssénic. 
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puisque!  fait  des  archers  de  ceux  qui  manient  la  rame. 
Il  n'est  pas  probable  d'ailleurs  qu'il  y  eût  sur  les  vais- 
seaux beaucoup  d'hommes  étrangers  à  la  manœuvre, 
slTon excepte  les  rois  et  les  hauts  dignitaires,  sur- 
tout lorsque  la  traversée  devait  se  faire  avec  tous  les 
équipages  de  guerre ,  sur  des  vaisseaux  non  pontés , 
construits  suivant  l'ancien  usage  et  peu  différents  de 
ceux  dés  pirates.  Si  donc  on  prend  une  moyenne  entre 
les  plus  grands  bâtiments  et  les  plus  petits,  on  recon- 
naîtra aisément  que  Tarmée  expéditionnaire  était  peu 
nombreuse  pour  une  entreprise  à  laquelle  avait  con- 
couru la  Grèce  entière. 

XI.  La  cause  en  était  moins  dans  la  faiblesse  de  la 
population  que  dans  l'exiguité  des  ressources.  Faute 
de  subsistances,  on  ne  leva  qu'une  armée  peu  considé- 
rable, de  telle  sorte  qu'on  pût  espérer  la  faire  vivre  chez 
l'ennemi  en  combattant.  En  arrivant,  les  Grecs  gagnè- 
rent une  bataille  *,  cela  est  évident,  car  autrement  leur 
armée  n'aurait  pu  se  retrancher  dans  un  camp  fortifié  ; 
mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aient  fait  usage  de  toutes  leurs  forces  réunies.  Faute 
de  vivres,  ils  se  mirent  à  cultiver  la  Chersonèse  et  à 
faire  le  brigandage^  et  cette  dispersion  facilita  aux 
Troyens,  toujours  égaux  en  forces  à  ceux  qui  restaient 
sous  les  armes,  cette  résistance  de  dix  années.  Si,  au 
contraire,  les  Grecs  étaient  venus  avec  d'abondantes 
provisions^  si,  au  lieu  de  se  livrer  à  la  piraterie  et  à  l'a- 
griculture, ils  étaient  restés  constamment  réunis  et  en 
armes,  après  leur  première  victoire  ils  auraient  facile- 
ment emporté  la  ville,  puisque,  dispersés,  ils  purent 
cependant  soutenir  la  lutte  avec  la  seule  fraction  de 
leurs  forces  qui  restait  en  fac^  de  rennemi.  Tout  entiers 
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au.  §iége  lie  Troie ,  ils  s'en  seraient  emparés  en  moins 
de  temps  et  ayec  moins  de  peine.  Ainsi,  faute  de  res- 
sources, les  entreprises  qui  ont  précédé  n'ont  eu -qu'une 
n^édiocre  importance,  et  celle-ci  même,  — les  faits  le 
prouvent,  -r-  a  été  de  beaucoup  au-fdessous  de  sa  re- 
npmméfs  ^i  des  jrécits  aujourd'hui  accrédités  pap  Ips 
chants  des  poètes. 

XII.  Hêqne  ^pvès  la  guerre  de  Troie,  la  Grèce,  au 
milieu  des  séditions  et  des  émigrations  continuelles,  ne 
put  prendre  les  accroissements  que  procure  le  repos. 
Le  retour  tardif  des  Grecs  avait  causé  bieq  des  agita- 
tions. De  nombreuses  séditions  eurent  lieu  dans  les 
villes,  à  la  suite  desquelles  les  vaincus  allèrent  fonder 
d'ai^tres  cités  :  les  Béotiens  d'aujo]urd'hui ,  chassés 
d'Arné  par  les  Thessaliens,  la  soixantième  année  après 
ia  prise  de  Troie,  s'établirent  dans  la  contrée  appelée 
maintenant  Béotie,  et  autrefois  Cadméïde.  (Antérieu- 
rement déjà  une  fraction  de  ce  peuple  était  établie 
dans  le  p^ys  et  avait  envoyé  des  troupes  devant  Ilion  '.) 
I^s  Doriens,  de  leur  côté,  occupèrent  le  Péloponnèse 
avec  les  Héraclides,  quatre-vingts  ans  après  la  prise  do 
Troie  ?.  Lorsque  après  une  longue  période  de  troubles  la 
Grèce  fut  péniblement  arrivée  au  r^pos  et  à  la  stabilité, 
lorsque  les  séditions  eurent  cessé,  eHe  envoya  des  co- 
lonies qu  dehors:  les  Athéniens  en  fondèrent  dans  FIo- 
meiât  la  plupart  des  îles^^  les  Péloponnésiens  s'établirent 

*  Strabon,  livre  ix,  et  Diodore,  livre  xix,  rapportent  égalfuneiii 
que  les  Béotiens,  après  avoir  occupé  le  pays  auquel  ils  ont  donné 
leur  nom,  en  furent  chassés  par  les  Thi'aces  et  les  Pélasges,  et  se 
retirèrent  à  Arné,  en  Thessalie,  d'où  Us  revinrent  plus  tard  eu 
3éotie. 

•  L*an  1 104  avant  notre  ère,  suivant  les  calculs  d'Od,  Muller. 
'  En  particulier  les  Gyclades. 
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dans  une  grande  partie  de  Pltalie  et  de  ia  Sicile  et 
sur  quelques  points  du  reste  de  la  Grèce  *.  Toutes  ces 
colonies  furent  fondées  après  la  guerre  de  Troie. 

XIII.  Quand  la  Grèce  deyint  plus  puissante,  et  qu'on 
y  fut  plus  occupé  encore  à  s'enrichir,  des  tyrannies 
s^établirent  dans  la  plupart  des  villes,  à  mesure  que 
les  revenus  s'accroissaient.  (Il  y  avait  bien  eu  aupara- 
vant des  loyautés  héréditaires,  mais  avec  des  préro- 
gatives déterminées  \)  On  équipa  des  flottes  et  on 
s'adonna  davantage  à  la  navigation.  On  dit  que  les 
Corinthiens  ont,  les  premiers,  fait  usage  de  bâtiments 
très  peu  différents  de  ceux  d'aujourd'hui,  et  que  les 
premières  trirèmes  grecques  ont  été  construites  à  Co- 
rinthe.  On  sait  que  le  constructeur  corinthien  Ami- 
noclès  fit  aussi  quatre  vaisseaux  pour  les  Samiens. 
De  Tarrivée  d'Aminoclès  à  Samos  à  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  il  y  a  juste  trois  cents  ans^  Le  plus 
ancien  combat  naval  connu  eut  lieu  entre  les  Corin- 
thiens et  les  Corcyréens,  deux  cent  soixante  ans  avant 
la  fin  de  la  guerre  actuelle  ^ 

Corinthe,  grâce  à  sa  situation  sur  Pisthme,  fut  de 
tout  temps  une  plac^  de  commerce;  car  autrefois  les 


'  Ambracie,  Anactorinm,  Corcyre,  Leucade,  Corinthe,  étaient 
des  colonies  lacédémoniennes. 

*  Denys  d'HaJicarnasse  admet  {Àntiq,  x-)  la  même  succession 
dans  les  gouvernements  de  la  Grèce  :  d'abord  la  royauté  avec 
prérogatives  déterminées  dans  toutes  les  villes;  ensuite,  ia  démo- 
cratie, et  enfin  le  gouvernement  despotique  ou  tyrannique.  Aristote 
{Polit.,  IV,  17,  et  V,  4,)  exprime  avec  plus  de  précision  et  de  dé- 
tails une  opinion  analogue.  11  place  avec  raison  entre  la  démo- 
cratie et  la  tyrannie  le  gouvernement  aristocratique  dont  les  excès 
portent  souvent  le  peuple  à  se  jeter  entre  les  mains  d*un  maUre. 

8  704  av.  J.-C. 

*  6€4  av.  4.-0, 
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Grecs,  communiquant  entre  eux  beaucoup  plus  par 
terre  que  par  mer,  tant  ceux  de  Tinlérieur  du  Pélo- 
ponnèse que  ceux  du  dehors,  devaient  traverser  le  ter- 
ritoire des  Corinthiens^  aussi  Corinthe  était-elle  puis- 
sante et  riche,  comme  on  le  voit  par  les  récits  des 
anciens  poètes  qui  lui  donnent  le  surnom  d'Opulente. 
Lorsque  les  Grecs  s'adonnèrent  davantage  à  la  naviga- 
tion, les  Corinthiens  eurent  une  flotte  et  détruisirent 
les  pirates.  En  possession  d'un  double  marché',  ils 
virettt  leur  puissance  s'accroître  rapidement  par  Taf- 
fluence  dos  richesses.  Plus  tard  les  Ioniens  aussi  eurent 
nne  flotte  nombreuse,  au  temps  de  Cyrus,  premier  roi 
des  Perses,  et  de  Cambyse  son  fils.  En  guerre  avec 
Cyrus,  ils  dominèrent  quelque  temps  sur  la  mer 
d'Ionie.  Sous  le  règne  de  Cambyse,  Polycrate,  tyran 
de  Samos,  eut  une  marine  puissante  ;  il  soumit  plu- 
sieurs Iles,  entre  autres  Rhénie  qu'il  consacra  à  Apollon 
de  Délos.  Les  Phocéens,  fondateurs  de  Marseille,  vain- 
quirent sur  mer  les  Carthaginois. 

XIV.  Telles  étaient  les  marines  les  plus  puissantes: 
on  voit  assez  qu'elles  ne  se  formèrent  que  plusieurs 
générations  après  la  guerre  de  Troie;  les  trirèmes  y 
étaient  peu  en  usage.  Alors  encore,  comme  au  siège 
de  Troie,  les  flottes  ne  se  composaient  que  de  pente- 
con tores  '  et  de  vaisseaux  longs.  Peu  de  temps  avant 
la  guerre  médique  et  la  mort  du  roi  des  Perses  Da- 
rius, successeur  de  Cambyse,  les  tyrans  de  Sicile  '  et 


*  Par  terre  et  par  mer. 

^  Vaisseaux  de  cinquante  rameurs,  disposés  sur  un  seul  rang, 
vingt-cinq  de  chaque  côté. 

'  Gélon  offrit  aux  Grecs  deux  cents  trirèmes,  contre  Xerxès, 
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ks  CorcyréeDB  eurent  de  nombreuses  trirèmes.  Ces 
flottes  sont  les  dernières  qui  méritent  d^être  citées  en 
Grèce,  avant  l'expédition  deXerxès.  Car,  jusqife-là,  les 
Éginètes ,  les  Athéniens  et  quelques  autres  peuples» 
n'avaient  qu'une  marine  sans  importance,  composée 
surtout  de  pentécontores  * .  Ce  fut  même  assez  tard  que, 
sur  les  conseils  de  Thémistocle,  les  Athéniens,  en 
guerre  avec  les  Éginètes,  et  dans  l'attente  de  l'invasion 
barbare,  construisirent  des  vaisseaux  sur  lesquels  ils 
combattirent;  et  encore  ces  bâtiments  n'étaient-ils  pas 
complètement  pontés. 

XV.  Telles  étaient  les  forces  maritimes  des  Grecs 
dans  les  temps  anciens  et  à  une  époque  plus  rapi>ro- 
chée.  Elles  suffirent  du  reste  pour  procurer  une  no- 
table prépondérance  à  ceux  qui  les,  possédaient;  car 
elles  augmentaient  leurs  revenu»  et  assuraient  leur  do- 
mination sur  les  autres  peuples  ;  à  l'aide  de  leurs 
vaistseaux  ils  allaient  soumettre  les  iles,  surtout  lorsque 
leur  propre  territoire  était  insuffisant. 

Sur  terre,  il  n'y  eut  aucune  expédition  d'où  pût  ré- 
sulter un  grand  accroissement  de  puissance  :  toutes  les 
guerres  qui  eurent  lieu  n'étaient  que  de  voisins  à  voi- 
sins; les  Grecs  n'envoyaient  pas  au  dehors  d'expé- 
ditions lointaines  en  vue  des  conquêtes;  on  ne  voyait 
point  alors  les  villes  d'un  rang  inférieur  s'allier  aux  plus 
puissantes  et  accepter  leur  commandement;  il  ny 

s'ils  voulaient  lui  donner  le  commandement  en  chef  de  Texpédi- 
tion. 

'  Od.  MuUer  oppose  avec  raison  à  cette  asserlion  de  nombreux 
passages  des  historiens  anciens  qui  prouvent  qu'antérieurement 
déjà  la  Grèce  avait  équipé  de  nombreuses  galères.  Ëgine,  surtout, 
paraît  avoir  eu  une  grande  puissance  ;  car  les  historiens  lui  don- 
nent le  titre  de  reine  des  mers. 

2. 
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de  la  grande  expédition  pour  asservir  la  Grèce  '.  Devant 
rimmitience  et  la  grandeur  du  danger  les  Lacédémo- 
niens,  supérieurs  en  puissance,  prirent  le  commande- 
ment des  Grecs  alliés  pour  la  résistance;  les  Athéniens, 
à  l'approche  des  Mèdes,  eurent  la  pensée  d'abandonner 
leur  ville;  ils  transportèrent  tout  ce  qu'ils  purent  à 
bord  de  leurs  vaisseaux  et  prirent  la  mer  pour  demeure; 
puis,  lorsque  les  barbares  eurent  été  repoussés  d'un 
commun  effort ,  ceux  des  Grecs  qui  secouèrent  le  joug 
eu  roi,  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  l'avaient  combattu 
d'abord ,  ne  tardèrent  pas  à  se  partager  entre  les 
Athéniens  et  les  La<^émoniens:  c'étaient  là  évidem- 
ment les  deux  puissances  prépondérantes,  Tune  sur 
terre,  l'autre  sur  mor.  Leur  union  fut  de  courte  durée: 
bientôt  après,  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  en 
vinrent  aune  rupture  et  se  firent  la  guerre  avec  l'assis- 
tance de  leurs  alliés.  Dès  lors  ceux  des  autres  Grecs 
entre  lesquels  s'élevait  quelque  différend  eurent  re- 
cours à  Tune  des  deux  nations  rivales;  et  de  cette  sorte 
tout  le  temps  qui  sépare  la  guerre  médique  de  la  guerre 
actuelle  se  passa  pour  les  Alhéniens  et  les  Lacédémo- 
niens en  alternatives  continuelles  de  traités  et  de  com- 
bats, soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  alliés  révoltés  ;  ils 
arrivèrent  donc  à  la  lutte  parfaitement  préparés,  et 
avec  toute  l'expérience  que  donne  Tliabitude  d'agir  au 
milieu  des  dangers. 

XIX.  Les  Lacédémoniens  n'exigeaient  aucun  tribut 
des  alliés  soumis  à  leur  autorité  ^  ;  ils  s'attachaient  seu- 
lement à  leur  faire  adopter,  dans  rintérêt  de  leur  po- 

*  480  av.  J.-C. 

'  Les  conditions  imposées  par  les  Lacédémoniens  aux  peuples  ail  iés 
étaient  assez  douces  ;  toutes  les  villes  alliées  restaient  liblres  et  au- 
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litique  personnelle,  le  gouvernement  oligarchique.  Les 
Athéniens,  au  contraire,  s'étaient  emparés  des  vais- 
seaux de  tous  les  autres  Ëiats^  excepté  Chio  et  Lesbos, 
et  avaient  imposé  partout  un  tribut  en  argent.  Aussi, 
dans  la  guerre  actuelle,  purent-ils  faire,  réduits  à  leurs 
seules  ressources,  des  armements  plus  considérables 
qu'à  répoque  où,  entourés  de  leurs  alliés,  ils  étaient 
dans  tout  l'éclat  de  leur  puissance  *. 

XX.  Telle  m'est  apparuerantiquité.  Il  est  diificile,  du 
reste,  d'admettre  tous  les  témoignages  qui  se  trans- 
mettent d*âge  en  âge;  car,  en  général,  les  hommes  se 
communiquent  sans  aucun  contrôle  le  récit  des  faits 
passés,  même  de  ceux  qui  intéressent  leur  propre  pays. 
C'est  ainsi  que  la  plupart  des  Athéniens  croient  qu'Hip- 

tonomcs  ;  elles  ne  payaient  aucun  tribut  ;  seulement  dans  les 
circonstances  graves ,  et  pour  la  défense  des  intérêts  communs, 
elles  fournissaient  une  contribution  déterminée.  Tous  les  alliés 
avaient  également  droit  de  suffrage  ;  les  questions  étaient 
décidées  à  la  majorité.  C'est  ainsi  que  la  guerre  du  Péloponnèse 
fut  résolue,  à  Sparte,  dans  une  assemblée  de  tous  les  confédérés. 
Les  procès  entre  particuliers  étaient  réglés  suivant  les  lois  du 
lieu  où  ils  avalent  pris  naissance  ;  entre  Etats  différents,  par  des 
arbitres.  Les  Lacédémonlens  s'étaient  réservé  la  convocation  et 
la  présidence  des  assemblées  ;  ils  faisaient  exécuter  les  résolu- 
tions prises  en  commun,  réglaient  les  contingents  des  autres 
villes  en  hommes,  vivres,  munitions,  fixaient  les  contributions 
en  argent,  etc.  — Thucydide  a  signalé  (liv.  i,  141  )  les  vices  de 
cette  organisation. 

*  Thucydide  fait  ici  allusion  à  l'époque  où  les  Athéniens  fu- 
rent investis  du  commandement  contre  les  Perses,  après  la  retraite 
des  Lacédémonlens.  L'autorité  d'Athènes  sur  ses  alliés  avait  d'a- 
bord été  renfermée  dans  les  mêmes  limites  que  celle  des  Lacé- 
démonlens :  assemblées  générales  des  alliés  h  Delos;  délibération 
en  commun  ;  contribution  de  gnerro,  consacrée  exclusivement  à 
la  défense  commune;  mais  bientôt  les  Athéniens,  en  divisant  les 
alliés,  en  attaquant  d'abord  les  plus  faibles,  les  soumirent  succes- 
sivement. Imposèrent  partout  leurs  propres  lois,  excitèrent  la  ja- 
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tenir  dans  la  circonstance,  me  tenant,  du  reste,  pôiir 
Pensemble  de  la  pensée,  le  plus  près  possible  de  ce  qui 
avait  été  dit  réellement  \  Pour  ce  qui  est  des  événe^ 
ments  de  la  guerre,  je  ne  m^'en  suis  rapporté  ni  aux 
informations  du  premier  venu,  ni  même  à  mon  opinion 
personnelle;  j*ai  cru  ne  devoir  rien  écrire  sans  avoir 
soumis  à  l'investigation  la  plus  exacte  chacun  des  faits, 
tout  aussi  bien  ceque  j'avais  vu  moi-même  que  ce  que  je 
connaissaispar  ouï-dire.  Il  était  difficile,  d'ailleurs,  dedé- 
couvrir  la  vérité  \  car  ceux  qui  avaient  assisté  aux  événe- 
ments ne  s'accordaient  pas  dans  leurs  rapports ,  et  les 
dires  des  deux  partis  variaient  suivant  les  inclinations 
personnelles  et  là  mémoire  de  chacun.  Peut-être  aussi 
ces  récits,  dépouillés  de  tout  merveilleux,  paraîtront- 
ils  moins  agréables  à  la  lecture;  mais  il  me  suffira 
qu'ils  soient  jugés  utiles  par  ceux  qui  voudront  con- 
naître la  vérité  sur  lepassé  et  préjuger  les  événements  ou 
identiques,  ou  analogues,  qui  naîtront  dans  l'avenir  du 
fonds  commun  de  la  nature  humaine.  Cet  ouvrage  est 
plutôt  un  bien  légué  à  tous  les  siècles  à  venir  qu'un 
jeu  d'esprit  destiné  à  charmer  un  instant  Toreille. 

XXIll.  De  tous  les  faits  antérieurs,  le  plus  considé- 
rable fut  la  guerre  médique,  et  cependant  deux  batailles 
navales*  et  deux  combats  sur  terre*  eurent  bientôt 


^  Il  est  facile  de  voir  que  ces  discours  sont,  au  moins  pour  le 
style,  entièrement  de  Tliucydide.  On  y  reconnaît  partout  sa  ma- 
nière d'écrire  ;  la  plupart  même  eussent  été  déplacés  dans  les 
circonstances  où  Thistorien  suj^ose  qu'ils  ont  été  prononcés  ; 
ils  ne  sont  qu'un  cadre  adopté  pour  détacher  du  corps  de  l'ou- 
vrage des  événements,  des  détails  de  mœurs  que  Thucydide  a 
voulu  mettre  dans  un  plus  grand  jour  (V.  la  Préfacé). 

^  Batailles  d'Artemisium  et  de  Salamine. 

*  Combats  des  Thermopyles  et  de  Platée. 
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décidé  la  querelle.  La  guerre  actuelle,  au  contraire, 
s'est  longtemps  prolongée;  et  pendant  sa  durée  la  Grèce 
éprouva  des  désastres  tels,  qu'elle  n'en  vit  jamais  de  pa- 
reils dans  une  même  période  de  temps.  Jamais,  en  eflet, 
il  n'y  eut  autant  de  villes  prises  et  dévastées,  soit  par 
les  barbares,  soit  par  les  Grecs  eux-mêmes,  dans  leurs 
luttes  réciproques  (on  en  vit  même  qui,  une  foiâ  prises, 
changèrent  complètement  d'habitants).  J  amais  les  com- 
bats et  les  séditions  n'amenèrent  autant  d'exils  et  de 
meurtres.  Des  événement  s  qui  n'étaient  précédemment 
connus  que  par  la  tradition,  et  que  les  faits  venaient 
bien  rarement  confirmer,  trouvèrent  alors  créance  :  ce 
furent,  par  exemple,  de  violents  tremblements  qui 
s'étendirent  à  la  plus  grande  partie  de  la  terre  5  des 
éclipses  de  soleil  plus  fréquentes  qu'en  aucun  temps 
dont  on  ait  gardé  le  souvenir  ;  dans  quelques  contrées 
de  grandes  sécheresses  et  par  suite  la  disette  ;  enfin  un 
mal  redoutable  entre  tous  et  qui  dépeupla  une  partie 
de  la  Grèce,  la  peste;  car  les  Grecs  virent  dans  le  cours 
de  cette  guerre  tous  ces  fléaux  réunis  fondre  sur  eux. 
La  guerre  commença  entre  les  Athéniens  et  les  Pélo- 
ponnésiens  par  la  rupture  de  la  trêve  de  trente  ans 
qu'ils  avaient  conclue  après  la  prise  de  l'Eubée^  J'ai 
exposé  d'abord  lea  motifs  de  cette  rupture  et  l'origine 
du  différend,  afin  qu'on  ne  se  demande  pas  un  jour 
quelle  cause  suscita  entre  les  Grecs  une  guerre  de  cette 
importance.  Ijc  véritable  motif,  suivant  moi,  celui  sur 
lequel  cependant  on  gardait  le  plus  profond  silence, 
fut  le  développement  de  la  puissance  athénienne.  G'est 
là  ce  qui,  en  inspirant  des  craintes  aux  Lacédémoniens, 

*  445  avant  notre  ère.  La  trêve  fut  observée  qoatorze  ans. 
1.  3 
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de  la  Grèce;  ils  l'emportaient  même  par  leurs  arme- 
ments, et  ne  manquaient  pas,  dans  roccasion,  de  van- 
ter la  grande  supériorité  de  leur  marine*,  enfîn  ils 
avaient  hérité,  pour  les  constructions  navales,  de  la  ré- 
putation d'habileté  des  Phéaciens,  anciens  habitants 
de  Corcyre.  Aussi  s'adonnaient^ils  avec  d'autant  plus 
d^ardeur  à  la  navigation;  leur  puissance  était  con- 
sidérable, puisqu'ils  possédaient  cent-vingt  trirèmes 
quand  ils  commencèrent  la  guerre. 

XXVI.  Tous  ces  griefs  Qrent  que  les  Corinthiens 
envoyèrent  avec  joie  à  Épidamne  le  secdUrs  réclamé  ; 
ils  donnèrent  à  qui  voulut  l'autorisation  de  s*y  établir, 
et  y  firent  passer  une  garnison  composée  d'Ambra- 
ciotcs^  de  Leucadiens  et  de  Corinthiens.  On  se  rendit 
par  terre  à  ApoUonie,  colonie  de  Corinlhe'^  de  peur 
que  la  traversée  par  mer  ne  fût  inquiétée  par  les  Cor- 
cyi'éçns.  Ceux-ci,  en  apprenant  que  de  nouveaux  habi- 
tants et  une  garnison  se  rendaient  à  Ëpidamne,  et  que 
la  colonie  sélait  livrée  aux  Corinthiens,  éprouvèrent 
un  vif  ressentiment;  mettant  aussitôt  en  mer  vingt- 
cinq  vaisseaux,  suivis  plus  tard  d'une  autre  flotte, 
ils  allèrent  sommer  avec  hauteur  les  Épidamniens  de 
recevoir  les  exiles.  (Ceux-ci  étaient  venus  à  Corcyre  et, 
montrant  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  invoquant 
la  communauté  doriginc,  ils  avaient  demandé  avec 
instance  à  être  rclablis  dans  leur  patrie.)  Les  Corcy- 
réens  exigeaient  aussi  qu'on  renvoyai  la  garnison  venue 
de  Corinthe  et  les  nouveaux  colons,  ^es  Épidamniens 
ne  voulurent  rien  entendre  ;  ceux  de  Corcyre  allèrent 

*  En  Illyric ,  à  peu  de  distance  d'Épidiimnc,  et  séparée  ilc 
celte  ville  par  les  barbares  Taulantiens, 
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alors  les  attaquer  avee  quarante  vaisseaux  :  ils  rnenaieut 
avec  eux  les  exilés,  pour  les  rétablir^  et  un  renfort 
d'Illyriens.  En  mettant  le  siège  devant  la  ville  ils  com- 
mencèrent par  déclarer  quUl  ne  serait  fait  aucun  mal 
à  ceux  des  Épidamniens  et  des  étrangers  qui  voudraient 
se  retirer,  mais  qu'autrement  ils  seraient  traités  en 
ennemis.  N'ayant  rien  obtenu,  ils  assiégèrent  la  place 
qui  était  située  sur  un  isthme  ^ 

XXVIl.  I..es  Corinthiens,  informés  du  £tiégo  par  des 
messagers  venus  d'Épidamne,  préparèrent  aussitôt  une 
expédition.  Ils  publièrent  l'envoi  d'une  nouvelle  colonie 
à  Épidamne  avec  jouissance  entière  de  tous  les  privi- 
lèges des  citoyens  pour  ceux  qui  voudraient  s'y  rendre  5 
simémequelqu'un  voulait,  sans  partir  immédiatement, 
partager  ces  avantages  avec  les  autres  colons,  il  était 
autorisé  à  rester,  en  déposant  cinquante  drachmes  de 
Corinthe^  Beaucoup  partirent,  beaucoup  aussi  dépo- 
sèrent l'argent.  Les  Mégariens  furent  priés  de  fournir 
une  escorte  de  vaisseaux,  pour  le  cas  où  les  Corcyréens 
voudraient  mettre  obstacle  à  la  traversée^  ;  ils  se  dis- 
posèrent à  accompagner  l'expédition  avec  huit  navires; 
les  Paliens  de  Céphallénie  avec  quatre  ^  Ou  denianda 

'  Cette  position  sur  un  isthme  était  très  recherchée  par  les 
peuples  navigateurs ,  surtout  lorsqu'ils  s'établissaient  au  milieu 
des  barbares.-  Il  était  facile  d'isoler  la  ville  du  conUnent,  de  la 
défendre  et  de  la  ravitailler  par  mer.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'in- 
vestissement était  plus  facile  pour  une  puissance  maritime. 

*  Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  drachmes,  celle  d'Athènes  qui 
valait  six  oboles  (environ  90  centimes),  celle  d'Éginc,  de  la  valeur 
de  dix  oboles  attiques  ,  et  celle  de  Corinthe  qui  parait  avoir 
eu  la  même  valeur.  Cinquante  drachmes  de  Corinthe  répondent 
donc  à  environ  75  fr.  de  notre  monnaie. 

'  Les  Mégariens  étaient  étroitement  liés  avec  les  Corinthiens 
depuis  qu'ils  avaient,  avec  leur  secours,  sec-oué  le  joug  d'Athènes. 

^  L'ile  de  Céphallénie,  d'abord  alliée  des  Lacédémoniens,  fut 

3. 
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aussi  des  vaisseaux  aux  Épidauriens  ^  ils  en  fournirent 
cinq;  les  Hermioniens,  un;  ceux  de  Trézène,  deux;  les 
Leucadiens,  dix,  et  les  Âmbraciote^  huit* .  Aux  Thébains 
on  demanda  de  l'argent,  ainsi  qu'aux  Phliasicns;  aux 
Éléens  des  vaisseaux  vides'  et  de  l'argent;  Les  Goriti- 
thîens,  de  leur  côté,  armèrent  trente  vaisseaux  et  trois 
milte  hoplites; 

XXYIII.  A  la  nouvelle  ié  ces  préparatifs,  leis  G(^- 
cyréens  envoyèrent  à  Corinthe  une  ambassade  qui 
s'adjoigùit  des  députés  de  I^cédémoit^  et  de  Sicyone. 
ils  ordonnèrent  aux  Gorintiiiensde  rappeler  la  garnison 
et  lés  colons  d'Épidamne  comme  il'ayant  aucun  droit  sur 
cette  ville.  Que  si  cependant  les  Corinthiens  élevaient 
quelque  prétention,  ib  s'en  remettaient,  pour  leur  part, 
disaient-ils,  à  l'arbitrage  des  villes  du  Péloponnèse  dési- 
gjïiées  d'un'  commun  accord  ;  cotisentant  à  ce  que  celui 
des  deux  peuples  dont  les  droits  sur  la  colonie  seraient 
reconnus  l'eût  sous  sa  dépendance.  Ils  offraient  aussi 
de  s'en  rapporter  à  Toracle  de  Delphes.  Ils  ne  voulaient 
pas  la  guerre;  mais,  s'ils  étaient  forcés  à  la  faire,  ils  se 
verraient  dans  la  nécessité  de  chercher  du  secours  là 
où  ils  n'auraient  pas  voulu  en  demander  %  et  de  se  procu- 
rer desalliés  autres  que  leurs  amis  actuels  qu'ils  auraient 
préféré  conserver.  Les  Corinthiens  leur  répondirent  : 
«  Éloignez  d'Épidamné  vos  vaisseaux  et  les  barbares; 
on  pourra  alors  délibérer  sur  vos  propositions  ;  mais 
jusque-là  il  n'est  pas  convenable  que  les  Épidamniens 


forcée  dès  la  preoiière  année  de  la  guerre  de  subir  ralliance 
athénienne. 

^  Leiicùde  et  Ambracie  étaient  des  colonies  de  Corinthe. 

^  Pour  le  transport  des  troubles. 

3  Auprès  des  Athéniens, 
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soient  assiégés,  el  nous  mis  en  cause.»  Les  Corcyréens 
répliquèrent  qu'ils  feraient  droit  à  cette  demande  si  les 
Corinthiens  rappelaient  ceux  qu'ils  avaient  envoyés  à 
Épidamne.  Ils  consentaient  même  à  ce  que  les  deux 
armées  restassent  dans  leurs  positions  et  proposaient 
une  trêve  jusqu'à  la  solution  du  différend. 

XXIX.  Les  Corinthiens  repoussèrent  toutes  ces  of- 
fres :  leur  flotte  ayant  parfait  ses  équipages  et  les  al- 
liés étant  réunis,  ils  envoyèrent  un  héraut  déclarer  la 
guerre  à  Corcyre  •,  puis  ils  cinglèrent  vers  Épidamne, 
avec  soixante-quinze*  navires  et  deux  mille  hoplites, 
pour  y  combattre  les  Corcyréens.  Les  vaisseaux  étaient 
commandés  par  Aristée,  âls  de  Pellichos,  Callicrate,  fils 
de  Callias,  et  Timanor,  fils  de  Timanthe.  L'armée  de 
terre  était  sous  les  ordres  d'Archetimos,  fils  d'Ëuryti- 
mos,  et  dlsarchidas,  fils  d'Isarchos.  Lorsqu'ils  furent 
devant  Actium  \  sur  le  territoire d'Anactorie,  là  ouest 
le  temple  d'Apollon,  à  l'entrée  du  golfe  d'Arabracie, 
les  Corcyréens  envoyèrent,  sur  une  barque,  un  héraut 
leur  défendre  d'avancer  contre  eux.  En  même  temps, 
ils  équipèrent  leurs  vaisseaux,  radoubèrent  ceux  qui 
étaient  vieux,  afin  de  les  mettre  en  état  de  tenir  la 
mer,  et  garnirent  les  autres  de  leurs  agrès.  Le  héraut 
ne  leur  ayant  rapporté  de  la  part  des  Corinthiens  au- 
cune parole  de  paix  et  leurs  vaisseaux  étant  équipés 
au  nombre  de  quatre-vingts  (ils  en  avaient  quarante 
au  siège  d'Épidamne),  ils  allèrent  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  mirent  leur  flotte  en  ligne  et  engagèrent  le 
combat.  La  victoire  fut  complète  de  leur  côté  ;  ils 
détruisirent  quinze  des  vaisseaux  corinthiens.  Le  même 

*  Actium  (aujourd'hui  Azio)  est  située  en  face  de  Nïcopolis 
(Prevçsca  Vecchia), 
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jour  ils  rein|3ortèroiit  un  aulrc  avantage-,  ceux  d<Bs 
leurs  qui  assiégeaient  Ëpidamnc  la  réduisirent  par  une 
capitulation,  aux  termes  de  laquelle  les  étrangers  de- 
vaient être  vendus  et  les  Corinthiens  mis  dans  les  fers 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fut  autrement  ordonné. 

XXX.  Après  le  combat  naval,  les  Corcyréens  élevè- 
rent un  trophée  à  Leucimne,  promontoire  de  Corcyre; 
puis  ils  tuèrent  tous  les  prisonniers,  à  Texceptioii  des 
Corinthiens,  qu'ils  retinrent  dans  les  fers.  Les  Carirf- 
thiens  et  leurs  alliés,  après  cette  défaite,  firent  voile 
vers  leur  patrie,  et  les  Corcyréens  restèrent  maîtres  de 
la  mer  dans  tous  ces  parages.  Ils  cinglèrent  vers  Leu- 
cade,  colonie  de  Corinthe,  ravagèrent  le  pays  et  allè- 
rent ensuite  brûler  Cyllène,  chantier  maritime  des 
Éléens,  en  représailles  de  ce  qu'ils  avaient  fourni  aux 
Corinthiens  des  vaisseaux  et  de  l'argent.  A  la  suite 
de  cette  victoire  navale,  ils  tinrent  la  mer  sans  que 
l'empire  leur  en  fût  dispute  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  ;  leur  flotte  ne  cessa  de  porter  le 
ravage  chez  les  alliés  des  Corinthiens. 

Enfin  ceux-ci,  exaspérés  par  les  désastres  de  leurs 
alliés,  expédièrent,  à  l'approche  de  l'été,  une  flotte  et 
une  armée  ^  ils  campèrent  à  Actium  et  à  Chimérium, 
dans  la  Thesprotide  %  afin  de  garantit  I^ucade  et  les 
autres  villes  qui  leur  étaient  dévouées.  Les  Corcyréens, 
de  leur  côté,  leur  opposèrent  une  flotte  et  une  armée 
qui  s'établirent  à  Leucimne.  Mais  de  part  et  d'autre  on 
évita  de  s'attaquer,  et,  après  être  restés  en  présence 
tout  l'été,  ils  retournèrent  chez  eux,  chacun  de  Jeur 
côté,  à  l'entrée  de  l'hiver. 

XXXL  Pendant  toute  Tannée  après  le  combat  na- 

*  Sur  la  côte  d'Épire,  en  face  de  Corcyrc. 


DE    LA    GLERKE    DU    PÉLOPONNÈSE.  33 

val  et  pendant  la  suivante,  les  Corinthiens,  indignés 
de  la  guerre  quUls  avaient  à  soutenir  contre  les  Cor- 
cyréens,  construisirent  des  vaisseaux,  mirent  tout  en 
œuvre  pour  Farmenient  de  leur  flotte  et  firent  venir 
soit  du  Péloponnèse,  soit  du  reste  de  la  Grèce,  des 
rameurs  engagés  à  prix  d'argent.  Les  Corcyréens^  in- 
formés de  ces  préparatifs,  conçurent  des  craintes.  Ils 
n'avaient  d'alliance  avec  aucun  État  de  la  Grèce  et 
ne  s'étaient  fait  comprendre  ni  dans  les  traités  des 
Athéniens,  ni  dans  ceux  des  Lacédémoniens,  Us  cru- 
rent donc  devoir  se  rendre  auprès  des  Athéniens  afin 
d'entrer  dans  leur  alliance  et  d'en  obtenir  quelque 
secours.  Les  Corinthiens ,  instruits  de  ce  dessein  , 
envoyèrent,  de  leur  côté,  une  ambassade  à  Athènes, 
dans  la  crainte  que  la  marine  des  Athéniens,  jointe  à 
celle  de  Corcyre,  ne  devînt  pour  eux  un  obstacle  et  ne 
les  empochât  de  mener  la  guerre  comme  ils  l'enten- 
draient. L'assemblée  formée,  un  débat  contradictoire 
s'engagea  et  les  Corcyréens  s'exprimèrent  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

XXXII.  «  Il  est  juste,  Athéniens,  que  ceux  qui  vien- 
nent, comme  nous  aujourd'hui,  implorer  le  secours 
d'autrui,  sans  pouvoir  invoquer  ni  aucun  service  rendu, 
ni  les  droits  d'une  alliance  antérieure,  démontrent 
avant  tout  que  ce  qu'ils  demandent  est  avantageux,  ou 
tout  au  moins  ne  présente  aucun  danger,  et  ensuite 
qu'on  peut  compter  sûrement  sur  leur  reconnaissance. 
Que  s'ils  ne  peuvent  rien  établir  de  positif  à  cet  égard, 
ils  ne  doivent  pas  s'irriter  d'un  refus.  Si  les  Corcy- 
réens nous  ont  députés  vers  vous ,  c'est  qu'ils  ont  la 
conviction  qu'en  réclamant  votre  alliance  ils  jieuvent 
vous  donner  pleine  satisfaction  sur  tous  ces  points. 
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«Notre  embarras  estgrand;  car  notre  attitude  jusqu'à 
ce  jour  doit,  au  milieu  de  notre  détresse  actuelle,  vous 
paraître  déraisonnable,  et  compromet  aujourd'hui  nos 
intérêts.  Nous  qui,  jusquUci,  n'avons  jamais  voulu  ac- 
corder notre  alliance  à  personne,  nous  venons  mainte- 
nant réclamer  celle  des  autres,  et  cela  au  nioment  où, 
par  suite  de  cette  inème  politique,  nous  nous  trouvons 
isolés  dans  notre  lutte  contre  leâ  Corinthiens.  Ainsi,  ce 
qui  autrefois  semblait  chez  nous  sagesse,  cette  répu- 
gnance à  contracter  aucune  alliance  et  à  partager  au 
gré  d'autrui  les  dangers  de  la  guerre,  se  trouve  n'être 
plus  aujourd'hui  qu'imprévoyance  manifesté  et  fai- 
blesse. 

((  Dans  le  combat  naval  qui  a  eu  lieu,  nous  avons,  à 
nous  seuls,  repoussé  les  Corinthiens;  mais  aujourd'hui 
qu'ils  s'avancent  contre  nous  avec  des  forces  supé- 
rieures, tirées  du  Péloponnèse  et  du  reste  de  la  Grèce, 
l'impossibilité  où  nous  nous  voyons  de  vaincre  avec  nos 
seules  ressources,  et  la  grandeur  du  danger,  si  nous 
sommes  vaincus,  nous  mettent  dans  la  nécessité  de  sol- 
liciter des  secours  et  auprès  de  vous  et  partout  ailleurs. 
Nous  avons  donc  droit  à  quelque  indulgence,  lorsque, 
après  avoir  failli  plutôt  par  erreur  que  par  mauvaise 
intention,  nous  osons  adresser  une  demande  qui  con- 
traste avec  nos  précédentes  habitudes  d'indifférence. 

XXXIII.  «  Si  vous  cédez  à  nos  prières,  ce  sera  pour 
vous  une  chose  heureuse,  à  bien  des  égards,  que  nous 
ayons  eu  besoin  de  votre  appui  :  d'abord  vous  viendrez 
en  aide  à  un  peuple  victime  d'une  injustice  et  qui  ne 
porte  aucun  préjudice  aux  autres;  ensuite,  en  nous  ac- 
cueillant au  moment  des  plus  grands  périls,  vous  nous 
rende^ç  un  service  signalé  et  ù  jamuis  nicmorablc;  enfin 
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notre  flotte  est,  après  la  vôtre,  h  p}ps  nombrevise  de  h 
Grèce.  Songez  combien  est  rfire  et  heureux  pour  vous, 
combien  affligeant  pour  vqs  ennemis  un  pareil  eonconra 
de  circonstances  :  unç  puissance  dont  ralliance  ne  vous 
eût  point  paru  achetée  trop  cher  au  prix  de  riches  tré* 
sors  et  d'une  vive  reconnaissanpe,  est  là,  qui  s'offre 
d'elle-même,  qui  se  livre,  saqs  danger  ni  dépense  ppur 
vous  !  Vous  obt^enez  du  mème^coup  réputation  de  jus- 
tice, reconnaissance  de  ceui^  que  vous  secourez,  et  aç- 
croisseipent  de  puissance  pour  vous^êqies  !  avantages 
qui,  dans  la  suite  des  siècles,  ne  se  sont  ofTiarts  que  I^ien 
rarenient  requis.  Car  il  est  Ipiien  rar^s  qu-un  peupl0, 
sollicitant  une  alliance,  apporte  à  ceux  quUl  implore 
autant  de  sécurité  et  d'éclat  quHl  doit  ep  recevoir  lui- 
même. 

«  Que  si  quelqu'un  de  vous  ne  croit  pas  à  Téventua- 
Ijté  d'une  guerre  dans  laquelle  nous  puissions  VQus  être 
utiles,  il  se  trompe^  il  ne  voit  pas  que  les  (^acédémp-- 
nicns  désirent  la  guerre  parce  qu'ils  vous  r^outent; 
que  les  Corinthiens,  puissants  par  eux-mêmes  et  animés 
(le  sentiments  hostiles  à  votre  égare),  commencent  par 
nous  attaquer  aujourd'hui  pour  en  y^pir  ensuite  à  vous, 
de  crainte  que  notre  union  contre  eux,  cimentée  par 
une  haine  commune ,  ne  leqr  fasse  manquer  le  double 
but  qu'ils  se  proposent,  nous  nuire,  et  affermir  leur 
propre  puissance.  Notre  intérêtréciproque  est  de  prendre 
les  devants,  nous  en  vous  offrant,  vous  en  acceptant 
notre  alliance-,  mieux  vaut  prévenir  leurs  desseins  que 
d'avoir  à  les  déjouer. 

XXXIV.  <(  S'ils  prétendent  qu'il  y  a  injustice  de  votre 
part  à  accueillir  leurs  colons,  qu'ils  sachent  qup  toute 
colonie  honore  sa  métropole  quand  elle  en  est  bioa 
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traitée  ;  mais  qu'autrement  elle  s'en  détache.  Car  les 
colons,  en  quittant  la  mère  patrie,  restent  les  égaux  et 
non  les  esclaves  de  ceux  qui  demeurent,  fjeur  injustice 
à  notre  égard  est  évidente  :  invités  à  mettre  en  arbi- 
trage nos  difféi'ends  au  sujet  d*Épidamne,  ils  ont,  pour 
soutenir  leurs  prétentions,  préféré  les  armes  au  droit. 
Apprenez  de  leur  conduite  envers  nous,  qui  leur  som- 
mes unis  par  la  communauté  d'origine,  à  ne  point  vous 
laisser  aller  à  leurs  séductions,  à  ne  pas  céder  trop 
précipitamment  à  leurs  prières-,  car  c'est  en  se  préser- 
vant par-dessus  tout  du  regret  d'avoir  servi  ses  adver- 
saires qu'on  assure  d'une  manière  durable  sa  propre 
tranquillité. 

XXXV.  «  Du  reste,  en  nous  accueillant  vous  ne  rom- 
prez même  pas  votre  traité  avec  les  Lacédémoniens, 
puisque  nous  n'avons  d'alliance  avec  aucun  des  deux 
partis.  Le  .traité  ^  porte  que  celles  des  cités  grecques 
qui  n'ont  d'alliance  avec  personne  sont  libres  d'en 
contracter  avec  qui  bon  leur  semble.  Il  serait  vraiment 
étrange  que  les  Corinthiens  pussent  faire  appel ,  pour 
l'équipement  de  leurs  vaisseaux,  à  toutes  les  villes  de 
môme  alliance  %  mieux  encore,  à  tout  le  reste  de  la 
Grèce,  même  aux  États  qui  vous  sont  soumis,  et  qu'en 
même  temps  ils  prétendissent  nous  interdire  à  nous  et 
l'alliance  dont  il  s'agit,  et  tout  autre  secours,  de  quel- 
que côté  qu'il  vienne,  afin  de  vous  faire  ensuite  un 
crime  d'avoir  accédé  à  nos  prières.  Nous  aurions  bien 
plus  justement  à  nous  plaindre  de  vous,  si  nous  ne 
pouvions  vous  convaincre  :  nous  sommes  en  danger  ; 

*  La  Irèvc  .de  trente  ans. 

*  C'est-à-dire  à  tous  les  Etats  compris  dans  Talliance  des  Lacé- 
df'inonienfl. 


DE    LA    GUERRB    DU    PÉLOPONNÈSE.  37 

nous  ne  sommes  point  vos  ennemis  -,  et  vous  nous  re- 
pousseriez !  Eux,  au  contraire,  sont  vos  ennemis  ;  ils 
sont  les  agresseurs  ;  et,  loin  de  leur  opposer  aucun  ob- 
stacle, vous  souffririez,  contre  toute  justice,  qu'ils  aug- 
mentent leurs  forces  en  venant  recruter  jusque  chez 
vous!  Ou  bien  empêchez  les  levées  de  mercenaires 
qu'ils  font  sur  votre  territoire ,  ou  bien  envoyez-nous 
aussi  tel  secours  que  vous  jugerez  convenable  :  mais  le 
mieux  de  beaucoup  serait  de  nous  admettre  ouverte- 
ment dans  votre  alliance  et  de  nous  venir  en  aide. 

«  Cette  alliance  vous  offre  de  grands  avantages  ;  nous 
Tavons  dit^n  commençant,  et  nous  l'avons  prouvé.  Le 
point  capital  c'est  que  nos  ennemis  sont  les  mêmes, 
(il  n^y  a  pas  de  plus  sûre  garantie  que  celleJà)  ;  et  que, 
loin  d'être  faibles,  ils  sont  en  état  de  faire  beaucoup  de 
mal  à  ceux  qui  se  sont  séparés  d'eux.  D'ailleurs,  il  s'agit 
d'une  alliance  maritime  :  repousser  les  avances  d'une 
puissance  continentale  n'aurait  pas  pour  vous  la  même 
portée  -,  car  votre  intérêt  est,  avant  tout,  d'empêcher 
qu'aucun  autre  peuple  n'ait  une  marine  ;  ou,  si  vous  ne 
le  pouvez  pas,  d'avoir  pour  ami  celui  qui  possède  la 
puissance  maritime  la  plus  redoutable. 

XXX VI.  «  Si  quelqu'un,  sans  méconnaître  ce  que  nos 
ofires  ont  d'avantageux,  craint,  en  les  acceptant,  de 
rompre  le  traité ,  qu'il  sache  que  ce  qui  cause  sa 
crainte  '  augmentera  vos  forces  et  inspirera  plus  de  ter- 
reur à  vos  ennemis  \  tandis  que  la  confiance  qu'il  pui- 
serait dans  un  refus  de  concours,  vous  laissant  faibles 
c(mtre  des  adversaires  puissants,  ne  ferait  qu'accroître 
leur  audace.  Qu'il  songe  en  outre  que  c'est  sur  Athènes 

*  L'alliance  avec  les  Corcyréens. 

I.  4 
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non  moins  que  sur  Gorcyre  qu'il  délibère  en  ce  moment  ; 
celui-là  entend  mal  les  intérêts  de  sa  patrie  et  manque 
de  prévoyance  qui ,  lorsquHl  8*agit  d'une  guerre  pro- 
chaine, imminente,  n'envisage  que  le  présent  et  hésite 
à  se  fortifier  par  l'adjonction  d'une  ville  dont  l'alliance 
ou  l'hostilité  est  loin  d'être  indiiiérente.  Elle  est  heii* 
reusement  située,  sur  la  route  de  Tltalie  et  de  la  Sicile^ 
pour  empêcher  qu'une  flotte  ne  se  rende  de  là  dans 
le  Péloponnèse,  ou  de  la  Grèce  dans  ces  contrées;  sans 
compter  d'autres  avantages  considérables. 

«  Je  résum^ai  en  quelques  mots,  pour  vous  tous, 
pour  chacun  en  particulier,  les  motifs  qui  doivent  vous 
déterminer  à  ne  pas  nous  abandonner  :  il  y  a  dans  la 
Grèce  trois  marines  dignes  d'être  comptées  :  la  vôtre,  la 
nôtre  et  celle  des  Corinthiens  \  si  vous  souffrez  que  deiu 
d'entre  elles  se  fondent  ensemble,  quand  les  Ck>rin- 
thiens  nous  auront  accablés ,  vous  aurez  à  combattre 
en  même  temps  Gorcyréens  et  Péloponnésiens  -,  si,  au 
contraire,  vous  nous  accueillez,  l'adjonction  de  nos 
vaisseaux  vous  permettra  de  lutter  contre  eux  avec  des 
forces  maritimes  supérieures.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Gorcyréens.  Après  eux  les  Corin- 
thiens s'exprimèrent  en  ces  termes  : 

XXXVll.  «  Puisque  les  Gorcyréens,  au  lieu  de  se 
borner  à  solliciter  votre  alliance,  ont  accusé  l'injustice 
de  notre  conduite  et  prétendu  que  nous  leur  faisions 
une  guerre  inique ,  nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
revenir  d'abord  sur  ce  double  grief  avant  d'aborder  le 
reste  de  la  discussion  :  par  là  vous  serez  en  état  d'ap- 
précier plus  sûrement  notre  demande,  et,  si  vous  les 
repoussez  dans  leur  détresse ,  ce  ne  sera  pas  sans  ré- 
flexion. 
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«  Ils  prétendent  que  c'est  par  prudence  qu'ils  tfont 
jamais  contracté  alliance  avec  personne  :  mais  non  ! 
c'est  par  scélératesse,  et  non  par  vertu,  qu'ils  ont  tenu 
cette  conduite  :  ils  n'ont  jamais  voulu  d'alliés,  afin  de 
n'avoir  pas  de  témoins  de  leurs  iniquités  et  de  ne  point 
appeler  à  eux  des  hommes  devant  lesquels  il  leur  eût 
fallu  rougir.  D'un  autre  côté,  la  position  avantageuse 
de  leur  ville  leur  assure  à  eux-mêmes  l'arbitrage  des 
injustices  qu'ils  commettent,  bien  mieux  que  ne  le  fe- 
raient les  traités;  car  il  est  fort  rare  qu'ils  naviguent 
chez  les  autres,  et  les  autres  sont  souvent  forcés  d'a- 
border chez  eux.  Voilà  donc  à  quoi  se  réduisent  ces 
beaux  prétextes  pour  ne  pas  contracter  d'alliance  :  ce 
n'est  pas  qu'ils  craignent  de  s'associer  aux  injustices 
des  autres  ;  ils  veulent  commettre  seuls  l'injustice , 
employer  la  violence  quand  ils  sont  les  plus  forts, 
profiter  du  secret  pour  s'enrichir  encore,  et,  au  milieu 
de  tous  leurs  brigandages,  n'avoir  pas  à  rougir  devant 
des  témoins.  S'ils  avaient  cette  honnêteté  dont  ils  se 
targuent,  plus  ils  sont  indépendants  de  leurs  voisins, 
plus  il  leur  était  facile  de  faire  éclater  leur  vertu  en 
pratiquant  la  justice  envers  les  autres  et  en  s'y  sou- 
mettant eux-mêmes. 

XXXVIII.  Mais  telle  n'a  été  leur  conduite  ni  envers 
les  autres  ni  à  notre  égard:  colonie  de  Corinthe,  ils  se 
sont  de  tout  temps  montrés  rebelles  *,  et  maintenant  ils 
nous  font  la  guerre,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  été 
envoyés  pour  être  maltraités.  Et  nous  aussi  nous  pré- 
tendons n'avoir  pas  fondé  une  colonie  pour  en  recevoir 
des  offenses,  mais  pour  lui  commander  et  obtenir  d'elle 
les  égards  qui  nous  sont  dus.  Les  autres  colonies  nous 
honorent  ;  les  colons  nous  chérissent  ^  entourés  de  Taf- 


42  HISTOIRE 

se  révoltèrent  contre  vous,  notre  suffrage  ne  s'est  pas 
ajouté  à  ceux  qui  vous  étaient  contraires  \  Alors  que 
les  autres  Péloponnésiens  étaient  partagés  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  on  devait  les  secourir,  nous  avons 
soutenu  ouvertement  que  chacun  a  le  droit  de  châ- 
tier ses  propres  alliés.  Si  vous  accueillez,  si  vous 
défendez  des  coupables,  on  verra  vos  alliés,  et  en  tout 
aussi  grand  nombre,  s'adjoindre  à  nous  \  vous  aurez  à 
subir,  bien  plus  que  nous  encore,  la  règle  que  vous 
aurez  établie. 

XLI.  «  Tels  sont  les  motifs  légitimes  que  nous  pou- 
vons invoquer  auprès  de  vous,  d'après  le  droit  public 
de  la  Grèce.  Voici  maintenant  la  grâce  que  nous  vous 
demandons  avec  instance  :  Nous  ne  sommes  ni  vos 
ennemis,  au  point  de  vouloir  vous  nuire,  ni  assez  vos 
amis  pour  exiger  un  Service  gratuit;  nous  ne  préten- 
dons qu'à  une  seule  chose,  être  payés  par  vous  de 
retour  :  lorsque  autrefois  vous  avez  manqué  de  vaisseaux 
longs  dans  votre  lutte  contre  les  Eginèles,  antérieure- 
ment à  la  guerre  médique,  vous  en  avez  obtenu  vingt 
des  Corinthiens.  Ce  bon  office  et  celui  que  nous  vous 
avons  rendu  en  empêchant  les  Péloponnésiens  de  se- 
courir les  Samîens,  vous  ont  assuré  la  victoire  sur  Égine 
et  la  réduction  de  Samos.  Nous  vous  avons  rendu  ces 
services  dans  un  moment  où  les  hommes,  tout  entiers 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis,  n'ont  qu'une  préoccu- 
pation, une  seule  pensée,  celle  de  vaincre;  alors  ils 
regardent  comme  ami  quiconque  les  sert,  fût-il  aupa- 
ravant leur  ennemi;  comme  ennemi  quiconque  les 

^  Il  n'est  pas  question  ailleurs  de  cette  délibération  des  Ëtats 
du  Péloponnèse  sur  la  demande  des  Samiens, 
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entrave,  fût-ce  même  leur  ami-,  car  ils  vont  jusqa'à 
sacrifier  leurs  propres  intérêts  à  la  passion  du  moment. 

XLH.  «  Réfléchissez  donc  à  ce  que  nous  avons  fait; 
vous  qui  êtes  jeunes,  appieneK-ie  deis  anciens,  et  son- 
gez à  nous  payer  Je  retour.  Surtout  n'allez  pas,  tout  en 
reconnaissant  la  justesse  de  nos  observations,  vous 
imaginer  que  vos  intérêts  sont  tout  autres,  en  cas  de 
guerre:  celui-là  assure  le  mieux  ses  intérèls  qui  com- 
met le  moins  de  fautes.  Cette  guerre  à  venir,  dont  les 
Corcyréens  exploitent  la  crainte  pour  vous  pousser  à 
l'injustice,  est  encore  chose  obscure,  incertaine  ;  et  il  ne 
convient  pas  que  cette  pensée  vous  trouble  au  point  de 
vous  faire  encourir,  de  la  part  des  Corinthiens,  une 
haine  non  plus  à  venir,  mais  âpctuelle  et  inévitable. 

«  11  est  plus  sage  de  mettre  de  côté  les  défiances  qui 
se  sont  précédemment  élevées  entre  nous  au  sujet  des 
Mégariens \  Car  un  dernier  service,  rendu  à  propos', 
fût-il  même  léger,  peut  effacer  une  oflfertse  beaucoup 
plus  grave.  Ne  vous  laissez  pas  non  plus  séduire  par 
l'importance  de  leur  marine  5  car  on  assure  mieux  sa 
puissance  en  évitant  toute  injustice  envers  ses  égaux, 
qu'en  se  laissant  entraîner  par  l'apparence  d'avantages 
actuels  à  poursuivre,  au  milieu  des  dangers,  un  ac- 
croissement de  pouvoir. 

XLIll.  ((  Puisque  nous  avons  rappelé  par  hasard  ce  que 
nous  avons  dit  autrefois  nous-mêmes,  à  Lacédémone,  à 


*  Les  Mégariens ,  en  guerre  avec  Corinthe  pour  une  question 
de  territoire,  avaient  abandonné  l'aîliance  de  Laéédémone  pour 
s'unir  aux  Aibëniens  (V.  liv.  i,  ch.  103). 

*  U  s'agit  évidenunent  du  service  que  les  Corinthiens  sollici- 
tent actuellement  et  qui  effacerait  le  souvenir  de  l'offense  faite  à 
propos  de  Mégare. 
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savoir  que  chacun  doit  punir  ses  propresalliés,  nous  vous 
demandons  aujourd'hui  la  même  chose:  notre  suffrage 
vous  a  été  favorable  *,  que  le  vôtre  ne  nous  soit  pas  con- 
traire. Payez-nous  de  retour  et  songez  que  nous  sommes 
dans  cette  situation  où  Thomme  n^a  pas  de  meilleur 
ami  que  celui  qui  l'aide,  de  plus  grand  ennemi  que 
celui  qui  lui  fait  obstacle.  Gardez-vous  donc  d'admettre, 
à  notre  détriment,  ces  Corcyrcens  dans  votre  alliance, 
et  de  les  aider  dans  leurs  injustices  :  en  agissant  ainsi 
vous  ferez  ce  qui  est  juste  et  en  même  temps  ce  qui  est 
le  plus  conforme  à  vos  intérêts.  »  Ainsi  parlèrent  les 
Corinthiens. 

XLIV.  Les  deux  parties  entendues,  les  Athéniens  se 
réunirent  deux  fois  en  assemblée.  Ils  penchèrent 
d'abord  en  faveur  des  Corinthiens;  mais,  changes^it 
d'avis  la  seconde  fois,  ils  résolurent  de  faire  avec  les 
Corcyréens  non  pas  un  traité  d'alliance  tel  qu'ils 
eussent  mêmes  amis  et  mêmes  ennemis  (car,  dans  ce 
cas,  si  les  Corcyréens  leur  eussent  demandé  de  marcher 
contre  Corinthe,  leur  traité  avec  les  Péloponnésiens 
se  serait  trouvé  rompu),  mais  bien  une  ligue  défen- 
sive pour  le  cas  où  quelqu'un  attaquerait  soit  Corcyre, 
soit  Athènes,  soit  leurs  alliés.  Ils  sentaient  bien  qu'en 
tout  état  de  cause  ils  auraient  la  guerre  avec  les  Pélo- 
ponnésiens, et  ils  ne  voulaient  pas  abandonner  aux  Co- 
rinthiens Corcyre  pourvue  d'une  marine  si  florissante  ; 
ils  aimaient  mieux  mettre  aux  prises  les  deux  peuples 
autant  qu'ils  le  pourraient,  afin  que,  le  cas  échéant  et 
la  guerre  venant  à  s'engager,  ils  trouvassent  Corinthe 
et  les  autres  puissances  maritimes  déjà  affaiblies.  D'ail- 
leurs, Corcyre  leur  paraissait  avantageusement  située 
sur  la  route  dp  Tllalie  et  de  la  Sicile. 
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XLV.  Tels  furent  les  motifs  qui  déterminèrent  les 
Athéniens  à  accueillir  les  Corcyréens  :  peu  après  le 
départ  des  Corinthiens,  ils  envoyèrent  à  Corcyre  un 
secours  de  dix  vaisseaux,  commandés  par  Lacédémo- 
nius,fils  de  Gimon,par  Diotime,  fils  de  Strombichus  et 
par  Protéas,  fils  d'Épiclès.  Ils  leur  donnèrent  pour  ins- 
tructions de  ne  pas  combattre  les  Corinthiens,  à  moins 
qu'ils  ne  fissent  voile  contre  Corcyre,  ou  contre  quelque 
place  de  son  territoire,  et  n'y  tentassent  une  descente  : 
dans  ce  cas  la  flotte  athénienne  devait  s'opposer  de 
tout  son  pouvoir  à  leurs  entreprises.  En  donnant  ces 
ordres  ils  avaient  en  vue  d'éviter  la  rupture  du  traité. 
Les  vaisseaux  abordèrent  à  Corcyre. 

XI^Vl.  «  Les  Corinthiens,  de  leur  côté,après  avoir  ter- 
miné leurs  préparatifs,  firen  t  voile  vers  Corcyre  avec  cent 
cinquante  vaisseaux  :  il  y  en  avait  dix  d'Élée,  douze  de 
Mégare,  dix  de  Leucade,  vingt-sept  d'Ambracie,  un 
d'Anactorium ,  et  quatre-vingt-dix  de  Corinthe.  Le 
contingent  de  chaque  ville  avait  son  commandant  par- 
ticulier; celui  des  Corinthiens  était  Xénoclidès,  fils 
d'Euthyclès,  avec  quatre  collègues.  La  flotle,  après  avoir 
touché  la  côte  qui  regarde  Corcyre,  fit  voile  de  Leucade  ' 
et  aborda  à  Chimérium^  dans  la  Thesprotide.  C'est  un 
port  au-dessus  duquel  se  trouve,  à  quelque  distance  de 
la  mer,  la  ville  d'Ephyre%  dans  la  partie  de  la  Thespro- 
tide appelé Éléatide.  Le  lac  Achérusien  se  jette  dans  la 
mer  près  de  cette  ville;  le  fleuve  Achéron%  après  avoir 

*  Aujourd'hui  Sainte-Maure. 

*  Aujourd'liui  promontoire  Glielandi,  au  sud  de  l'Albanie. 

^  Au  sud  de  Chimérium,  à  peu  de  distance  de  remplacement  où 
est  aujourd'hui  Parga. 

*  11  a  sa  source  au-dessus  de  Souli,  et  se  jette  dans  la  Méditer- 
ranée au  sud  de  Parga;  c'est  le  Sulorumfluvius, 
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arrosé  la  Thesprotide,  coule  dans  ce  lac  et  lui  a  donné 
son  nom.  Près  de  là  coule  aussi  le  fleuve  Thyamîs*, 
qui  sépare  la  Thesprotide  de  la  Cestrine,  et  c^est  entre 
ces  deux  fleuves  que  s'élève  le  promontoire  Chimé- 
rium.  Les  Corinthiens  prirent  terre  en  cet  endroit  et 
y  établirent  leur  camp. 

XLVII.  Les  Corcyréens,  à  la  nouvelle  que  cette  flotte 
approchait,  équipèrent  cent  dix  navires,  commandés 
par  Miciadès,  OEsimidès  et  Eurybatos,  et  campèrent 
dans  une  des  îles  nommées  Sybota^  Les  dix  vaisseaux 
athéniens  s'y  trouvaient  avec  eux:  sur  le  promontoire 
de  Leucimne  *  campait  leur  infanterie  avec  mille  ho- 
plites auxiliaires  de  Zacynthe.  Les  Corinthiens  avaient 
aussi  sur  le  continent  un  grand  nombre  de  barbares 
auxiliaires;  car  les  habitants  de  cette  partie  de  la  terre 
ferme  ont  de  tout  temps  été  leurs  amis. 

XLVIIL  Les  préparatifs  terminés,  les  Corinthiens  fi- 
rent voile  la  nuit,  de  Chimérium,  avec  trois  jours  de 
vivres,  pour  aller  offrir  le  combat.  Ils  naviguaient,  au 
point  du  jour,  lorsqu'ils  distinguèrent  en  pleine  mer  la 
flotte  corcyréenne  qui  venait  à  leur  rencontre.  Dès 
qu'on  se  fut  aperçu  de  part  et  d'autre,  on  se  mit  en 
ordre  de  bataille.  A  l'aile  droite  des  Corcyréens  étaient 
les  vaisseaux  d'Athènes  ;  le  reste  de  la  ligne  était  oc- 
cupé par  les  Corcyréens  formés  en  trois  divisions,  cha- 
cune sous  le  commandement  d'un  des  généraux.  Telles 
étaient  les  dispositions  des  Corcyréens  :  les  Corin- 


^  Aujourd'hui  Calamas ,  prend  sa  source  à  une  quinzaine  de 
lieues  au  nord  de  Janina. 

*  Kn  face  de  la  pointe  sud  de  Corcyre  et  du  promontoire  de 
Leucimne.  Aujourd'hui  Santo  Nicolo  di  Sivota. 

^  Aujourd'hui  Capo  Bianco. 
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thiens  placèrent  à  leur  aile  droite  les  vaisseaux  de 
Mégare  et  d'Âmbracie,  au  milieu  les  autres  alliés,  cha* 
cun  à  pari  ^  eux-mêmes  formaient,  avec  les  navires 
d^une  marche  supérieure,  Taile  gauche,  opposée  aux 
Athéniens  et  à  la  droite  des  Corcyréens. 

XLIX,  Les  signaux  levés  ^  de  part  et  d'autre,  on 
s'aborda  et  l'action  commença.  Des  deux  côtés  les 
ponts  des  navires  étaient  couverts  d'une  foule  d'ho- 
plites, d'archers,  et  de  gens  de  trait  :  les  dispositions, 
conformes  à  l'ancien  usage,  étaient  d'ailleurs  fort  im- 
parfaites ;  la  lutte  était  vive ,  mais  l'art  y  faisait  dé- 
faut ^  c'était  plutôt  un  combat  de  terre  qu'une  bataille 
navale  :  car  une  fois  qu'on  s'était  abordé  il  était  diffi- 
cile de  se  séparer,  à  cause  du  nombre  et  de  la  confusion 
des  vaisseaux.  Où  comptait  surtout,  pour  la  vic- 
toire, sur  les  hoplites  qui  couvraient  les  ponts  et  com- 
battaient de  pied  ferme ,  pendant  que  les  bâtiments 
étaient  au  repos-  Il  n'y  avait  pas  d'évolutions  '  5  on  se 
battait  avec  plus  de  force  et  de  courage  que  de  science  ^ 
aussi  ce  n'était  partout  que  trouble  et  confusion.  Au 
milieu  de  ce  désordre  les  Athéniens  se  portaient  au 
secours  des  Corcyréens  là  où  ils  fléchissaient,  et  con- 
tenaient leurs  adversaires  par  la  crainte;  mais  les  gé- 
néraux n'osaient  pas  attaquer,  retenus  par  les  instruc- 
tions des  Athéniens.  L'aile  droite  des   Corinthiens 

*  Afin  de  faire  connaître  les  ordres  des  chefs  au  milieu  de  la 
mêlée,  on  arborait  un  signal,  comme  on  arbore  aujourd'hui  le  pa- 
villon, et  on  rabaissait  pour  faire  cesser  le  combat.  On  verra  plus 
loin,  par  quelques  passages  de  Thucydide ,  que  les  anciens  sa- 
vaient aussi,  au  moyen  de  feux  élevés  ou  abaissés,  signaler  l'arri- 
vée, le  départ  de  l'ennemi,  et  même  le  nombre  des  vaisseaux. 

*  AiûctpXoi,  évolution  qui  consistait,  suivant  le  scoliaste,  à  fon<« 
dre  sur  Tennemi,  puis  à  revenir  en  arrière  pour  attaquer  encore* 


48  HISTOIRE 

souffrit  extrêmement  :  les  Corcyréons,  avec  vingt  bâ- 
timents, les  mirent  en  fuite,  les  dispersèrent,  les  pous- 
sèrent à  la  côte,  et,  les  poursuivant  jusqu'à  leur  camp, 
firent  une  descente,  incendièrent  les  tentes  abandon- 
nées et  pillèrent  le  trésor.  Sur  ce  point  les  Corinthiens 
et  leurs  alliés  eurent  le  dessous,  et  l'avantage  resta  aux 
Corcyréens.  Mais  à  Taile  gauche  où  se  trouvaient  les 
Corinthiens  en  personne,  ils  remportèrent  une  victoire 
complète  sur  les  Corcyréens  moins  nombreux  déjà,  et 
affaiblis  encore  par  l'absence  des  vingt  vaisseaux  oc- 
cupés à  la  poursuite.  Les  Athéniens,  voyant  les  Corcy- 
réens accablés,  commencèrent  à  les  seconder  avec 
moins  de  réserve.  Ils  s'étaient  jusque-là  abstenus  de 
toute  attaque  -,  mais  lorsqu'ils  virent  les  Corcyréens 
ouvertement  en  déroute  et  les  Corinthiens  acharnés  à 
la  poursuite,  chacun  prit  part  à  Faction,  et,  au  milieu 
de  la  confusion  générale.  Corinthiens  et  Athéniens  en 
furent  réduits  à  la  nécessité  de  se  combattre. 

L.  Lorsque  la  déroute  fut  complète,  les  Corinthiens 
ne  s'arrêtèrent  pas  à  remorquer  les  coques  des  bâti- 
ments '  qu'ils  avaient  submergés  ;  ils  s'attachèrent  aux 
hommes  et  manœuvrèrent  en  tout  sens  pour  les  massa- 
crer, bien  plus  que  pour  faire  des  prisonniers.  Ignorant 
la  défaite  de  l'aile  droite,  ils  tuaient,  sans  le  savoir, 
leurs  propres  amis;  car  les  deux  flottes  étaient  si  nom- 
breuses et  occupaient  une  telle  étendue  sur  la  mer  que, 


*  L'usage  était  de  remorquer  les  coques  des  bâtiments  sub- 
mergés, qui  devenaient  des  trophées  de  victoire.  Les  vainqueurs 
recueillaient  également  tous  les  débris  flottant  sur  la  mer  ; 
c'était  même  par  là  que  l'on  constatait  la  victoire;  car  pour  re- 
cueillir ces  débris  il  fallait  être  demeuré  maître  du  champ  de 
bataille. 
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du  moment  où  elles  se  furent  m^lces,  il  devint  difficile 
de  distinguer  les  vainqueurs  des  vaincus;  c'était,  pour 
le  nombre  des  vaisseaux ,  le  combat  naval  le  plus  im- 
portant qui  eût  été  livré  juscjne-là  entre  Grecs. 

Après  avoir  poursuivi  les  Gorcyréens  jusqu\\  terre, 
les  Gorinthiens  se  mirent  à  recueillir  les  débris  des  na- 
vires et  leurs  morts.  Ils  en  recouvrèrent  la  plus  grande 
partie  et  les  transportèrent  àSybota',portdésertde  la 
Thesprotide,  où  campait  le  corps  des  barbares  auxi- 
liaires. Ge  soin  rempli,  ils  se  rallièrent  et  firent  voile 
de  nouveau  contre  les  Gorcyréens.  Geux-ci,  de  leur 
côté,  craignant  une  descente  sur  leurs  c^tes,  rallièrent 
les  navires  en  état  de  tenir  la  mer,  y  joignirent  tout  ce 
qui  leur  restait,  et,  secondés  par  les  vaisseaux  athé- 
niens, allèrent  à  la  rencontre  des  Gorinthiens.  11  était 
déjà  tard  et  l'on  avait  chanté  le  péan  signal  de  Tatta- 
que,  lorsque  les  Gorinthiens  reculèrent  soudain  en 
ramant  sur  la  poupe  ^  :  ils  venaient  de  découvrir  vingt 
vaisseaux  athéniens  qui  cinglaient  vers  eux.  G'était  un 
secours  que  les  Athéniens  avaient  envoyé  après  le  dé- 
part des  dix  premiers  bâtiments ,  dans  la  crainte  que 
les  Gorcyréens  ne  fussent  vaincus  (ce  qui  arriva)  et  que 
ces  dix  vaisseaux  ne  fussent  insuffisants  à  les  dé- 
fendre. 

LI.  Les  Gorinthiens  les  aperçurent  les  premiers  et 
soupçonnèrent  que  c'étaient  des  vaisseaux  athéniens,  en 
plus  grand  nombre  même  qu'il  ne  paraissait-,  c'est  ce 
qui  les  fit  reculer.  Les  Gorcyréens,  moins  bien  placés 
pour  les  découvrir,  ne  les  virent  pas  tout  d'abord  et 

1  Au  nord^ueat  de  Parga  et  en  face  des  Ues  Sybota. 
*  De  manière  à  reculer,  sans  cesser  de  faire  face^  Tennerai. 

I.  5 
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s*étonnèrent  du  mouvement  rétrograde  dos  CorinthieM  ; 
mais  ensuite  quelques-uns  des  leurs  les  aperçurent  et 
signalèrent  rapproche  d'une  flotte;  alors  ils  reculèrent 
de  leur  côté*,  car  il  était  déjà  tard,  et  les  Corinthiens 
avaient  viré  de  bord  et  s'éloignaient.  Les  deux  partis 
se  séparèrent  ainsi  et  le  combat  finit  à  la  nuit. 

Les  Gorcyréens  avaient  leur  camp  à  Leucimne  :  les 
vingt  vaisseaux  athéniens,  commandés  par  Glaucon,  fils 
de  Leagros,  et  AndocideS  fils  de  Leogoras,  passant  à 
travers  les  morts  et  les  débris,  y  arrivèrent  peu  de 
temps  après  qu^on  les  eut  aperçus.  Comn^e  il  faisait 
nuit,  les  Gorcyréens  craignirent  d'abord  que  ce  ne  fus- 
sent des  ennemis  ;  mais  ils  furent  ensuite  reconnus  et 
abordèrent. 

LU.  Le  lendemain  les  trente  vaisseaux  athéniens  et 
ceux  de  Gorcyre  qui  pouvaient  tenir  la  mer  iir^t 
voile,  vers  le  port  de  Sybota,  ancrage  des  Gorinthiens, 
pour  leur  offrir  le  combat.  Les  Gorinthiens  prirent  la 
mer  et  rangèrent  leur  flotte  au  large  ;  mais  ils  restèrent 
immobiles,  décidés  à  ne  pas  engager  Faction  s'ils  n'y 
étaient  forcés.  Outre  les  craintes  que  leur  inspirait 
l'arrivée  de  la  division  athénienne  qui  n'avait  pas  en- 
core donné,  ils  avaient  par  devers  eux  de  nombreux 
embarras  :  la  garde  des  prisonniers  à  bord,  et  l'absence 
de  toute  ressource  pour  réparer  leurs  vaisseaux  sur  une 
plage  déserte.  Aussi  se  préoccupaient-ils  surtout  des 
moyens  de  retourner  chez  eux  ;  car  ils  craignaient  que 
les  Athéniens,  regardant  le  traité  comme  rompu  à  la 
suite  de  l'engagement  précédent^  ne  leur  fermassent  la 
retraite. 

*  L'un  des  dix  orateurs  athéniens;  U  fut  plus  tard  exilé  par 
ka  Trente* 
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LUI.  Ils  prirent  le  parti  de  faire  monter  quelques 
hommes  sur  une  barque,  et  de  les  envoyer,  sans  cadu- 
cée %  sonder  les  dispositions  des  Athéniens.  Voici 
le  discoiirs  Que  tinrent  en  leur  nom  ces  envoyés  : 
t(  Il  y  a  injustice  de  votre  part.  Athéniens,  à  commen- 
cer la  guerre  et  à  rompre  le  traité;  nous  voulons  tirer 
vengeance  de  nos  ennemis,  et  vous  y  mettez  obstacle 
en  prenant  les  armes  contre  nous*  Si  votre  intention 
est  de  nous  empêcher  de  faire  voile  vers  Corinthe,  ou 
vers  tout  autre  point  qui  nous  conviendra,  si  vous 
rompez  le  traité,  prenez-nous  d'abord  et  traitez-nous 
en  ennemis.  »  Ainsi  parlèrent  les  envoyés. 

Tous  ceux  des  Corcyréens  qui  les  entendirent  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  sur-le-champ  les  arrêter  et  les 
mettre  à  mort;  mais  les  Athéniens  leur  tirent  cette  ré- 
ponse :  «  Péloppnnésiens,  nous  n'avons  ni  commencé 
la  guerre,  ni  rompu  le  traité  :  nous  sommes  seulement 
venus  au  secours  des  Corcyréens,  nos  alliés.  Si  donc 
vous  voulez  aller  partout  ailleurs,  nous  n'y  mettons  pas 
obstacle  ;  mais  si  vous  attaquez  Corcyre  ou  quelque 
place  de  sa  dépendance,  nous  ne  le  souffrirons  pas,  au- 
tant qu'il  dépendra  de  nous.  » 

LIV»  Sur  celte  réponse  des  Athéniens,  les  Corin- 
thiens se  disposèrent  k  faire  voile  pour  leur  pays  et  éle- 
vèrent un  trophée  à  Sybota  du  continent.  Les  Corcy- 
réenS)  de  leur  côté,  recueillirent  les  débris  des  vaisseaux 


*  Envoyer  un  héraut,  avec  le  caducée,  c'eût  été  reconnaître 
qu'ils  étaient  en  guerre  avec  les  Athéniens.  Le  caducée  consistaft 
en  un  bâton  droit,  avec  deux  serpents  enlacés,  à  partir  des 
eitrémités  et  en  regard  l'un  de  l'autre.  Le  bâton  représentait, 
suivant  le  scoliastc  de  Thucydide,  la  droiture  du  discours,  et  les 
eerpents,  les  deux  armées  en  présence. 
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et  leurs  morts  ^  car  le  courant  et  le  vent  qui  s'était  élevé 
la  nuit  les  avaient  poussés  vers  eux  et  dispersés  de  toutes 
parts  sur  le  rivage^  ils  élevèrent  aussi,  comme  vain- 
queurs, un  trophée  dans  Tile  de  Sybota.  Voici,  du 
reste,  sur  quels  fondements  les  deux  partis  s'attri- 
buaient la  victoire  :  les  Corinthiens,  supérieurs  dans 
le  combat  naval  jusqu'à  la  nuit,  avaient  pu  recueillir 
la  plus  grande  partie  des  débris  et  enlever  leurs  morts; 
ils  avaient  fait  au  moins  mille  prisonniers  et  coulé  en- 
viron soixante -dix  navires-,  ils  élevèrent  donc  un  tro- 
phée. Les  Corcyréens  avaient  détruit  trente  vaisseaux; 
après  l'arrivée  des  Athéniens  ils  avaient  recueilli  les 
débris  des  navires  et  les  morts  qui  étaient  de  leur  côté  ; 
la  veille,  les  Corinthiens  avaient  rétrogradé  devant 
eux,  à  la  vue  des  vaisseaux  d'Athènes,  et,  après  l'arrivée 
des  Athéniens,  ils  n'^avaient  point  osé  quitter  Sybota 
pour  venir  à  leur  rencontre  :  c'est  pourquoi  ils  éle- 
vèrent aussi  un  trophée.  Ainsi  les  deux  partis  s'attri- 
buaient la  victoire. 

LV.  Les  Corinthiens,  en  retournant  chez  eux,  s'em- 
parèrent par  surprise  d'Anaclorium,  ville  située  à  ren- 
trée du  golfe  d'Ambracie,  et  qui  leur  appartenait  en 
commun  avec  les  Corcyréens  ;  ils  y  établirent  une  co- 
lonie corinthienne  et  rentrèrent  chez  eux.  Parmi  les 
captifs  corcyréens  il  se  trouvait  huit  cents  esclaves 
qu'ils  vendirent.  Il  y  avait  aussi  deux  cent  cinquante 
Corcyréens,  appartenant  pour  la  plupart  aux  plus  riches 
familles.  Us  les  retinrent  prisonniers  et  les  traitèrent 
avec  beaucoup  d'égards,  espérant  que,  rentrés  dans 
leur  patrie,  ils  la  rallieraient  à  la  métropole.  Corcyre 
ayant  ainsi  échappé  aux  attaques  des  Corinthiens ,  les 
vaisseaux  athéniens  se  retirèrent.  Mais  ce  fut  là  pour 


DE    LA    GUERRE    DU    PÉLOPONNÈSE.  53 

les  Corinthiens  le  premier  motif  de  guerre  contre 
Athènes^  ils  ne  lui  pardonnèrent  pas  de  s'être  alliée  à 
Gorcyre  pour  les  combattre,  malgré  la  foi  des  traités. 

LVI.  Bientôt  après  survinrent  entre  les  Athéniens  et 
les  Péloponnésiens  les  sujets  de  guerre  suivants  :  les 
Corinthiens  travaillaient  à  se  venger^  les  Athéniens, 
bien  convaincus  de  leur  ressentiment,  ordonnèrent  aux 
Potidéates ,  qui  habitent  Tisthme  de  Pallène  *  et  qui 
sont  leurs  ciliés  tributaires,  quoique  colons  des  Corin- 
thiens de  démolir  la  muraille  qui  regarde  Pallène  « , 
de  donner  des  otages,  enfin  de  chasser  les  épidé- 
miurges  ^  que  leur  envoyaient  chaque  année  les  Corin- 
thiens, et  de  n'en  plus  recevoir  désormais.  Ils  crai- 
gnaient que  les  Potidéates  ne  fissent  défection,  à 
l'instigation  de  Perdiccas  et  des  Corinthiens,  et  que 
leur  défection  n'en  traînât  celle  des  alliés  de  l'Épilhrace  * . 

LVII.  Ce  fut  immédiatement  après  le  combat  naval 
de  Corcyre  que  les  Athéniens  prirent  à  Tégard  des 
Potidéates  ces  mesures  de  précaution^  car  l'hostilité 
des  Corinthiens  était  dès  lors  évidente;  et,  d'un  aufre 
côté,  Perdiccas,  fils  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine, 


>  Dans  la  Chalcidique.  LMsthme  de  Pallène  était  compris  entre 
le  golfe  Thermaîus  (golfe  de  Salonique)  et  le  golfe  Ganastraeus 
(golfe de  Cassandria).  Potidée,  située  sur  ritshmc  même,  pouvait 
être  isolée  du  continent  et  de  la  presqu'île  de  Pallène  par  une 
double  muraille.  Pallène  était  située  au  sud  de  Potidée,  sur 
le  golfe  Thermœus. 

•  Afin  de  mettre  la  ville  hors  d'état  de  résister  aux  flottes 
athéniennes. 

'  Magistrats  envoyés  par  la  métropole  pour  l'administration  de 
la  colonie,  analogues  aux  démarques  athéniens. 

*  Thucydide  emploie  souvent  les  expressions  &l  im  ©pâîcr,;,  rà 
im  6....  pour  désigner  les  peuples  et  les  villes  de  la  Chalcidique. 
J'ai  eu  recours  au  mot  Épithrace,  pour  éviter  une  périphrase. 

5. 
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auparavant  allié  et  ami  des  Athéniens,  s^était  déclaré 
leur  ennemi.  Il  y  avait  été  déterminé  par  Tallianee  que 
les  Athéniens  avaient  contractée  avec  Philippe,  son  frère, 
et  avec  Dcrdras,  qui  lui  faisaient  la  guerre  de  concert. 
Comme  il  n'était  pas  sans  crainte,  il  envoya  des  députés 
à  Lacédémone  pour  déterminer  un  conflit  entre  les 
Athéniens  et  les  Péfoponnésiens  ;  il  se  concilia  les  Co- 
rinthiens, en  vue  de  la  défection  de  Polidée  ;  en  métne 
temps  il  fit  des  propositions  aux  Chalcidéens  et  aux 
Bottiéenis,  qui  habitent  les  confins  de  làThrace,  pour 
les  entraîner  dans  le  soulèvement;  car  il  espérait  avec 
Talliance  de  ces  peuples,  qui  confinaient  à  son  royaume, 
lutter  avec  plus  d^avantage  contre  les  Athéniens.  Ceux- 
ci,  informés  de  ces  démarches,  résolurent  de  prévenir 
la  défection  des  villes  -,  comme  ils  se  trouvaient  alors 
envoyer  contre  Perdiccas  trente  vaisseaux  et  itiifle 
hoplites^  BOUS  les  ordres  d'Archeslràte,  fils  de  Lycomède, 
et  de  dix  autres  généraux ,  ils  prescrivirent  aux  com- 
mandants des  vaisseaux  de  prendre  des  otages  à  Poti- 
dée,  de  raser  la  muraille  et  de  surveiller  les  villes  voi- 
sines, pour  empêcher  leur  défection. 

LVIII.  Les  Potidéates  envoyèrent  une  députation  à 
Athènes  pour  obtenir  qu'il  ne  fut  rien  innové  à  leur 
égard.  Mais  en  même  temps  ils  se  rendirent  à  Lacédé- 
mone, assistés  des  Corinthiens,  pour  s'y  ménager  des 
secours  en  cas  de  besoin.  Voyant  qu'après  de  longues 
démarches  ils  n'avaient  rencontre  à  Athènes  aucune 
disposition  favorable,  et  que  la  flotte  dirigée  contre  les 
Macédoniens  devait  aussi  agir  contre  eux,  forts  d'ail- 
leurs des  promesses  que  leur  avaient  faites  les  liiagis- 
trats  laœdémoniens  d'envahir  TAttique,  si  les  Athé- 
niens attaquaient  Potidée,  ils  profitèrent  de  l'occasion 
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et  rompirent  arec  Athènes,  de  concert  avec  les  Chalci- 
déens  et  les  Bottiéens  auxquels  ils  s^unirent  par  un 
traité.  Perdiceas  persuada  aux  Chalcidéens  d'aban- 
donner les  places  maritimes  et  de  les  détruire^  puis  de 
s'établir  à  Olynthe  *,  et  de  se  borner  à  cette  seule  ville 
en  la  fortifiant.  A  ceux  qui  cpiittaient  ainsi  leurs  foyers 
il  abandonna ,  pour  tout  le  temps  de  la  guerre  contre 
les  Athéniens,  une  partie  de^s  domaines  en  Mygdonie, 
aux  environs  du  lac  Bolbé.  ils  rasèrent  leurs  villes, 
émigrèrent  vers  Tintérieur,  et  se  préparèrent  à  la 
guerre. 

LIX.  Cependant  les  trente  vaisseaux  athéniens,  en 
arrivant  sur  lésâtes  de  TÉpithrace,  trouvent  Pot  idée 
et  les  autres  villes  en  pleine  révolte.  Les  généraux,  ne 
se  croyant  pas  en  mesure,  avec  les  forces  sous  leurs 
ordres,  de  combattre  à  la  fois  Perdiceas  et  les  villes  re- 
belles, se  tournent  vers  la  Macédoine,  leur  première 
destination,  et  là  ils  s'unissent  pour  faire  la  guerre 
à  Philippe  et  aux  frères  de  Derdras,  qui  de  Tintérieur 
y  avaient  pénétré  à  la  tête  d'une  armée. 

LX.  Sur  ces  entrefaites,  les  Corinthiens,  instmils  de 
la  défection  de  Potidée  et  de  la  présence  des  vaisseaux 
athéniens  sur  les  côtes  de  la  Macédoine,  conçurent  des 
craintes  pour  cette  ville.  Préoccupés  de  ses  dangers 
comme  s'ils  leur  étaient  personnels,  ils  y  envoyèrent 
seize  cents  hoplites  et  quatre  cents  hommes  de  troupes 


*  Olynthe,  située  au-niessus  de  risthtne  de  Pallène  et  au  nord 
de  Potidëe,  prit  dès  lors  une  grande  importance;  elle  maintint, 
pendant  toute  la  guerre  du  Péloponnèse,  son  indépendance  contre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens,  étendit  sa  domination  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  Chalcidique,  et  ne  fût  soumise  que  par 
Philippe  (348). 
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légères,  soit  volontaires  de  Corinthe,  soit  mercenaires 
levés  dans  le  reste  du  Péloponnèse.  A  leur  tête  était 
Âristée,  fils  d^Adimantos  ;  la  plupart  des  volontaires 
corinthiens  Pavaient  suivi  surtout  par  affection  pour 
sa  personne,  et  lui-même  avait  été  choisi  à  cause  de 
l'ami  lié  toute  particulière  qu'il  avait  toujours  eue  pour 
lesPotidéates.  Us  arrivèrent  dans  le  pays  quarante  jours 
après  la  défection  de  Potidée. 

LXl.  Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas,  de  leur  côté, 
à  apprendre  le  soulèvement  des  villes.  A  la  première 
nouvelle,  et  sur  Tavis  que  les  troupes  commandées  par 
Aristée  étaient  dans  ces  parages,  ils  envoyèrent  contre 
les  révoltés  deux  mille  hoplites  d'Athènes  et  quarante 
vaisseaux  sous  les  ordres  de  Gallias,  fils  de  Galliadès, 
avec  quatre  collègues.  Arrivés  en  Macédoine,  ils  trou- 
vent le  premier  corps  de  mille  hommes  déjà  maître  de 
Thermé  et  assiégeant  Pydna.  Ils  placent  eux-mêmes 
leur  camp  devant  Pydna  et  continuent  le  siège.  Mais 
ensuite,  préoccupés  de  Potidée  et  de  la  présence  d' Aris- 
tée, ils  se  voient  forcés  de  conclure  un  accord  avec 
Perdiccas  et  évacuent  la  Macédoine.  Ils  se  dirigent 
alors  vers  Béraeé  '  ]  mais,  après  avoir  tenté  inutilement 
une  surprise  contre  cette  ville,  ils  reviennent  sur  leurs 
pas  et  se  rendent  par  terre  à  Potidée.  Ils  étaient 

^  En  quittant  Pydna,  ils  devaient,  pour  se  rendre  par  terre  à 
Potidée,  faire  le  tour  du  golfe  Thermaique  en  longeant  la  côte  et 
laisser  Berœé  sur  la  gauche.  C'est  pour  cela  que  Thucydide  dit 
ensuite  xàxEÎOcv  ^Tnarpe^l^avre;;  après  avoir  trop  incliné  à  l'ouest, 
ils  reprennent  leur  route  à  Test.  La  construction  de  cette  phrase 
a  fort  embarrassé  les  traducteurs.  11  suffit,  pour  lever  toutes  les 
difficultés,  de  remarquer  que  les  mots  7isipàa%vTe;  irpûrcv  tcû  X.... 
doivent  logiquemeiit  précéder  xàxEÎOiv  îmaTpstl/avTE;  -,  le  mot  npûrov 
rindique  assez. 
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trois  mille  hoplites  athéniens,  sans  compter  un  grand 
nombre  d'alliés  et  six  cents  cavaliers  macédoniens  sous 
la  conduite  de  Philippe  et  dç  Pausanias.  Soixante-dix 
vaisseaux  longeaient  en  même  temps  la  côte.  Marchant 
à  petites  journées,  ils  arrivèrent  le  troisième  jour  à 
Gigone  et  y  campèrent. 

LXII.  Les  Potidéates  et  les  Péloponnésiens  d^Aristéc 
campaient,  en  attendant  les  Athéniens,  sur  Tisthmc, 
en  face  d  Olynthe  *,  ils  tinrent  hors  de  la  ville  une  as- 
semblée où  les  alliés  choisirent  Aristée  pour  comman- 
der rinfanterie,  et  Perdiccas  pour  la  cavalerie  •,  ce 
prince,  détaché  encore  une  fois  des  Athéniens,  avait 
confié  le  gouvernement  de  son  royaume  à  lolaùs  et 
marchait  avec  les  Potidéates.  Le  dessein  d'Aristée  était 
de  rester  campé  sur  l'isthme,  afm  d'observer  les  Athé- 
niens, s'ils  avançaient,  tandis  que  les  Chalcidéens  avec 
les  alliés  du  continent  et  les  deux  cents  chevaux  de 
Perdiccas  resteraient  à  Olynthe  *.  Ces  derniers  de- 
vaient, au  moment  où  les  Athéniens  attaqueraient 
Aristée,  fondre  sur  eux  par  derrière  et  les  prendre 
entre  les  deux  armées.  Le  général  athénien  Callias  et 
ses  collègues  envoyèrent,  de  leur  côté,  devant  Olynthe 
les  cavaliers  macédoniens  '  et  quelques-uns  des  alliés, 
pour  empêcher  qu'aucun  secours  ne  put  venir  de  là  à 
l'autre  corps.  Puis  ils  levèrent  le  camp  et  s'avancèrent 
vers  Potidée.  Arrivés  à  l'isthme  et  voyant  les  ennemis 
se  préparer  au  combat,  ils  se  mirent  aussi  en  bataille  ; 
peu  après  l'engagement  commença.  L'aile  que  com- 

^  Les  Athéniens,  suivant  la  côte,  devaient  laisser  Olynthe  un 
peu  sur  la  gauche,  au  moment  où  ils  s'engageraient  dans  la  partie 
étroite  de  l'isthme. 

*  Ceux  de  Philippe  et  de  Pausanias. 
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mandait  Aristée,  composée  de  troupes  d'élite,  corin- 
thiennes et  autres ,  mit  en  déroute  ce  qui  se  trouvait 
devant  elle  et  poussa  fort  loin  la  poursuite.  Mais  le 
reste  de  l'armée  des  Polidéates  et  des  Péloponnésiens 
fut  vaincu  par  les  Athéniens  et  se  réfugia  dans  la  place. 

LXIII.  Aristée,  à  son  retour  de  la  poursuite,  voyant 
le  reste  de  l'armée  en  déroute,  hésita  d'abord  s^il 
tenterait  une  retraite  sur  Olynthe,  ou  sur  Potidée  ;  il 
se  décida  cependant  à  masser  autant  que  possible  ses 
soldats,  pour  pénétrer  de  force  et  h  la  course  dans  Po- 
tidée*, il  y  entra  avec  peine  et  sous  une  grêle  de  traits 
en  suivant  le  bord  de  la  mer  le  long  des  jetées  ^  cepen- 
dant il  ne  perdit  que  quelques  hommes,  et  sauva  le 
plus  grand  nombre. 

Les  auxiliaires  que  les  Potidéates  attendaient  d*C>- 
lynthe  (place  éloignée  seulement  de  soixante  stades  ' 
et  parfaitement  en  vue)  firent  au  commencement  du 
combat,  lors  de  la  levée  des  signaux,  un  léger  mouve- 
ment en  avant  pour  leur  prêter  secours.  Mais  les  ca- 
valiers macédoniens  rangés-  en  bataille  leur  avaient 
barré  le  passage;  comme  d'ailleurs  la  victoiie  s'é- 
tait proinptement  décidée  pour  les  Athéniens,  et  que 
les  signaux  avaient  été  baissés,  ils  rentrèrent  dans  la 
place.  Les  Macédoniens  rejoignirent  également  tes 
Athéniens  et  la  cavalerie  ne  donna  ni  d'un  côté  ni  de 
Tautre  '. 

Après  le  combat  les  Athéniens  élevèrent  un  trophée 
et  par  convention  rendirent  aux  Potidéutes  leurs 
morts.  Les  Potidéates  et  leurs  alliés  avaient  perdu  uu 

*  Environ  onie  kilomètres. 

'  C'est  à  ce  combat  que  Socrate  remporta  le  prix  de  la  valetur 
pour  avoir  sauvé  Alcibîadc. 
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peu  moins  de  trois  cents  hommes,  les  Athéniens  cent 
cinquante  et  Callia^  leur  général. 

LXIV.  Aussitôt  les  Athéniens  entourèrent  d^une  con* 
tre-enceinte  la  muraille  qui  regarde  Tislhme  *  ;  mais 
celle  du  côté  de  Pallène  resta  libre  et  sans  contre-mur  \ 
car  ils  ne  se  croyaient  pas  en  mesure  de  garder  l'isthme 
et  de  passer  en  même  temps  du  côté  de  Pallène  pour  y 
établir  leurs  lignes*,  ils  craignaient,  une  fois  partagés, 
d'être  attaqués  par  les  Potidéates  et  leurs  alliés.  Lors- 
qu'on apprit  à  Athènes  que  du  côté  de  Pallène  il  n^y 
avait  pas  de  ciroonvallation ,  on  envoya  plus  tard 
seize  cents  hoplites  sous  les  ordres  de  Phormion,  fils 
d'Asopius.  Phormion  arriva  à  Pallène,  et,  partant 
d'Aphytis%  il  s'avança  lentement  vers  Potidée  tout  en 
ravageant  le  pays.  Personne  n'éfiuit  sorti  pour  le  com- 
battre, il  éleva  la  contre-enceinte  du  côté  de  Pallène, 
et,  de  cette  façon,  Potidée  se  trouva  investie  et  serrée 
des  deux  côtés,  en  même  temps  que  les  vaisseaux  la 
bloquaient  par  mer, 

LXV.  La  place  complètement  investie,  Aristée,  ne 
conservant  plus  aucun  espoir,  à  moins  de  secours  de  la 
part  du  Péloponnèse  ou  de  quelque  autre  événement 
inattendu,  ouvrit  Tavis  qu'à  l'exception  de  cinq  cents 
hommes,  tous  les  habitants  quittassent  la  ville  par  le 
premier  vent  favorable,  afln  de  ménager  les  vivres* 
Quant  à  lui,  il  demandait  à  être  de  ceux  qui  reste- 
raient. N'ayant  pu  faire  prévaloir  son  avis  et  voulant 


^  En  assiég<iant  cette  muraille  les  Athéniens  isolaient  les  Poti- 
déates de  tous  leurs  alliés  du  conUnent  et  en  particulier  d'Olyn» 
tbe  ;  la  circonvallation  du  côté  de  la  presqu'île  avait  moins  d'im- 
portance. 

«  Petite  ville  à  l'est  de  Pallène, 
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prendre  d^ailleurs  toutes  les  dispositions nécessairesafin 
de  mettre  les  alTaires  du  dehors  dans  le  meilleur  état 
possible,  il  trompa  la  surveillance  des  Athéniens  et 
mit  à  la  voile.  Il  s^arrêta  chez  les  Chalcidéens,  avec  les- 
quels il  lit  divei*ses  expéditions  ;  entre  autres  il  dressa 
une  embuscade  près  de  la  ville  des  Sermiliens,  et  en 
tua  un  grand  nombre.  Il  agissait  en  même  temps  au- 
près des  Péloponnésiens  pour  en  obtenir  des  secours. 
Phormion,  de  son  côté,  après  Tinvestissement  de  Po- 
tidée,  prit  avec  lui  les  seize  cents  hoplites,  ravagea  la 
Chalcidique  et  la  Bottique',  et  prit  quelques  petites 
places  '. 

LXVI.  Tels  étaient  les  griefis  réciproques  des  Athé- 
niens et  des  Péloponnésiens  :  les  Corinthiens  repro- 
chaient aux  Athéniens  de  tenir  Potidée,  leur  colonie, 
assiégée  avec  les  Corinthiens  et  les  Péloponnésiens 
qui  y  étaient  enfermés.  Les  Athéniens  accusaient  les 
Péloponnésiens  d'avoir  fait  révolter  une  ville  leur  al- 
liée et  leur  tributaire,  et  d'être  venus  ouvertement  se 
joindre  aux  Potidéates  pour  les  combattre.  Cependant 
la  guerre  n'était  pas  encore  déclarée  et  le  traité  sub- 


*  La  Bottique,  dont  il  est  ici  question,  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  la  Bottiée,  qui  occupait  le  nord-ouest  du  golfe  Ther- 
maïque,  et  avait  pour  capitale  Pella.  Les  Bottiéens,  chasses  par 
les  Macédoniens,  s'étaient  établis  à  l'ouest  du  même  golfe,  sur  les 
confins  de  la  Chalcidique,  au  nord,  et  s'étaient  répandus  de  là 
jusqu'à  la  Thrace;  c'est  cette  contrée  que  Thucydide  désigne  sous 
le  nom  de  Bottique. 

'  Ce  soin  paraissait  plutôt  revenir  aux  troupes  qui  assiégeaient 
Potidée  du  côté  du  continent  ;  mais  le  scoliaste  de  Thucydide  fait 
remarquer  avec  raison  que  de  ce  côté  les  Athéniens  étaient  en- 
tourés de  populations  hostiles,  tandis  que  la  presqu'île  était  sous 
leur  dépendance,  ce  qui  leur  permettait  de  laisser  peu  de  troupes 
à  la  garde  de  la  muraille. 
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sislait  toujours;  car  en  tout  cela  les  Corinthiens 
avaient  agi  seuls. 

LXVII.  «Mais  quand  ils  virent  Potidée  assiégée,  ils  ne 
se  donnèrent  aucun  repos  *,  car  il  y  avait  des  Corinthiens 
dans  la  ville,  et  ils  craignaient  qu'elle  ne  succombât. 
Ils  mandèrent  à  Lacédémone  leurs  alliés,  s'y  rendirent 
de  leur  côté,  et  là  se  plaignirent  hautement  de  la  rupture 
du  traité  et  de  l'injure  faite  au  Péloponnèse  par  les 
Athéniens.  Les  Éginètes  n'envoyèrent  pas  ostensible- 
ment d'ambassade,  par  crainte  des  Athéniens  ;  mais 
secrètement  ils  n'en  poussaient  pas  moins  à  la  guerre, 
sous  prétexte  qu'ils  ne  jouissaient  pas  de  l'indépen- 
dance que  leur  avaient  garantie  les  traités  '. 

Les  Lacédémoniens  convoquèrent,  avec  leurs  alliés, 
tous  ceux  qui  se  prétendaient  lésés  par  les  Athéniens; 
et,  réunis  dans  leur  assemblée  ordinaire  %  ils  les  en- 
gagèrent à  s'expliquer.  Chacun  vint  tour  à  tour  énon- 
cer ses  griefs;  les  Mégariens  en  particulier,  parmi 
beaucoup  d'autres  chefs  d'accusation,  exposèrent  qu'ils 
étaient  exclus,  contrairement  au  traité,  des  ports  de 
domination  athénienne  et  du  marché  de  l'Attique\ 

^  l\  est  difficile  de  déterminer  de  quels  traités  il  est  ici  ques- 
tion :  ce  ne  peut  être  la  trêve  de  trente  ans,  puisque  la  soumis- 
sion des  Éginètes  était  antérieure.  Le  scoliaste  de  Thucydide 
assigne  à  ces  réclamations  un  motif  assez  peu  plausible  :  «  Les 
«  traités  proclamaient  l'indépendance  des  villes  qui  n'y  étaient 
«  pas  inscrites,  et  les  Éginètes,  quoique  se  trouvant  dans  ce  cas, 
«  étaient  cependant  sujets  des  Athéniens.  » 

*  «  n  rappelle  l'assemblée  ordinaire,  parce  qu'elle  avait  tou- 
«  jours  lieu  à  la  pleine  lune.  »  (Seul.) 

'  Le  décret  qui  interdisait  le  marché  de  TAttique  aux  Méga- 
riens avait  été  rendu  sur  la  proposition*  de  Périclès.  Le  scoliaste 
de  Thucydide  et  Aristophane  {Archaniens)  rapportent  que  Péri- 
clès était  irrité  personnellement  contre  les  Mégariens,  parce  qu'ils 
avaient  appelé  Aspasie  une  prostituée. 

I.  6 
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Les  Corinthiens  s'avancèrent  les  derniers,  et,  après 
avoir  laissé  les  autres  aigrir  d'abord  les  I^cédémo- 
niens,  ils  parlèrent  ainsi  : 

LXVllI.  «  La  bonne  foi  qui  règne  chez  vous,  Lacédé- 
moniens,  dans  les  affaires  publique^  et  les  relations 
privées,  vous  fait  accueillir  nos  plaintes  avec  trop  de 
défiance,  lorsque  nous  mettons  les  autres  on  cause* 
Cette  disposition  vous  rend  prudents,  il  est  vrai  \  niais 
il  en  résulte  aussi  que  vous  êtes  par  trop  mal  informés 
de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Souvent  nous  vous  avons 
prédit  le  mal  qu'allaient  nous  faire  les  Athéniens,  et, 
chaque  fois,  vous  n'avez  rien  vu,  malgré  nos  avis  ; 
vous  aimiez  mieux  supposer  nos  plaintes  dictées  par 
un  intérêt  personnel.  Aussi,  loin  de  prévenir  nos  dé- 
sastres, avez-vous  attendu  Févénement  pour  convoquer 
les  alliés  ici  présents.  C^est  à  nous  surtout  qu'il  appar- 
tient d'élever  la  voix  au  milieu  d'eux  \  outragés  par  les 
Athéniens,  négligés  par  vous,  personne  n'a  de  plus  lé- 
gitimes motifs  de  plainte. 

«  Si  les  violences  des  Athéniens  contre  la  Grèce 
avaient  été  accomplies  dans  l'ombre,  si  vous  les  igno- 
riez, une  démonstration  serait  nécessaire.  Mais,  main- 
tenant, qu  est-il  besoin  de  longs  discours?  Déjà  les  uns 
sont  asservis,  vous  le  voyez  ^  ils  menacent  les  autres, 
nos  alliés  en  particulier;  et,  de  longue  main,  ils  font 
leurs  préparatifs  en  vue  de  la  guerre  qu'ils  auront  à 
soutenir  :  sans  cela  ils  n^auraient  pas  mis  la  main  sur 
Corcyre,  qu'ils  retiennent  à  notre  détriment-,  ils  n'as- 
siégeraient pas  Potidée,  deux  places  importantes.  Tune 
par  sa  position  qui  assure  le  concours  de  lÉpithrace, 
l'autre  par  la  puissante  marine  qu'elle  eût  fournie  aux 
Péloponnésiens, 
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IXIX.  «  Et  tout  cela  est  votre  ouvrage  :  c'est  vous 
qui  leur  avez  permis  et  de  fortifier  leur  ville  après 
la  guerre  médique  et  ensuite  de  construire  les  longs 
murs.  C'est  vous  qui  êtes  responsables  de  la  liberté 
perdue,  envers  tous  ceux  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été 
asservis  par  eux  -,  envers  vos  propres  alliés  qui  ont 
maintenant  leur  tour  :  car  l'auteur  de  l'esclavage  ce 
n'est  pas  celui  qui  l'impose,  mais  bien  plutôt  celui  qui, 
pouvant  l'empêcher,  ne  le  fait  pas,  surtout  lorsqu'il 
porte  le  glorieux  renom  de  libérateur  de  la  Grèce.  A 
grand'peine  nous  voici  enfin  rassemblés.  Mais  dans 
quel  but  ?  cela  n'est  même  pas  évident  encore!  Ce  qu'il 
faudrait  pourtant,  ce  n'est  pas  examiner  si  nous  som- 
mes oflcnsés,mais  comment  nous  nous  vengerons.  Car 
eux,  ils  agissent,  ils  n'en  sont  plus  à  délibérer  -,  ils  ne  doi- 
vent pas  marcher  plus  tard ,  ils  marchent  réellement  con- 
tre vous,  et  vous  n'avez  rien  résolu  1  Nous  connaissons 
leur  marche  habituelle,  et  comment,  à  pas  lents,  ils  em- 
piètent sur  leurs  voisins.  Tant  qu'ils  ne  se  croient  pas  dé- 
couverts, grâce  à  votre  peu  de  perspicacité,  ils  ont  moins 
d'audace;  mais  une  fois  persuadés  queyous  voyez  et  lais- 
sez faire,  ils  garderont  moins  de  ménagements.  Seuls  des 
Grecs,  en  effet,  vous  vous  plaisez  dans  l'inaction,  op- 
posant aux  attaques  moins  la  force  que  la  temporisation  ; 
seuls  vous  attendez  que  la  puissance  de  vos  ennemis 
soit  doublée  pour  la  briser,  au  lieu  d'arrêter  au  début 
ses  développements.  Et  pourtant  on  vante,  mais  bien  à 
tort,  votre  esprit  de  conduite  !  car  cette  réputation  est 
démentie  par  les  faits.  Ne  savons-nous  pas  que,  des  ex- 
trémités de  la  terre,  le  Mède  a  pu  s'avancer  jusqu'au 
Péloponnèse  sans  que  vous  l'ayez  prévenu  par  une  résis- 
tance digne  de  vous.  Aujourd'hui  même  les  Âtliénicns 
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ne  sont  pas  loin ,  comme  les  Mcdes  \  ils  sont  à  vos  ix>ries^, 
et  vous  n^en  avez  nul  souci!  Au  lieu  de  marcher  contre 
eux,  vous  aimez  mieux  attendre,  pour  les  repousser, 
qu^ils  vous  attaquent,  et  courir  les  hasards  de  la  lutte 
contre  un  ennemi  devenu  beaucoup  plus  redoutable. 
Vous  savez  cependant  que  le  Barbare  n'a  dû  qu'à  lui- 
même  la  plupart  de  ses  revers,  et  que  d'ordinaire , 
dans  nos  démêlés  avec  les  Athéniens,  leurs  propres 
fautes,  bien  plus  que  vos  secours,  ont  assuré  nos  suc- 
cès. Car  bien  des  fois  déjà  les  espérances  que  Ton  fonde 
sur  vous  ont  causé  la  perte  de  ceux  qui,  trop<X)nûants, 
se  sont  laissé  prendre  au  dépourvu. 

«  Que  personne  de  vous  ne  se  trompe  sur  nos  paroles 
et  n'attribue  à  un  sentiment  hostile  ce  qui  n'est  qu'un 
simple  blâme  :  on  blâme  un  ami  égaré  ^  on  accuse  un 
injuste  agresseur. 

LXX.  ((  D'ailleurs, nous  croyons  avoir,  autant  que  i>er- 
sonne,  le  droit  d'adresser  des  reproches  à  nos  voisins, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  puissants  intérêts  dont  vous 
ne  nous  paraissez  pas  sentir  l'importance;  cela  tient  à  ce 
que  vous  n'avez  jamais  réfléchi  à  ce  que  sont  les  Athé- 
niens, à  la  diflérence,  en  quelque  sorteabsolue,  qui  vous 
sépare  des  ennemis  que  vous  aurez  à  combattre. 

«  Les  Athéniens  sont  novateurs,  prompts  à  concevoir, 
prompts  à  exécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vous,  au  con- 
traire, vous  aimez  à  conserver  ce  qui  est,  sans  rien  ima- 
giner au  delà,  sans  agir,  même  dans  les  limites  du 
nécessaire.  Ils  sont  entreprenants  au  delà  de  leurs 
forces,  audacieux  jusqu'à  l'irréflexion,  pleins  de  con- 
fiance dans  les  périls  ;  chez  vous,  l'action  reste  toujours 
en  deçà  de  la  puissance;  ce  que  la  réflexion  confirme  le 
mieux  vous  laisse  sans  confiance  ;  toute  difficulté  vous 


DE    LA    GLERRE    DU    PÉLOPONNÈSE.  65 

semble  insurmontable.  Ils  sont  remuants,  vous  êtes 
temporisateurs;  leur  amour  des  pérégrinations  égale 
votre  attachement  au  foyer.  A  leurs  yeux  les  voyages 
sont  un  moyen  de  s'enrichir;  vous  craignez  par  une 
absence  de  compromettre  même  ce  que  vous  possédez. 
Vainqueurs  de  leurs  ennemis,  ils  poussent  aussi  loin 
que  possible  leurs  avantages;  dans  la  défaite  personne 
ne  se  laisse  moins  abattre.  Ils  dévouent  leur  corps  à  la 
patrie  comme  s'il  leur  était  étranger;  leurs  pensées  ne 
leur  appartiennent  en  propre  que  pour  les  consacrer  à 
son  service.  Ne  pas  atteindre  l'objet  de  leur  poursuite, 
c'est,  pour  eux,  être  dépouillés  d'un  bien  qui  leur  appar- 
tenait ;  l'obtenir,  c'est  n'avoir  rien  fait,  en  comparaison 
de  ce  qui  reste  à  faire.  Une  de  leurs  espérances  a-t-elle 
échoué,  ils  la  remplacent  par  une  autre,  et  la  mesure 
n'en  est  pas  moins  comblée.  Pour  eux  seuls  il  n'y  a 
point  de  différence  entre  espérer  et  obtenir  ce  qu'ils 
ont  conçu,  tant  est  rapide  l'exécution  de  leurs  desseins. 
Et  c'est  à  cela  qu'ils  consacrent  leur  vie  entière,  au 
milieu  des  labeurs,  des  fatigues  et  des  dangers.  A  peine 
jouissent-ils  de  ce  qu'ils  possèdent,  occupés  sans  cesse 
d'acquérir.  Ils  ne  connaissent  d'autre  fête  que  l'accom- 
plissement  du  devoir  et  font  consister  le  malheur  bien 
plutôt  dans  une  molle  oisiveté  que  dans  l'activité  labo- 
rieuse. On  les  peindrait  bien  d'un  seul  trait  en  disant 
qu'ils  sont  nés  pour  ne  connaître  aucun  repos  et  n'en 
point  laisser  aux  autres. 

LXXI.  ((  Et  c'est  quand  vous  avez  en  face  de  vous  un 
tel  peuple,  ô  Lacédémoniens,que  vous  temporisez!  Vous 
ne  songez  pas  que  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  paix, 
c'est  d'être  toujours  prêt  à  agir;  de  s'interdire  l'injus- 
tice, sans  doute,  mais  aussi  de  se  proclamer  hautement 

6. 
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résolu  à  ne  la  point  souffrir.  Pour  vous,  tout  se  ramène 
à  ne  point  nuire  aux  autres  et  à  vous  préserver  per- 
sonnellement de  tout  ce  qui  pourrait  vous  nuire,  en  un 
mot  à  vivre  avec  vos  voisins  sur  le  pied  d'une  juste 
égalité.  C'est  à  grand'peine  si  vous  pourriez  atteindre  ce 
but  avec  des  voisins  semblables  à  vous.  Loin  de  1^,  vos 
mœurs,  comparées  aux  leurs,  sont  surannées,  nous  yo- 
nons  de  le  démontrer  ;  et,  en  politique  comme  dans  les 
arts,  l'avantagé  est  toujours  à  ce  qui  est  nouveau  *.  Dans 
4]n  état  paisible  j  des  institutions  immuables  sont  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  ;  mais  lorsqu'on  doit  faire  face  à  de  nom- 
breuses difficultés,  il  faut  aussi  s'ingénier  sans  cesse  à 
trouver  de  nouvelles  ressources.  C'est  pour  cela  que  les 
Athéniens,  avec  leur  esprit  d'entreprise,  ont  innové 
beaucoup  plus  que  vous. 

«  C'est  assez  temporiser  5  que  votre  apathie  ait  un 
terme.  Venez  en  aide  aujourd'hui,  conformément  à  vds 
promesses,  à  vos  autres  alliés  et  aux  Potidéales,  en  fai- 
sant une  prompte  invasion  dans  l'Allique.  Autrement 
vous  abandonnez  à  des  ennemis  implacables  vos  propres 
amis,  des  hommes  qu'unit  à  vous  une  même  origine  '5  et 
nous,  vous  nous  réduisez  par  le  découragement  à  nous 
tourner  vers  quelque  autre  alliance.  En  cela  nous  ne  fe- 
rions rien  que  de  juste  et  envers  les  dieux  garants  des 
serments  et  aux  yeux 'des  hommes  sensés.  Car  les  vio- 


*  Aristote  a  évidemment  en  vue  ce  passage  lorsqu'il  dit 
[Polit.,  H,  5):  «  On  se  demande  s'il  est  utile  ou  nuisible  aux 
«  États  de  changer  leurs  anciennes  lois.  —  Sans  doute  il  est 
«  absurde  de  rester  toujours  dans  les  mêmes  errements....  mais 

«  il  faut  apporter  une  grande  prudence Du  reste  la  compa- 

«  raison  avec  les  arts  n'est  pas  juste;  faire  progresser  les  arts, 
a  et  changer  les  lois,  sont  choses  toutes  dill'é rentes.  » 

*  Les  Potidéates  étalent  Doriens  d'origine. 
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lateurs  des  traitésnôsoDt  pas  ceux  qui^  dans  la  détresse, 
vont  ailleurs  demander  appui,  mais  ceux  qui,  oubliant 
leurs  serments,  laissent  leurs  amis  sans  défense.  Si  vous 
voulez  nous  témoigner  des  dispositions  favorables  nous 
resterais  avec  vous  \  car  il  y  aurait  alors  impiété  à 
changer,  et  nous  ne  trouverions  pas  d'alliés  mieux  selon 
nos  désirs. 

«Que  la  sagesse  préside  donc  à  vos  délibérations,  et 
tâchez  que,  sous  votre  domination,  le  Péloponnèse  n'ait 
pas  à  déchoir  de  la  puissance  que  vous  ont  laissée  vos 
ancêtres.  » 

LXXII.  Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens.  Il  se  trou- 
vait alors  à  Lacédémone  des  ambassadeurs  athéniens, 
venus  précédemnlent  pour  d'autres  objets.  Instruits  de 
ce  qui  se  passait  dans  l'assemblée,  ils  crurent  dewir 
s'y  présenter,  non  point  pour  réfuter  les  accusations  des 
villes  alliées,  mais  pour  démontrer,  d'une  manière  gé- 
nérale, qu'au  Ireu  de  rien  décider  à  la  hâte  on  devait 
examiner  plus  mûrement.  Ils  voulaient  aussi  faire  con- 
naître la  puissance  de  leur  patrie,  rappeler  aux  vieil- 
lards ce  qu'ils  en  savaient,  instruire  les  jeunes  gens 
de  ce  que  leur  inexpérience  leur  laissait  ignorer.  En  un 
mot,  ils  espéraient,  par  leurs  discours,  faire  incliner 
les  Lacédémoniens  vers  la  paix^  Ils  se  présentèrent  donc 
et  dirent  qu'ils  désiraient,  eux  aussi,  se  faire  entendre 
dans  l'assemblée,  si  l'on  n'y  voyait  aucun  obstacle. 
Invités  à  s'y  rendre,  ils  s'avancèrent  et  parlèrent  ainsi  : 

LXXIII.  ((  11  n'entre  pas  dans  notre  mission  de  répon- 
dre aux  attaques  de  vos  alliés;  nos  concitoyens  nous 
ont  députés  pour  un  tout  autre  objet.  Cependant,  in- 
formés que  de  nombreuses  clameurs  s'élèvent  contre 
nous,  nous  venons  ici,  non  pour  repousser  les  accusa- 
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lions  des  villes  (car  nous  ne  pouvons  vous  considérer 
comme  juges  entre  eux  et  nous) ,  mais  pour  empêcher 
que^  dans  une  affaire  importante,  vous  ne  vous  laissiez 
trop  facilement  entraîner  par  vos  alliés  à  une  résolu- 
tion regrettable.  Nous  voulons  aussi  montrer,  en  réponse 
à  tous  ces  discours  tenus  sur  notre  compte,  que  nous 
avons  des  droits  légitimes  sur  ce  dont  nous  sommes  dé- 
tenteurs, et  que  notre  ville  mérite  quelques  respects. 
((  A  quoi  bon  rappeler  des  faits  trop  anciens  et  admis 
sur  ouï-dire,  lorsqu^on  peut  invoquer  le  témoignage  de 
ceux-là  mêmes  qui  vous  écoutent?  Quant  à  la  guemi 
médique  et  aux  autres  événements  que  vous  connaissez 
comme  nous,  il  nous  est  indispensable  d*en  parler, 
quoique  nous  courions  risque  de  fatiguer  en  les  rappe- 
lant sans  cesse.  En  nous  exposant  alors,  nous  agissions 
dans  rintérêt  commun  ;  vous  avez  eu  votre  part  des 
avantages  ;  qu'il  ne  nous  soit  donc  pas  interdit  absolu- 
ment de  rappeler  ce  que  nous  avons  fait,  si  nous  y  trou- 
vons quelque  utilité.  Ce  que  nous  en  dirons  d'ailleurs 
est  bien  moins  pour  nous  justifier  que  pour  vous  prou- 
ver, par  cet  exemple,  quel  est  le  peuple  que  vous  aurez  à 
combattre,  si  vous  prenez  d'imprudentes  résolutions. 
Oui,  nous  le  déclarons,  à  Marathon  nous  nous  sommes 
les  premiers,  et  seuls,  hasardés  contre  le  Barbare  5  lors- 
qu'il revint  ensuite,  trop  faibles  pour  le  combattre  sur 
terre,  nous  sommes  montés  sur  nos  vaisseaux,  et,  réu- 
nis en  corps  de  nation,  nous  Pavons  attaqué  sur  mer  à 
Salamine.  C'est  grâce  à  notre  victoire  qu'il  n'a  pas  pu 
faire  voile  vers  le  Péloponnèse  et  ravager,  une  à  une, 
des  villes  incapables  de  se  défendre  mutuellement 
contre  une  flotte  nombreuse.  Le  Barbare  lui-même 
nous  rendit  le  plus  éclatant  témoignage  :  car,  après  sa 
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défaite  sur  mer,  il  montra  qu'il  ne  se  sentait  plus  la 
même  puissance  en  faisant  une  prompte  retraite  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée. 

LXXIV.  ((  Dans  ce  grand  événement,  qui  montra  clai- 
rement que  le  salut  des  Grecs  reposait  sur  leurs  vais- 
seaux, nous  avons  mis  au  service  de  la  Grèce  les  trois 
principaux  éléments  du  succès,  la  flotte  la  plus  nom- 
breuse, un  général  d'une  rare  habileté,  un  zèle  infati- 
gable. Sur  les  trois  cents  vaisseaux*  nous  en  avons 
fourni  presque  les  deux  tiers ^  le  commandant  était 
Thémistocle,  à  qui  Ton  doit  surtout  d'avoir  combattu 
dans  un  détroit,  circonstance  qui  évidemment  sauva 
la  Grèce:  aussi  lui  avez-vous  fait  l'accueil  le  plus  ma- 
gnifique que  jamais  ait  reçu  étranger  venu  parmi  vous'. 
Quant  au  zèle  et  à  Taudace,  nous  en  avons  donné  la 
preuve  la  plus  éclatante:  nous  ne  recevions  aucun  se- 
cours par  terre  j  nous  voyions  les  autres  peuples  déjà 
asservis  jusqu'à  nos  frontières  •,  et  c'est  alors  que,  fi- 
dèles jusqu'au  bout  aux  intérêts  des  alliés  qui  restaient, 
nous  nous  sommes  décidés  à  laisser  notre  ville  et  à  sa- 
crifier tout  ce  qui  nous  appartenait!  Au  lieu  de  nous 
disperser,  ce  qui  nous  eût  rendus  iimtiles  aux  autres, 
nous  sommes  montés  sur  nos  vaisseaux  pour  aller  au 
devant  du  péril,  sans  nous  irriter  de  ce  que  vos  secours 
nous  avaient  précédemment  fait  défaut.  Aussi  pouvons- 
nous  dire  qu'en  fait  de  services  nous  ne  vous  avons 
pas  donné  moins  que  nous  n'avons  reçu  :  vous,  en  effet, 

^  Hérodote  dit  (VUl,  44.)  deux  cent  soixante  vaisseaux,  sur 
lesquels  les  Athéniens  en  avaient  fourni  cent  quatre-vingts. 

*  Les  Lacédémoniens  lui  décernèrent  une  couronne  d'olivier  et 
le  plus  beau  char  qui  fût  dans  la  ville.  Des  jeunes  gens  raccompa- 
gnèrent jusqu'aux  frontières, 
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VOUS  ne  laissiez  point  vos  villes  désertes  ;  quand  vous 
avez  envoyé  des  secours,  c'était  dans  le  but  de  garantir 
vos  foyers  pour  l'avenir,  alors  que  vous  craigniez  tout 
autant  pour  vous-mêmes  que  pour  nous  ;  car  quand 
notre  villeétait  encore  debout,  vousn'êtes  pas  accounis. 
Nous,  au  contraire,  nous  laissions  derrière  nous  une 
patrie  qui  déjà  n'était  plus  ;  l'espoir  de  la  patrie  avenir 
était  peu  de  chose  alors-,  et  cependant,  affrontant  le  dan- 
ger, nous  avons  contribué  à  vous  sauver  en  nous  sauvant 
nous-mêmes.  Si,  au  contraire,  craignant  comme  tant 
d'autres  pour  notre  pays,  nous  avions  commencé  par 
nous  soumettre  au  Mède-,  si,  plus  tard,  nous  croyant 
perdus,  nous  n'avions  eu  l'audace  de  monter  sur  nos 
vaisseaux,  vous  n'auriez  pu  utilement  combattre  sur 
mer,  faute  d'une  flotte  suftisante,  et  l'ennemi  eût  pai- 
siblement atteint  le  but  qu'il  se  proposait. 

LXXV.  «  Nous  avons  mérité,  ô  Laccdémoniens,  par 
notre  dévouement  à  cette  époque,  parla  sagesse  do  nos 
vues,  de  ne  pas  rencontrer  chez  les  Grecs  cette  violente 
jalousie  contre  notre  domination  actuelle.  Car  ce  n'est 
point  la  violence  qui  nous  l'a  donnée:  quand  vous  avez 
refusé  de  demeurer  avec  les  alliés  pour  combattre  les 
restes  de  l'armée  barbare,  eux-mêmes  sont  venus  à 
nous,  en  nous  priant  de  nous  mettie  à  leur  tête.  La 
nature  même  des  choses  nous  a  forcés  à  i)orter  notre 
domination  au  point  où  elle  est  parvenue  ^  nous  y  étions 
engagés  d'abord  par  la  crainte,  ensuite  par  la  gloire, 
enfin  par  l'intérêt.  Nous  ne  voyions  plus  de  sécurité, 
nous  voyions  un  danger  réel  à  nous  en  départir,  alors 
que  la  plupart  des  alliés  nous  haïssaient,  quand  plu- 
sieurs déjà  s'étaient  soulevés  et  avaient  du  être  réduits, 
quand  chez  vous-mêmes  l'amitié  avait  fait  place  au 
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soupçon  et  à  l'hosUlitc.  Car  c'est  dans  vos  bras  que  se 
seraient  jetés  les  rebelles;  et  on  ne  peut  blâmer  per- 
sonne de  bien  assurer  ses  intérêts  en  prévision  des 
plus  graves  périls. 

LXXVI.  <(  Vous-mùmes,  ô  Lacédémoniens,  vous  com- 
mandez aux  villes  du  Péloponnèse,  et  vous  y  avez  établi 
Tordre  qui  convient  à  vos  intérêts*.  Et  si,  lors  de  la 
guerre,  vous  aviez  persisté  jusqu'au  bout;  si  vous  aviez, 
comme  nous,  encouru  leshaines  qui  s^attuchent  au  com- 
mandement,nous  sommes  bien  sûrs  que  vous  ne  seriez  pas 
devenus  moins  odieux  que  nous  aux  alliés,  et  que  force 
vous  eût  été  ou  de  maintenir  énergiquement  votre  do- 
mination ou  de  compromettre  votre  sécurité.  Noua 
n'avons  donc  rien  fait  dont  on  doive  s'étonner,  rien 
qui  ne  soit  dans  Tordre  des  choses  humaines,  en 
acceptant  Tempire  qu'on  nous  offrait,  et  en  ne  le  lais- 
sant point  échapper  ensuite,  dominés  que  nous  étions 
par  les  mobiles  les  plus  puissants,  la  crainte,  Thonneur, 
l'intérêt.  C'est  une  loi  que  nous  n'avons  pas  établie  les 
premiers,  car  elle  est  de  tous  les  temps,  que  le  plus 
faible  soit  soumis  au  plus  fort.  Nous  nous  croyons  d'ail- 
leurs dignes  de  Tempire,  et  telle  était  aussi  votre  opi- 
nion jusqu'à  ce  jour;  mais  maintenant, obéissant  à  un 
calcul  d'intérêt,  vous  mettez  en  avant  des  principes  de 
justice  qui  jamais  n'ont  détourné  personne  de  s'agran- 
dir par  la  force,  quand  l'occasion  s'en  est  présentée.  On 
doit  même  des  éloges  à  ceux  qui,  tout  en  cédant  au  pen- 
chant de  domination  naturel  à  l'homme,  ont  montré 
un  respect  de  la  justice  dont  les  dispensait  leur  puis- 
sance. Aussi  sommes-nous  persuadés  que  si  d'autres 
prenaient  notre  place,  leur  conduite  prouverait  com- 

^  C'est-à-dire  dea  gouvernements  aristocratiques, 
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bien  nous  sommes  modérés.  Et  pourtunt,  par  une 
étrange  injustice,  cette  modération  nous  a  plutôt  valu 
le  dénigrement  que  l'éloge  ^ 

LXXVIÏ.  «  En  effet,  quoique,  même  chez  nous,  nos 
contestations  judiciaires  avec  nos  alliés  soient  souvent 
jugées  contre  nous^;  quoique  nous  nous  soumettions 
aux  mêmes  lois  qui  les  régissent,  on  nous  accuse  d'ai- 
mer les  procès'*:  personne  ne  se  demande  pourquoi 
ceux  qui  ont  ailleurs  Pempire,  tout  en  se  montrant 
moins  modérés  que  nous  envers  les  peuples  soumis, 
n'encourent  pas  le  même  reproche  :  la  raison  en  est 
que,  quand  on  a  la  force  à  son  service,  on  n*a  pas  besoin 
de  recourir  à  la  justice.  Nos  alliés,  au  contraire,  sont 
habitués  à  vivre  avec  nous  dans  des  rapports  d'égalité: 
dès  lors,  s'ils  échouent  en  quelque  façon  dans  leurs  pré- 
tentions, s'il  leur  faut  se  soumettre  soit  à  nos  décisions, 
soit  à  l'autorité  que  nous  donne  le  commandement,  ils 
ne  savent  aucun  gré  de  ce  qu'on  ne  leur  ôte  rien  de 


^  Nous  avons  déjà,  dans  la  préface,  examiné  la  fidélité  histo- 
rique de  ces  discours  :  ce  sont  autant  de  tableaux  destinés  à  ré- 
sumer, sous  un  cadre  poétique,  les  événements,  les  mœurs,  les 
opinions  du  moment;  mais  il  est  par  trop  évident  qu'ils  n'ont  pu 
être  prononcés  sous  cette  forme.  Il  est  peu  probable  d'ailleurs 
qu'un  orateur  athénien  eût  exposé  avec  une  telle  crudité  la 
doctrine  du  droit  relevant  de  la  force  ;  mais,  comme  peinture  de 
mœurs,  l'historien  est  parfaitement  dans  le  vrai.  Ces  doctrines, 
professées  par  les  sophistes,  avaient  généralement  prévalu  à 
Athènes.  Socrate  consacra  sa  vie  à  les  combattre.  Platon  les  a 
éloquemment  réfutées  dans  le  Gorgias. 

*  Toutes  les  contestations  d'Intérêt  public  entre  les  Athéniens 
et  leurs  alliés  étaient  jugées  à  Athènes,  et  ces  jugements  provo> 
quaient  de  nombreuses  récriminations,  comme  ne  présentant  pas 
des  garanties  d'impartialité  suffisantes. 

3  Aristophane  se  moque  fréquemment  de  cette  manie  des  pro- 
cès, dans  les  Quépes,  les  Chevaliers,  les  Achamieiis. 
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phîs;  loin  delà,  aigris  par  la  déception  qu'il  s  éprouvent, 
ils  s'irritent  bien  plus  que  si,  mettanttoute  loi  de  côté 
dès  le  principe,  nous  eussions  ouvertement  abusé  du 
pouvoir:  car  alors  eux-mêmes  n'eussent  point  osé  pré- 
tendre qu'il  ne  faut  pas  que  le  plus  faible  cède  au  plus 
Ibrt.  Mais  il  parait  que  les  hommes  supportent  plus 
impatiemment  l'injustice  que  la  violence;  l'une  parait 
un  attentat  à  nos  droits  de  la  part  d'un  égal ,  l'autre 
une  nécessité  qu'il  faut  subir  avec  la  loi  du  plus  fort. 
Ainsi  ils  ont  souffert  de  la  part  du  Mède  des  maux  bien 
autres,  et  ils  se  résignaient  ;  tandis  que  notre  domi- 
nation leur  semble  dure:  cela  doit  être;  le  présent 
pèse  toujours  à  qui  est  sous  le  joug. 

«  Quant  à  vous,  si  vous  arriviez  à  l'empire,  après  nous 
en  avoir  précipités,  vous  ne  tarderiez  pas  à  perdre  la 
faveur  que  vous  a  value  la  crainte  que  nous  inspirons  *, 
vos  principes  aujourd'hui  seraient  encore  ceux  qui  ont 
dirigé  votre  conduite  pendant  la  courte  durée  de  votre 
commandement  contre  les  Mèdes*-,  car  vos  institu- 
tions sont  incompatiblesavec  celles  des  autres  peuples^ 
sans  compter  qu'une  fois  hors  de  chez  vous'  aucun  de 
vous  ne  se  conforme  ni  aux  lois  de  sa  patrie  ni  à  celles 
du  reste  de  la  Grèce. 

LXXVIII.  «  Consultez-vous  donc  avec  lenteur  dans 
une  affaire  qui  doit  avoir  de  longues  suites  ;  prenez 
garde  que  votre  adhésion  à  une  pensée,  à  des  récrimi- 

^  La  dureté  de  Pausanias  avait  alors  indisposé  tous  les  alliés, 
et  fait  déférer  le  commandement  aux  Athéniens. 

*  Il  faut  ajouter,  pour  compléter  le  raisonnement  :  Vous  ne 
pourriez  donc  vivre  avec  eux  sur  le  pied  de  l'égalité;  il  vous  fau- 
drait imposer  votre  domination  et  agir  en  maîtres. 

*  G'est-à-dire  en  guerre.  La  licence  des  Lacédémoniens  en 
temps  de  guerre  était  proverbiale. 

7 
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nations  qui  vouô  sont  étrangèresi  n'entraîne  pour  vous 
des  maux  tout  personnels.  Songez  aussi,  avant  de  vous 
engager  dans  la  guerre,  à  tout  ce  qu'elle  a  dHmprévn  ^ 
combien,  en  se  prolongeant,  elle  a  coutume  d'amener 
de  vicissitudes.  Placés  de  part  et  d'autre  à  égale 
distance  des  événements,  nous  courons  la  chance  eo 
aveugles  et  sans  savoir  de  quel  c6té  elle  penchera* 
£n  général^  quand  on  entreprend  une  guerre,,  on 
commence  par  ou  il  faudrait  finir  ;  on  agit  d'abord  ; 
puis,  les  maux  venus,  on  se  met  à  réfléchir*  Nous  ne 
sommes  jamais  tombés  dans  une  pareille  faute,  et 
nous  savons  que  vous  vous  en  êtes  également  préser- 
vés; nous  vous  exhortons  donc»  tandis  que  de  part 
et  d'autre  nous  somme»  encore  à  temps  pour  prendre 
une  sage  détermination,  à  ne  pas  rompre  le  traité,  à 
ne  point  violer  vos  serments,  et  à  remettre  à  la  justice 
la  solution  de  notre  différend,  conformément  aux  con- 
ventions. Sinon ,  prenant  à  témoin  les  dieux  vengeurs 
du  parjure,  nous  tâcherons  de  punir  les  agresseurs  en 
suivant  la  voie  que  vous  nous  aurez  montrée.  » 

LXXIX.  Ainsi  parlèrent  les  Athéniens.  Les  Lacédé- 
moniens,  après  avoir  entendu  les  accusations  des  alliés 
et  la  réponse,  les  firent  tous  retirer  et  mirent  l'affaire 
en  délibération.  La  plupart  étaient  d'avis  qu'il  y  avait 
injustice  déjà  consommée  de  la  part  des  Athéniens, 
et  qu'il  fallait,  en  toute  hâte ,  leur  déclarer  la  guerre. 
Alors,  leur  roi  Archidamus%  homme  renommé  pour  son 
habileté  et  sa  prudence,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

LXXX.  (c  J'ai  moi-même  l'expérience  de  bien  des 

^  Archidamus  II,  fils  de  Zeuxidamus,  succéda  à  Léotychidas 
son  aïeul.  Il  a  donné  son  nom  à  la  guerre  du  Péloponnèse,  dont 
les  dix  premières  années  étaient  autrefois  appelées  ;  Guerre  d'Ar^ 
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guerres,  ô  Laeédémoniens,  et  je  vois  parmi  vous  des 
hommes  jde  mon  âge  qui  l^ont  également.  Aussi  ne  vous 
laisserez-vous  point  entraîner  aveuglément,  comme 
tant  d*autres,  à  désirer  la  guerre,  ni  à  la  croire  utile  et 
sans  danger.  Celle  sur  laquelle  vous  délibérez  en  ce 
moment  ne  paraîtra  pas,  tant  s'en  faut,  de  médiocre 
importance,  si  Ton  y  réfléchit  mûrement.  Contre  les 
Péloponnésiens  et  les  peuples  limitrophes  nous  com*- 
battons  dans  les  mêmes  conditions,  et  nous  pouvons 
nous  porter  rapidement  sur  chaque  point.  Mais  quand 
il  s'agit  d'hommes  qui  habitent  une  contrée  éloignée, 
qui  ont,  de  plus,  une  grande  expérience  de  la  mer,  qui 
sont  abondamment  pourvus  de  tout,  richesses  parti*- 
culières  et  publiques,  flotte,  chevaux,  armes,  popula- 
tion plus  nombreuse  qu'aucun  autre  État  de  la  Grèce, 
nombreux  alliés  tributaires,  peut-on  s'engager  légère- 
ment dans  une  guerre  contre  eux  ?  Sur  quoi  donc  comp- 
tons-nous pour  nous  précipiter  ainsi  en  avant  sans 
préparatifs?  Sur  nos  vaisseaux?  Mais  à  cet  égard  nous 
leur  sommes  inférieurs  ^  et,  pour  nous  exercer,  pour  leur 
opposer  une  flotte,  il  faudra  du  temps.  Sur  nos  fi- 
nances? Sur  ce  point  notre  infériorité  est  bien  plus 
grande  encore  ]  nous  n'avons  ni  trésor  public  ni  res- 
sources disponibles  dans  les  fortunes  privées. 

LXXXI.  ((  Peut-être  a-t-on  un  autre  motif  de  con- 
fiance :  supérieurs  par  les  armes  et  le  nombre,  nous 
pourrons  faire  des  incursions  sur  leur  territoire  et  le 
ravager?  Mais  ils  ont  bien  d'autres  contrées  soumises  à 
leur  domination  et  se  procureront  par  mer  tout  ce  dont 

chidftmus.  Pausanias,  dans  le  Voyage  hisL  (m),  a  donné  un 
abrégé  de  son  règne. 
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ils  ont  besoin.  Essaierons-nous  de  soulever  leurs 
alliés?  mais  alors  il  nous  faut  une  flotte  pour  les  sou- 
tenir, puisque  la  plupart  sont  insulaires.  Quelle  espèce 
de  guerre  allons-nous  donc  faire?  Si  nous  n'avons  pas 
une  marine  supérieure,  si  nous  ne  tarissons  la  source 
des  revenus  qui  entretiennent  leurs  flottes ,  c'est  nous 
qui  aurons  le  plus  à  souffrir  ;  et  avec  cela  nous  ne  pour- 
rons plus  honorablement  proposer  la  paix,  surtout  si 
les  premières  hostilités  paraissent  de  notre  fait.  Il  ne 
faut  donc  pas  nous  laisser  aller  à  l'espoir  qu'il  suffira 
de  ravager  leur  pays  pour  en  avoir  bientôt  fini  avec 
cette  guerre  :  je  crains  bien  plutôt  que  nous  ne  la  lais- 
sions à  nos  enfants  ;  car  il  est  vraisemblable  que  les 
Athéniens  auront  trop  d'orgueil  pour  se  rendre  esclaves 
de  leur  sol  et  pour  s'effrayer  de  la  guerre,  comme  S'ils 
n'en  avaient  pas  l'expérience. 

LXXXIL  ((  Je  ne  prétends  pas  cependant  que  nous 
laissions,  sans  nous  émouvoir,  les  Athéniens  maltraiter 
nos  alliés,  et  que  nous  fermions  les  yeux  sur  leurs  ma- 
nœuvres. Mais  j'entends  qu'avant  de  prendre  les  armes 
nous  leur  envoyions  porter  nos  griefs,  sans  manifester 
ni  impatience  de  la  lutte,  ni  faiblesse.  Pendant  ce 
temps  nous  ferons  nos  dispositions  ;  nous  engagerons 
dans  notre  cause  des  alliés,  grecs  ou  barbares-,  nous  ver- 
rons à  nous  procurer,  n'importe  de  quel  côté,  un  renfort 
de  vaisseaux  et  d'argent-,  car,  en  butte  comme  nous  le 
sommes  aux  machinations  des  Athéniens,  on  ne  saurait 
nous  blâmer  de  recourir,  pour  notre  salut,  non-seule- 
ment aux  Grecs,  mais  encore  aux  barbares.  En  même 
temps  déployons  nous-mêmes  toutes  nos  ressources.  Si 
les  Athéniens  écoutent  nos  réclamations,  ce  sera  pour 
le  mieux  -,  sinon,  laissons  écouler  deux  et  trois  ans,  et 
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alors,  parfaitement  préparés,  marclions  contre  eux  s'il 
nous  convient.  Peut-être,  lorsqu'ils  verront  nos  prépa- 
ratifs répondre  à  nos  discours,  céderont-ils  plus  faci- 
lement; d'autant  mieux  que  leur  territoire  ne  sera  pas 
entamé  et  quUls  auront  à  délibérer  non  sur  des  ruines, 
mais  sur  des  biens  présents  et  encore  intacts.  Vous  de- 
vez, en  effet,  regarder  leur  territoire  comme  un  gage 
pour  vous  et  rien  de  plus,  gage  d^autant  plus  sûr  que  le 
pays  est  mieux  cultivé.  Il  vous  faut  donc  épargner  leurs 
campagnes  le  plus  longtemps  possible,  au  Heu  de  les 
rendre  plus  difficles  à  vaincre  en  les  réduisant  au  déses- 
poir. Mais  si,  avant  même  d'avoir  fait  aucun  préparatif, 
nous  nous  laissons  entraîner  par  les  plaintes  de  nos  al- 
liés à  ravager  FAttique,  prenez  garde  qu'il  n'en  résulte 
tout  au  contraire  honte  et  embarras  pour  le  Péloponnèse. 
On  peut  arranger  les  différends  soit  des  villes  entre  elles, 
soit  des  particuliers  ;  mais  quand,  pour  une  querelle 
particulière  ',  nous  nous  serons  engagés  tous  ensemble 
dans  une  guerre  dont  on  ne  saurait  prévoir  Tissue,  il  ne 
sera  pas  facile  d'en  sortir  avec  honneur. 

LXXXIII.  «  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'étant  si  nom- 
breux contre  un  seul  peuple,  il  y  a  lâcheté  à  ne  pas 
l'attaquer  sur-le-champ  :  les  Athéniens  n'ont  pas 
moins  d'alliés  que  nous;  ils  en  tirent  des  tributs;  et 
la  guerre  dépend  moins  encore  des  armes  que  de  l'ar- 
gent qui  les  utilise,  surtout  quand  c'est  un  État  conti- 
nental qui  lutte  contre  une  nation  maritime.  Procurons- 
nous  donc  d'abord  de  l'argent;  mais,  jusque-là,  ne 
nous  laissons  pas  entraîner  par  les  discours  de  nos  al  - 
liés;  c'est  nous  qui  aurons  la  plus  grande  part  dans  la 

1  Le  différend  des  Corinthiens  avec  les  Athéniens. 

7. 
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responsabilité,  quelle  que  soit  Tissue  des  événetnetils*, 
c'est  donc  à  nous  aussi  d*y  réfléchir  à  loisir. 

LXXXIV.  a  Cette  lenteur  et  cette  temporisation 
qu'on  nous  reproche  tant,  n'en  rougisses  pas;  car  la 
précipitation  ne  ferait  que  retarder  le  moment  du  repos, 
si  vous  commenciez  la  guerre  sans  être  préparés.  Après 
lout,  nous  habitons  une  ville  qui  n'a  jamais  cessé  d'être 
libre  et  heureuse  entre  toutes;  et  ce  qu'on  biàme  em 
nous  n'est  peut-être  que  prudence  et  sagesse.  C'est 
grâce  à  cette  disposition  que  seuls  nous  ne  sommes  ni 
insolents  dans  la  prospérité,  ni  abattus  comme  d'autres 
par  le  malheur.  Quand,  par  la  louakige,  on  veut  noti$ 
précipiter  dans  des  périls  que  nous  ne  croyons  pas  de* 
voir  affronter,  nous  ne  nous  laiss<His  point  exalter  pat* 
la  flatterie;  veut-on  nous  piquer  par  des  reprocher, 
ils  ne  nous  touchât  pas  davantage,  et  nous  savons  ré*- 
sister  sans  colère.  Cette  sage  modération  fait  notre 
force  à  la  guerre  et  dans  les  conseils  :  à  la  guerre, 
parce  que  le  sentiment  de  Tbonneur  tient  beaucoup  de 
la  sagesse ,  et  que  le  courage  doit  beaucoup  aussi  à  la 
crainte  du  déshonneur;  dans  les  conseils,  parce  que, 
élevés  dans  une  profonde  ignorance  du  mépris  des  lois, 
nous  sommes  formés  à  une  mâle  et  austère  discipline 
qui  ne  nous  permet  pas  de  les  violer.  Assez  peu  versés, 
d'ailleurs,  dans  les  vaines  subtilités  %  nous  ne  savons 
pas  critiquer  dans  de  beaux  discours  les  préparatifs  de 
nos  ennemis  pour  démentir  ensuite  nos  paroles  par 
les  faits  ;  nous  croyons  que  l'intelligence  de  nos  voi- 
sins ressemble  à  Ifii  nôtre,  et  que  les  hasards  de  l'avenir 
échappent  au  raisonnement  ^  Nous  supposons  toujours 

*  Allusion  perpétuelle  aux  habitudes  des  Athéniens. 

'  Tout  ceci  est  dirigé  contre  les  Corinthiens.  C'efet-à-dire  :  les 
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que  nos  ennemis  prendront  de  sages  mesures,  et  nous 
faisons  nos  préparatifs  en  conséquence.  Ce  n  est  point 
sur  les  fautes  qu'ils  pourront  commettre  que  nous  de*- 
vons  fonder  nos  espérances,  mais  bien  sur  les  garanties 
que  nous  donnent  nos  propres  mesures  :  car,  en  réalité, 
il  n'y  a  pas,  qu'on  se  garde  de  le  croire,  une  grande 
4ifférence  d'un  homme  à  un  autre;  celui-là  vaut  le 
mieux  qui  a  reçu  l'éducation  la  plus  forte  et  la  plus 
austère. 

liXXXV.  «  Ces  principes  nous  ont  été  légués  par  nos 
pères  y  et  nous  les  avons  constamment  suivis  nous^ 
mêmes,  à  notre  grand  avantage;  ne  les  abandonnons 
pas  \  ne  nous  hâtons  pas  follement  de  prononcer  en  un 
jour,  en  un  instant,  sur  tant  d'hommes,  de  richesses  et 
de  villes,  même  sur  notre  propre  gloire.  Réfléchissons 
à  loisir;  nous  le  pouvons  mieux  que  personne,  grâce  à 
notre  puissance.  Envoyez  à  Athènes  au  sujet  de  Poti- 
dée;  envoyez-y  également  au  sujet  des  injustices  dont 
les  alliés  prétendent  avoir  à  se  plaindre.  Les  Athéniens 
eux^^mèmes  offrent  l'arbitrage;  et  on  ne  peut  légitime- 
ment poursuivre  tout  d'abord  comme  agresseurs  ceux 
qui  se  soumettent  à  la  justice.  En  même  temps  pré- 
parez-vous à  la  guerre  :  vous  ne  pouvez  prendre  une 
détermination  meilleure  pour  vous,  plus  redoutable 
à  voe  adversaires.  » 

Ainsi  parla  Archidamns.  Sthénélaïdas,  alors  éphore, 
s'avança  le  dernier  et  s'exprima  ainsi: 

LXXXVI.  «  Je  n'entends  rien  aux  longs  discours  des 
Àlfaéiiiens  :  ils  se  sont  beaucoup  loués  eux-mêmes, 
sans  répondre  aucunement  à  l'accusation  d'injustice 

Corinthiens  ne  sont  pas  plus  habiles  que  nous  h  prévoir  Tavcnir, 
et  tout  08  qu'ifs  ont  dit  des  dangers  futun«  est  imaginaire. 
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contre  nos  alliés  et  le  Péloponnèse.  Au  reste,  si,  après 
s^ètre  bien  conduits  autrefois  contre' les  Mèdes,  ils 
agissent  mal  envers  nous  aujourd'hui,  ils  sont  double- 
ment punissables,  puisqu'ils  sont  devenus  pervers,  de 
bons  quUls  étaient.  Pour  nous,  ce  que  nous  étions  alors, 
nous  le  sommes  encore  ;  et,  si  nous  sommes  sages,  nous 
ne  tolérerons  point  l'offense  faite  à  nos  alliés;  nous  ne 
remettrons  pas  à  l'avenir  pour  les  venger,  puisque  leurs 
souffrances  ne  sont  pas  à  venir.  D'aulrcs.  ont  des  ri- 
chesses en  abondance,  des  vaisseaux,  des  chevaux; 
nous  avons,  nous,  de  bons  alliés,  qu'il  ne'faut  pas  livrer 
aux  Athéniens.  Ce  n'est  point  en  justice  et  par  des  pa- 
rolesque  doit  être  vidée  la  querelle  ;  car  ce  n'est  point  en 
paroles  qu'ils  ont  souffert ,  il  faut  poursuivre  leur  ven- 
geance au  plus  vite  et  de  toutes  nos  forces.  Etqu*on 
ne  vienne  pas  nous  dire  que  nous  devons  délibérer 
quand  on  nous  fait  injure;  c'est  bien  plutôt  à  ceux  qui 
méditent  l'injustice  qu'il  appartient  de  délibérer  long- 
temps. Décrétons  donc  la  guerre,  ô  Lacédémoniens, 
comme  il  convient  à  Sparte  ;  ne  laissons  pas  les  Athé- 
niens s'agrandir  encore;  ne  trahissons  pas  nos  alliés; 
mais,  avec  l'aide  des  dieux,  marchons  contre  les 
agresseurs.  » 

LXXXVII.  Après  ces  paroles,  il  mit  lui-même  la 
question  aux  voix  en  sa  qualité  d'éphore  :  mais, 
comme  à  Lacédémone  on  vote  par  acclamation  au  lieu 
de  déposer  un  suffrage,  il  déclara  ne  pas  reconnaître 
dans  quel  sens  était  l'acclamation  la  plus  forte  ;  il 
voulait  que  l'assemblée,  en  manifestant  expUcitement 
son  opinion  pour  la  guerre,  fût  par  cela  même  plus  ir- 
révocablement engagée.  «  Que  ceux  d'entre  vous,  dit- 
il,  qui  pensent  (|ue  le  traité  est  rompu  et  que  les 
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Athéniens  nous  ont  manqué,  passent  de  ce  côté  (et  il 
indiquait  la  place)  ;  que  ceux  qui  sont  d^une  opinion 
contraire  passent  du  côté  opposé.  »  On  se  leva,  et, 
après  partage,  ceux  qui  jugeaient  le  traité  rompu  fu- 
rent,  de  beaucoup,  les  plus  nombreux.  Les  Lacédémo- 
oiens  rappelèrent  alors  les  alliés  *  et  leur  dirent  qu'ils 
jugeaient  les  Athéniens  coupables  ^  mais  qu'ils  vou- 
laient convoquer  tous  les  alliés  à  donner  leur  suffrage, 
afin  de  n^entreprendre  la  guerre  que  si  elle  était  déci- 
dée dans  une  délibération  générale.  Cette  aifaiie  ré- 
glée, les  alliés  se  retirèrent  :  les  députés  d'Athènes 
partirent  après  eux,  lorsqu'ils  eurent  réglé  TaiTaire 
pour  laquelle  ils  étaient  venus.  Ce  vote,  par  lequel 
l'assemblée  déclarait  le  traité  rompu,  eut  lieu  la  qua- 
torzième année  de  la  trêve  de  trente  ans  %  conclue 
après  les  afiaires  d^Eubée. 

LXXXVllI.  En  déclarant  le  traité  rompu  et  en  vo- 
tant pour  la  guerre,  les  Lacédémonicns  cédèrent  bien 
moins  aux  suggestions  des  alliés  qu'à  la  crainte  des 
Athéniens  ;  car  ils  les  voyaient  déjà  en  possession  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Grèce,  et  craignaient  qu'ils  ne 
s'agrandissent  encore. 

LXXXIX.  Voici,  du  reste,  comment  les  Athéniens 
parvinrent  à  la  direction  des  aflaires,  source  première 
de  leur  puissance.  Lorsque  les  Mèdes,  vaincus  sur  terre 
et  sur  mer  par  les  Grecs,  eurent  quitté  l'Europe,  et  que 

^  Ceux-ci  se  retiraient  au  moment  de  la  délibération,  lorsqu'ii 
8*agiS8ait  de  questions  soumises  ù  ia  décision  des  Laoédémoniens 
seuls.  —  Il  résulte  de  l'ensemble  de  ce  passage  que  le  gouverne- 
ment aristocratique  de  Lacédémone  avait  gardé  quelques-unes 
des  formes  démocratiques,  en  particulier  la  décision  par  le  peu- 
ple des  questions  de  paix  et  de  guerre. 

«  432  av.  J.-C, 
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ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  retirés  sur  leurs  vais*- 
seaux  à  Mycale  eurent  été  détruits  \  Léotychidas,  roi 
d^  Lacédémoniens,  qui  commandait  h  Ifycale,  re- 
tourna dans  sa  patrie  avec  les  alliés  du  Péloponnèse. 
Les  Athéniens,  au  contraire^  avec  les  alliés  de  Tlo- 
nie  et  de  PHellespont  qui  déjà  s'étaient  détachés  du 
roi,  continuèrent  la  guerre  et  assiégèrent  Sestos', 
occupée  par  les  Mèdes.  Ils  passèrent  l'hiver  devant 
cette  place,  dont  les  rendit  maîtres  le  départ  des  bar*- 
bares;  ensuite  ils  quittèrent  l'Hellcspont  pour  rentrer 
chacun  dans  leur  pays.  Dès  que  les  barbares  eurent 
évacué  l'Attique,  les  Athéniens  ramenèrent  leurs  en*- 
fants,  leurs  femmes  et  leurs  effets  des  lieux  où  ils  les 
avaient  mis  en  sûreté  * ,  et  se  disposèrent  à  relever  leur 
ville  et  leurs  murailles.  L'enceinte  était  détruite  h  peu 
de  chose  près  ;  la  plupart  des  maisons  étaient  totn^ 
bées*;  il  ne  restait  debout  que  celles,  en  petit  nom- 
bre, qu'avaient  occupées  les  plus  considérables  des 
Perses. 

XC.  Les  Lacédémonions,  informés  de  ce  qui  se  pré- 
parait, envoyèrent  une  dépulalion  à  Athènes.  Person- 
nellement ils  auraient  mieux  aimé  que  ni  Athènes  ni 
aucune  autre  ville  ne  fût  fortifiée;  mais  ils  étaient 
surtout  poussés  par  leurs  alliés  qu'inquiétaient  et  la 
marine  des  Athéniens ,  bien  plus  nombreuse  qu'au- 

*  Léotychidas  et  Xantippe  vainquirent  les  Perses  à  Mycale, 
l'an  479  av.  J.-C. 

'  Cette  ville  avait  une  assez  grande  importance,  parce  qu'elle 
assurait  aux  Perses  le  passage  d'Asie  en  Thrace,  et  delà  dans  la 
Macédoine  et  le  reste  de  la  Grèce. 

'  Trézène  et  Salamine. 

^  Suivant  Hérodote,  Mardonius,  en  quittant  la  ville,  brûla  tout 
ce  qui  restait  debout  des  temples  et  des  maisons. 
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treibiSf  ei  Taudaoe  dont  ils  avaient  fait  preuve  dans  la 
guerre  médique.  Us  les  invitaient  donc  à  ne  pas  se 
fgrtifieff  et  même  à  détruire,  de  concert  avec  eux,  tou- 
tes les  fortiflcations  en  dehors  du  Péloponnèse.  Toute- 
fois  ils  ne  laissaient  percer  ni  leur  but,  ni  leurs  senti- 
ments d9  défiance;  ils  donnaient  pour  prétexte  qu41  ne 
fallait  pas  que  las  barbares,  sMls  revenaient,  trouvas- 
srai,  Gomnie  dernièrement  à  Thèbes,  un  point  for- 
tifié qui  servit  de  base  à  leurs  attaques.  Le  Pélopon- 
nèse, disaient-ils,  offrirait  à  tous  les  Grecs  une  retraite 
etttap(Hnt  d'appui  suffisants. 

Les  ^Athéniens ,  sur  l'avis  de  Thémistocle,  répon- 
dirent à  cette  ouverture  qu'ils  allaient  de  leur  côté 
60vo;er  aux  Lacédémoniens  des  députés  pour  en 
conférer^  et  ils  congédièrent  sur-le-champ  les  ambas- 
sadeurs. Thémistocle  demanda  à  être  envoyé  immédia- 
tement à  Lacédémone  ;  on  devait  ensuite  lui  choisir 
des  collègues ,  mais,  au  lieu  de  les  faire  partir  sur-le- 
champ,  on  les  retiendrait  jusqu^à  ce  que  la  muraille 
eût  atteint  la  hauteur  strictement  nécessaire  pour  la 
défense.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'habitants  dans  la  ville, 
hcHnmes,  femmes,  enfants,  devait  se  mettre  au  travail, 
sans  épargner  ni  édifices  publics,  ni  maisons  parti- 
culières; tout  ce  qui  pouvait  offrir  quelque  utilité 
pour  la  construction  du  mur  devait  être  démoli.  Ces 
instructions  données ,  il  laissa  entendre  qu'il  ferait  le 
reste  à  Lacédémone,  et  partit.  Une  fois  arrivé,  au  lieu 
de  se  présenter  devant  les  magistrats,  il  temporisa  sous 
divers  prétextes;  quand  quelqu'un  des  magistrats  lui 
demandait  pourquoi  il  ne  se  rendait  pas  à  l'assem- 
blée, il  répondait  qu'il  attendait  ses  collègues,  restés 
enarrièropour  quelque  affaire;  qu'il  comptait  sur  leur 
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prompte  arrivée  ci  s'étonnait  même  de  ne  pas  les  voir 
paraître. 

XCl.  Quand  on  entendait  Thémistocle,  Faffection 
qu'on  avait  pour  lui  faisait  accepter  ses  raisons.  Mais, 
d'un  autre  côté,  des  personnes  arrivant  d'Athènes  dé- 
nonçaient hautement  que  les  fortifications  se  poursui- 
vaient et  que  déjà  la  muraille  gagnait  en  hauteur  ; 
on  n'avait  aucun  motif  pour  se  refuser  à  les  croire. 
Thémistocle,  instruit  de  ces  rapports,  invita  les  I.a- 
cédémoniens  à  ne  pas  se  laisser  abuser  par  de  vaines 
paroles,  maisà  députer  plutôt  quelques-uns  des  leurs, 
des  hommes  probes  et  véridiques,  qui  rapporteraient 
fidèlement  ce  quils  auraient  vu.  On  les  expédia.  De 
son  côté,  il  informa  les  Athéniens  de  cette  députation 
par  un  avis  secret,  et  leur  recommanda  de  retenir  les 
envoyés  le  moins  ostensiblement  possible,  mais  de  lie 
pas  les  laisser  aller  avant  quUls  fussent  eux-mêmes  de 
retour  ;  car  ses  collègues,  Abronichus,  fils  de  Lysiclès, 
et  Aristide,  fils  de  Lysimaque,  étaient  enfin  arrivés, 
lui  annonçant  que  la  muraille  avait  une  hauteur  suf- 
fisante. Il  craignait  que  les  Lacédémoniens,  une  fois 
instruits  de  la  vérité ,  ne  voulussent  plus  les  laisser 
partir.  Les  Athéniens  retinrent  les  envoyés,  conformé- 
ment à  ses  prescriptions.  Alors  Thémistocle  se  pré- 
senta devant  les  Lacédémoniens;  il  déclara  qu'Athènes 
était  entourée  de  murs  et  pouvait  désormais  pourvoir  à 
la  sûreté  de  ses  habitants  *,  que  si  les  Lacédémoniens 
ou  leurs  alliés  voulaient  y  envoyer  quelque  ambassade, 
ils  auraient  à  traiter  maintenant  avec  des  hommes 
connaissant  et  leurs  propres  intérêts  et  ceux  de  la 
Grèce  -,  que,  quand  ils  avaient  cru  nécessaire  d'aban- 
donner leur  ville  et  dç  monter  sur  leurs  vaisseaux,  ils 
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avaient  su  prendre,  sans  les  [.acédêmoniens,  cette  au- 
dacieuse résolution;  qu'enGn,  dans  toutes  les  affaires 
oà  ils  s'étaient  consultés  avec  les  Lacédémoniens,  ils 
ne  s'étaient  montrés  inférieurs  à  personne  pour  la  sa- 
gesse des  résolutions  *,  qu'il  leur  semblait  utile  actuel- 
lement de  fortifier  leur  ville,  et  que  Tintérêt  des  habi- 
tants était,  en  cela,  d'accord  avec  celui  de  tous  les 
alliés^  qu'en  effet  il  était  impossible,  s*il  n'y  avait 
entre  les  parties  contractantes  parité  de  situation  et 
de  forces,  qu'on  prit  de  concert  et  sur  le  pied  de 
régalité  des  mesures  analogues  dans  Tintérêt  com- 
mun. Il  fallait  donc,  disait-il,  ou  qu'aucun  des  con- 
fédérés n'eût  de  fortifications,  ou  qu'on  approuvât  ce 
qu'avaient  fait  les  Athéniens. 

XGII.  Les  Lacédémoniens,  à  ce  discours,  ne  témoi- 
gnèrent ouvertement  aucun  ressentiment  contre  les 
Athéniens,  car  ils  n'avaient  pas  prétendu  intimer  une 
défense;  c'était  seulement  pour  donner  un  conseil, 
dans  l'intérêt  commun,  qu'ils  avaient  envoyé  une  dé- 
putation;  d'ailleurs,  ils  témoignaient  alors  beaucoup 
de  bienveillance  aux  Athéniens,  surtout  en  raison  de 
leur  dévouement  contre  les  Mèdes.  Ils  n'en  éprouvè- 
rent pas  moins  un  secret  dépit  d'avoir  manqué  leur 
but.  QusLTii  aux  députés,  ils  se  retirèrent  de  part  et 
d'ciutre  sans  récriminer. 

XCIII.  C'est  ainsi  que  les  Athéniens  fortifièrent 
leur  ville  en  peu  de  temps  ;  aussi  reconnait-on,  aujour- 
d'hui encore,  que  les  constructions  furent  élevées  à  la 
hâte  :  les  fondements  sont  formés  de  pierres  non  ap- 
pareillées, souvent  tout  à  fait  brutes,  et  jetées  là  au 
hasard,  comme  on  les  apportait  ;  on  trouve  même  des 
cipp<^  funéraires  et  des  sculptures  mêlés  à  la  maçonne* 

I.  S 
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rie.  Cola, lient  à  ce  que  Tenoeinte  de  la  ville  fiit 
agràfidie  dans  tous  les  sens  et  que,  dans  la  précipita- 
tion du  moment,  on  mettait  tout  en  œuvre  indistinc- 
tement. 

Tbémistocle  persuada  aussi  de  compléter  les  con- 
structions du  Pirée ,  commencées  précédemment , 
l^année  de  son  arohontat*.  Le  Pirée,  avec  ses  trois 
ports  naturels,  lui  paraissait  dune  grande  impor^ 
tance;  car  il  pensait  que  les  Athéniens  trouveraient 
dans  la  marine,  s'ils  s'y  adonnaient^  de  grandes  res- 
sources pour  raocfoissemént  de  leur  puissance.  Il  osa 
le  premier  dire  qu'ils  devaient  s'adonner  à  la  mer,  et 
tout  d*abord  il  leur  en  prépara  l'empire.  C^est  d'après 
ses  conseils  qu'on  donna  aux  murs  qui  entourent  le 
Pirée  la  largeur  qu'on  leur  voit  encore  aujourd'hui. 
Deux  chariots  de  pierres  y  passaient  aisément  en  se 
croisant.  A  l'intérieur,  il  n'y  avait  ni  moellon  ni  mor- 
tier •,  il  n'entrait  dans  les  constructions  que  d'énormes 
blocs  de  pierre,  taillés  à  angles  droits  et  reliés  entre 
eux  extérieurement  avec  du  fer  et  du  plomb.  Ils  ne  fu- 
rent élevés  qu'à  la  moitié  de  la  hauteur  qu'il  avait 
projetée  *,  car  il  voulait  que  leur  élévation  et  leur  épais- 
seur pussent  décourager  toutes  les  tentatives  des  enne- 
mis, et,  dans  sa  pensée,  un  petit  nombre  d'hommes, 
même  des  moins  valides,  devaient  suffire  à  les  garder, 
pendant  que  les  autres  monteraient  sur  les  vaisseaux. 
S'il  se  préoccupait  surtout  de  la  marine,  c'était  dans 
cette  pensée,  ce  me  semble,  qu'il  serait  plus  facile  à 
l'armée  du  roi  d'envahir  l'Attique  par  mer  que  par 
terre.  Le  Pirée  lui  semblait  d'ailleurs  plus  important 

^  493  av,  J.-G.  ;  quatrième  aoné^  de  la  LXXI  olympiade. 
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que  la  ville  haute  ;  et,  bien  des  fois,  il  conseilla  aux 
Athéniens,  si  jamais  ils  étaient  forcés  par  terre,  de  des* 
oendre  au  Pirée  et  d^y  lutter  sur  leurs  vaisseaux  contre 
tous  leurs  ennemis. 

C'est  ainsi  que  les  Athéniens  fortifièrent  leur  ville 
et  firent  toutes  leurs  dispositions,  immédiatement  après 
la  retraite  des  Mèdes. 

XCIY.  Cependant  Pausanias,  fils  de  Cléombrotc, 
avait  été  envoyé  de  Lacédémone,  pour  commander  les 
Grecs,  à  la  tète  de  vingt  vaisseaux  du  Péloponnèse.  I^s 
Athéniens  naviguèrent  de  conserve  avec  trente  vais- 
seaux ;  un  grand  nombre  d'alliés  les  suivaient.  Ils  se 
portèrent  contre  Cypre,  qu'ils  soumirent  en  grande 
partie^  puis  ils  allèrent,  toujours  sous  le  même  com- 
mandement, assiéger  Byzance  occupée  par  les  Mèdes, 
et  s'en  emparèrent  '. 

XCV.  Mais  déjà  la  dureté  de  Pausanias  commençait 
à  peser  aux  Grecs  %  particulièrement  aux  Ioniens  et  à 
tous  ceux  qui  s'étaient  récemment  soustraits  à  la  domi- 
nation du  roi  ^  Ils  allèrent  trouver  les  Athéniens,  et  les 
prièrent,  au  nom  de  leur  commune  origine  %  de  se 
mettre  à  leur  tête,  et  de  les  protéger  au  besoin  contre 
les  violences  de  Pausanias.  Les  Athéniens  accueillirent 
cette  demande  et  leur  témoignèrent  les  meilleures  dis- 
positions, s'engageant  à  leur  donner  Tappui  qu'ils  récla- 

*  Cette  expédition  eut  lieu  de  476  «^  47  4  av.  J.-C. 

*  Plutarque  parle  à  plusieurs  reprises  (Vies  de  Gicéron  et  d'A- 
ristide) des  violences  de  Pausanias.  11  allait  jusqu'à  frapper  les 
èhefs  des  nations  alliées  et  à  leur  infliger  des  punitions  dérisoires. 

'  Cette  défection  avait  eu  lieu  l'année  des  combats  de  Mycale 
et  de  Platée  (479  av.  J.-C). 

^  Parmi  ces  nouveaux  alliés^  Plutarque  cite  en  première  ligne 
\9$  babitaots  de  Chic,  ëamos  ei  Lesbos. 
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maient,  et  à  prendre  sur  tout  le  reste  les  mesures  quHIs 
jugeraient  les  meilleures.  Sur  ces  entrefaites  les  Lacé- 
démoniens  rappelèrent  Pausanias  pour  le  juger  sur  les 
faits  venus  à  leur  connaissance  ' .  Les  Grecsqui  venaient  à 
Lacédemone  se  plaignaient  vivement  de  ses  injustices; 
dans  son  commandement  il  agissait  plutôt  en  tyran 
qu*en  général.  Il  fut  donc  rappelé  au  moment  même 
où,  en  haine  de  lui,  tous  les  alliés,  à  Texception  des 
soldats  du  Péloponnèse,  se  rangeaient  sous  les  ordres 
des  Athéniens  *.  Arrivé  à  Lacédemone,  il  fût  condamne 
pour  violences  envers  des  particuliers,  mais  absous  sur 
les  faits  capitaux.  Et  pourtant  on  Taccusait  surtout  de 
médisme  %  et  le  reproche  paraissait  fondé.  Le  com- 
mandement ne  lui  fut  pas  rendu  ;  on  envoya  à  sa  place 
Dorcis  et  quelques  collègues,  à  la  tète  d'une  armée  peu 
nombreuse.  Mais  les  alliés  refusèrent  de  se  placer 
sous  leurs  ordres  5  ils  se  retirèrent  alors  et  ne  furent 
pas  remplacés.  Les  Lacédémoniens  craignaient  qu'au 
dehors  leurs  généraux  ne  se  corrompissent,  comme  il 
était  arrivé  pour  Pausanias  ^  D'ailleurs,  ils  voulaient 
se  débarrasser  de  la  guerre  médique;  ils  croyaient  les 
Athéniens  en  état  de  la  conduire  et  étaient  à  cette 
époque  en  bons  rapports  avec  eux. 


*  Suivant  Diodore  de  Sicile  (xi,  44)  ce  furent  les  Péloponnë- 
siens  placés  sous  les  ordres  de  Pausanias  qui  l'envoyèrent  accuser 
à  Sparte. 

«  470  ou  471  av.  J.-C. 

*  Trahison ,  intelligence  avec  les  Mèdes.  Cette  accusation  fut 
plus  tard  renouvelée,  et  Pausanias  périt  misérablement  (V.  plus 
bas  I,  128.)- 

*  «  La  détermination  de  Sparte  parut  étrange  :  Voyant  que 
«  leurs  généraux  se  laissaient  corrompre  par  ce  pouvoir  si  consi- 
«  dérable,  ils  cessèrent  d'envoyer  des  généraux,  préférant  au 
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XCVI.  IjCS  Athéniens,  investis  ainsi  du  commande- 
ment que  les  alliés  leur  avaient  déféré  en  haine  de  Pau- 
sanias,  fixèrent  l'apport  de  chaque  ville  *  dans  la  lutte 
contre  le  Barbare  ;  aux  uns  ils  demandèrent  de  l'argent, 
aux  autres  des  vaisseaux.  I^  prétexte  était  de  ravager 
les  terres  du  Roi,  en  représailles  de  ce  qu^on  avait  souf- 
fert. C'est  alors  que  fut  instituée  chez  les  Athéniens  la 
magistrature  des  Hellénotames,  chargés  de  percevoir 
le  Phoros  ^  On  désignait  sous  ce  nom  la  contribution 
en  argent.  Le  premier  Phoros  fut  fixé  à  quatre  cent 
soixante  talents.  Le  trésor  était  déposé  à  Délos,  et  les 
assemblées  se  tenaient  dans  le  temple. 

XCVH.  Commandant  à  des  alliés  d'abord  indéi)en- 
dants  et  admis  à  délibérer  dans  les  assemblées  com- 
munes, les  Athéniens  accrurent  leur  puissance  et  par 
les  annes  et  par  le  maniement  des  affaires,  dans  Tin- 
teryalle  qui  sépare  la  guerre  médiquc  de  celle-ci.  Voici 
le  précis  de  ces  accroissements  successifs,  au  milieu  de 
leurs  démêlés  soit  avec  les  barbares  et  avec  leurs  alliés 
révoltés,  soit  avec  les  peuples  du  Péloponnèse,  toujours 
mêlés,  Tun  ou  Tautre,  à  ces  querelles.  Je  me  suis  permis 
une  digression^  à  ce  sujet,  parce  que  tous  ceux  qui 
m^ont  précédé  ont  négligé  cette  partie,  pour  se  l)orner 
à  l'histoire  de  la  Grèce  avant  la  guerre  médique,  ou  à  la 
guerre  médique  elle-même.  Le  seul  qui  ait  touché  ce 
point,  HellanicusS  dans  son  histoire  de  TAttique,  Ta 

«  commandement  de  toute  la  Grèce  des  citoyens  vertueux  et  le 
«  maintien  des  anciennes  mœurs  »  (Plut.,  Arist.,  23.}. 
1  La  répartition  fut  faite  par  Aristide. 

*  C'est-à-dire  apport,  la  contribution  pour  la  guerre  médique. 

*  Cette  digression,  destinée  à  combler  une  importante  lacune 
historique,  comprend  un  espace  de  47  ans  (478-432). 

^  Ilellanicus  était  né  quelques  années  avant  Hérodote;  ses 
écHts  ont  péri  ;  il  n'en  reste  que  des  fragments  insignifiants. 

8. 
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traité  brièvement  et  laisse  à  désirer  pour  rexâctitudô 
chronologique.  C'est  d^ailleurs  par  ces  faits  qu'on  peut 
voir  comment  s'est  établie  la  domination  athénienne. 

XGVIII.  D^abord,  sous  le  commandement  de  Gimon, 
fils  de  Miltiade ,  ils  assiégèrent  Eion ,  place  occupée 
par  les  Mèdes,  sur  le  Strymon  ^ ,  la  prirent  et  réduisirent 
les  habitants  en  esclavage.  Scyros,  île  de  la  mer  Egée, 
habitée  par  les  Dolopes  %  éprouva  ensuite  le  même  aort 
et  reçut  une  colonie  athénienne.  Ils  firent  aussi  la  guerre 
auxCarystiens'  ;  lé  reste  deTEubéen^y  prit  aucune  part, 
et,  au  bout  quelque  temps,  les  hostilités  finirent  par 
une  convention.  Vint  ensuite  la  défection  des  Crâniens^ 
qu'ils  attaquèrent  et  réduisirent  à  la  suite  d'un  siège. 
Ce  fut  le  premier  peuple  qui,  contrairement  au  droit 
commun,  passa  de  la  condition  d'allié  à  celle  de  sujet. 
Plusiard  beaucoup  d'autres  eurent  successivement  le 
même  sort. 

XCIX.  Les  motifs  de  défection  ne  manquaient  pas; 
au  premier  rang  étaient  le  défaut  de  paiement  des 
redevances  en  argent  et  en  vaisseaux  et  le  refus  de 
service;  car  les  Athéniens  agissaient  avec  rigueur 
et  excitaient  des  mécontentements  par  Timpoisition 
forcée  de  charges  qu'on  n'avait  ni  l'habitude  ni  la 
volonté  de  supporter.  Sous  bien  d'autres  rapports 
leur  domination  s'était  appesantie  *  :  dans  les  expédi- 

^  En  Thrace,  à  l'embouchure  du  Strymon;  c'était  le  port 
d'Âmphipolis. 

'  Les  Dolopes  étaient  adonnés  à  la  piraterie  ;  ils  pillaient  et 
massacraient  tous  les  étrangers  qui  abordaient  sur  leurs  côtes. 

'  C'était  le  seul  peuple  de  l'Eubéé  qui  ne  fût  pas  soumis  aux 
Athéniens. 

*  La  suite  du  récit  offrira  de  nombreux  exemples  de  cette  du- 
reté attestée  par  tous  les  historiens.  Les  Athéniens,  avec  leur§ 
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tions  oommuntis,  ils  ne  traitaient  plus  les  alliés  sur  le 
pied  de  Tég^lité  ;  et  d'ailleurs,  il  leur  était  devenu  facile 
de  réduire  ceux  qui  les  abandonnaient.  La  faute  en 
était  aux  alliés  eux-mêmes;  car,  par  suite  de  leur 
répugnance  pourlesenrice  militaire,  la  plupart  d'entre 
eux,  pour  ne  pas  quitter  leurs  foyers,  stipulaient  une 
redevance  en  argent,  équivalente  au  contingent  de  vais- 
seaux auquel  ils  étaient  tenus.  Jjl  marine  athénienne 
S'accroissait  de  leur  contribution,  et  ensuite,  lorsqu'eux- 
mémos  tentaient  quelque  défection,  ils  s'engageaient 
dans  la  guerre  sans  préparatifs  et  sans  expérience. 

G.  Les  Athéniens,  assistés  de  leurs  alliés,  combatti- 
rentensuitelesMèdessur  terre  et  sur  mer,  près  du  fleuve 
£urymédon  *,  en  Pampfailie.  Vainqueurs  le  même  jour 
dans  les  deux  affaires,  sons  le  commandement  de  Cimon, 
fils  de  Miltiade,  ils  prirent  aux  Phéniciens  ou  détruisis 
rent  deux  cents  galères^ 

Quelque  temps  ^  après,  les  Thasiens  sedélachèrent  de 
leur  alliance,  à  propos  de  démêlés  relatifs  aux  comptoirs 
et  aux  mines  qu'ils  exploitaient  sur  la  côte  de  Thracc, 
en  face  de  Thasos.  Les  Athéniens  envoyèrent  une 
flotte  contre  Thasos,  remportèrent  une  victoire  navale 
et  filment  une  descente  dans  Tile.  Vers  le  même  temps 
ils  envoyèrent  dix  mille  colons,  tant  des  leurs  que 
des  alliés,  occuper,  sur  les  bords  du  Strymon,  le  lieu 
appelé  alors  les  Neuf- Voies,  et  maintenant  Amphipolis. 
Après  s'être  emparés  des  Neuf-Voies  sur  les  Édoniens, 
ils  s'avançaient  vers  l'intérieur  ' ,  lorsque  tous  les 

mœurs  élégantes  et  légères,  étaient  pour  leurs  alliés  des  tyrans 
sans  pitié. 

*  Vers  4fiG  av.  J.-C. 

•  On  s'accorde  à  rapporter  cette  défection  à  l'an  466  av.  J.-C. 
'  Sous  la  conduite  de  Léagros  et  de  Sophanès  (Hérod.  ix,  76). — 
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Tliraces^  également  inquiets  de  la  fortification  dès 
Neuf- Voies,  se  réunirent  et  les  anéantirent  à  Dra- 
bisque,  en  Édonie  ^ 

CI.  Les  Thasiens,  vaincus  et  assiégés,  se  tournèrent 
vers  les  Lacédémoniens  et  les  prièrent  de  leur  venir  en 
aide  par  une  diversion  sur  FAttique.  Les  Lacédémo- 
niens s'y  engagèrent,  à  Finsu  des  Athéniens  -,  ils  allaient 
agir,  lorsquUls  en  furent  détournés  par  le  tremble- 
ment de  terre  ^  qui  eut  lieu  à  cette  époque.  Les  Hilote^* 
profitèrent  de  cette  occasion,  ainsi  que  les  Tfauriates^ 
et  les  Éthéens,  voisins  des  Lacédémoniens,  pour  se  sou- 
lever et  s'enfermer  à  Ithome.  La  plupart  des  Hilotes 
descendaient  des  anciens  Messéniens  réduits  jadis  en 
servitude,  ce  qui  leur  faisait  donner  à  tous  le  nom  de 
Messéniens^.  Les  Lacédémoniens  eurent  donc  une 
guerre  à  soutenir  contre  les  révoltés  d'Ithome. 

Quant  aux  Thasiens,  après  trois  ans  de  siège,  ils  ca- 

On  comprend  difficilement  que  les  Athéniens  se  soient  ainsi 
avancés  dans  l'intérieur  jusqu'à  Drabisque,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  prévenir  les  attaques  des  Édoniens,  ou  pour  soumettre 
toute  la  région  des  mines. 

^  Diodore  (xii,  G8}  et  Pausanias  disent,  au  contraire,  qu'ils 
furent  anéantis  par  les  Ëdoniens  seuls. 

'  463  av.  J.-G.  L'Édonie  confinait  à  la  Thrace  et  était  com- 
prise entre  le  Strymon  et  le  Nestus. 

'  Ce  tremblement  de  terre  eut  lieu  445  ans  av.  J.-C.  Il  fit 
périr  vingt  mille  Lacédémoniens  (Diodore  xu,  63)  et  renversa 
toute  la  ville,  à  Texception  de  cinq  maisons.  (  Plut.  Cim.  ) 

^  Les  Hilotes  étalent  les  habitants  d'Hélos,  réduits  à  Tesclavage 
le  plus  abject  après  la  prise  de  leur  ville  par  les  Lacédémoniens , 
en  1059.  On  désignait  également  sous  ce  nom  les  Messéniens 
réduits  aussi  en  servitude. 

•  Thuria  était  située  près  de  l'embouchure  du  Pamisus,  et 
Ithome  à  peu  de  distance  à  l'est  de  Messène. 

•  Cette  guerre  fut  méjne  nommée ,  pour  ce  motif,  troisième 
guerre  de  Messénie. 
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pitulèrent,  rasèrent  leurs  fortifications,  livrèrent  aux 
Athéniens  leurs  vaisseaux,  se  soumirent  à  payer  la 
somme  à  laquelle  ils  furent  taxés  et  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir,  et  enfin  renoncèrent  à  toute  prétention 
sur  le  continent  et  les  mines. 

Cil.  Les  Lacédémoniens,  voyant  se  prolonger  la 
guerre  contre  les  révoltés  d^Ithome,  eurent  recoins  à 
leurs  alliés  ^t  aux  Athéniens.  Ces  derniers  vinrent  en 
grand, nombre,  sous  les  ordres  de  Cimon.  On  les  avait 
appelés  surtout  à  cause  de  leur  réputation  d'habileté 
dans  l'art  des  sièges  ;  mais,  les  opérations  ayant  continué 
i. traîner  en  longueur,  cette  habileté  parut  en  défaut; 
car  ils  auraient  dû  emporter  la  place.  C'est  à  propos  de 
cette  expédition  que  se  manifesta  pour  la  première  fois 
la  mésintelligence  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens. Les  Lacédémoniens,  voyant  que  la  ville  n'était 
pas  enlevée  de  vive  force,  s'inquiétèrent  de  l'audace  et 
de  l'esprit  remuant  des  Athéniens  *  *,  ils  les  regardaient 
comme  d'une  autre  race  qu'eux  et  craignaient,  si  leur 
séjour  devant  Ithome  se  prolongeait,  que  leur  fidélité 
ne  fût  pas  à  l'abri  des  suggestions  des  assiégés.  Aussi,  de 
tous  leurs  alliés,  ils  congédièrent  les  Athéniens  seuls, 
sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  plus  besoin  d'eux  ;  mais 
sans  leur  témoigner  cependant  aucun  soupçon.  Néan- 
moins, les  Athéniens  comprirent  que  le  prétexte  assigné 
à  leur  renvoi  n'était  pas  sérieux  et  qu'il  était  survenu 
quelque  défiance.  Ils  s'indignèrent  et  résolurent  de  ne 
point  tolérer  une  pareille  offense  de  la  part  des  Lacé- 
démoniens. Dès  qu'ils  se  furent  retirés,  ils  renoncèrent 

^  Diodore(xi,  64)  dit  autisi  que  les  Lacédémoniens  craignaient 
de  les  voir  passer  du  côté  des  Messéniens. 
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i  l'atlianoe  ccmtractée  avec  eux  contre  les  Mèded,  ai 
en  formèrent  une  nouvelle  avec  les  Argiens^  ennemis 
de  Lacé(iémone\  Les  Thessaliens  entrèrent  aussi  dans 
la  même  ligue  et  se  lièrent  à  chacun  des  dmx  peuplél 
par  les  mêmes  serments. 

cm.  Après  dix  ans  de  siège,  ceux  d*Ithoûie,  à  bout 
de  ressources,  capitulèrent  avec  les  Lacédémoniens*. 
Les  conditions  étaient  qu'ils  sortiraient  du  Pélopôfi'*' 
nèse  sous  la  foi  des  traités  et  n*y  rentreraient  jamais; 
que  si  quelqu'un  d'eux  y  était  surpris,  il  serait  esolavi» 
de  celui  qui  l'aurait  arrêté.  Un  oracle  de  la  pythie  avait 
précédemment  ordonné  aux  Lacédémoniens  de  laisfter 
aller  le  suppliant  de  Jupiter  Ithoméen.  Ils  sortirent 
donc  avec  leurs  enfantset leurs  femmes  ;  les  Athéniens, 
en  haine  des  Lacédémoniens,  les  dcCueilHrent  et  les 
établirent  à  Naupacte  *  qu'ils  venaient  de  prendre  ré- 
cemment sur  les  Locriens  Ozoles. 

Les  Mégariens  vinrent  aussi  se  joindre  aux  Athé- 
niens; ils  s'étaient  séparés  des  Lacédémoniens,  parce 
que  les  Corinthiens  leur  faisaient  la  guerre  pour  une 
question  de  limites.  Les  Athéniens  occupèrent  Mégaré 
et  Pèges;  ils  construisirent  chez  les  Mégariens  les  longs 
murs^  qui  s'étendent  de  la  ville  à  Nisée*,  et  en  prirent 
eux-mêmes  la  garde.  C'est  surtout  de  là  que  date  la 
haine  violente  des  Corinthiens  contre  les  Athéniens. 

CIV.  Cependant,  Inarus  de  Libye,  fils  de  Psammé- 

^  Gioion,  qui  avait  conseillé  cette  expédition  en  faveur  des 
Lacédémoniens,  fut  banni  par  Tostracisme. 

«  465  av.  J.-C. 

^  Aujourd*lîui  Lépante.  La  ville  fut  reprise  à  la  fin  de  la  guerre 
par  les  Lacédémoniens  qui  en  chassèrent  les  Messéniens. 

^  Nisée,  à  huit  stades  de  NégarCi  sur  le  golfe  Saroni^ue,  était 
le  port  de  cette  ville, 
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tique,  roi  des  Libyens  qui  conHncnl  à  rÉgyptc,  partit 
de  Marées  irille  au-dessus  de  Pharos,  et  fit  soulever  la 
plus  grande  partie  de  TEgypte  contre  le  roi  Ariaxer- 
lès'.  Investi  lui-même  du  commandement,  il  appela 
le»  Athéniens.  Ceux-ci  faisaient  alors  une  expédition 
contre  Cypre,  avec  deux  cents  vaisseaux  tant  d'Athènes 
que  des  alliés.  Us  quittèrent  Cypre  à  cet  appel,  remon- 
tèrent le  Nil,  et,  maîtres  du  cours  du  fleuve,  ainsi  que 
des  deux  tiers  de  Memphis,  ils  assiégèrent  la  partie  res- 
tée libre  et  qu'on  appelait  le  Mur-Blanc.  Là  s'étaient 
réfugiés  des  Perses,  des  Mèdes  et  ceux  des  Égyptiens 
qui  n*avai»Qt  pas  pris  part  à  la  révolte. 

CV.  Les  Athéniens,  ayant  (ait  une  descente  à  Halies*, 
attaquèrent  les  Corinthiens  et  tes  Épidauriens.  Les 
Corinthiens  furent  vainqueurs.  Plus  tard  les  Athéniens 
livrèrent  un  combat  naval  aux  Péloponnésiens,  à  la  hau- 
teur de  Cécryphalie^  et  vainquirent  à  leur  tour.  Sur- 
vint ensuite  une  guerre  entre  les  Eginètes  et  les  Athé- 
niens. Une  grande  bataille  navale  se  livra  entre  eux  près 
d*Égine  ;  les  uns  et  les  autres  étaient  assistés  de  leurs 
alliés.  Les  Athéniens,  commandés  par  Léocrate,  fils  de 
Strœbus,  furent  vainqueurs;  ils  prirent  soixante-dix 
vaisseaux,  descendirent  à  terre  et  assiégèrent  la  ville. 
Les  Lacédémonicns,  voulant  secourir  les  Eginètes,  leur 
firent  passer  trois  cents  hoplites  qui  avaient  précédem* 
ment  servi  comme  auxiliaires  avec  les  Corinthiens  et  les 

*  Marée,  bourg  à  peu  de  distance  d'Alexandrie,  sur  le  brai 
Canoptque,  a  donné  son  nom  au  lac  Maréotis.  Pharos,  petite  île,  à 
rembouchure  du  bras  Canopique,  fut  plus  tard  jointe  au  continent. 

*  Artaxerxès-Longuemain  qui  régna  de  467  à  425.  L'expédi- 
tion athénienne  eut  lieu  vers  4 GO. 

'  Petite  ville  de  TArgolide,  non  loin  de  Trézône. 
^  Ile  au  N.-O.  d'Ëgiae,  dans  le  golfe  Saroniquet 
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Épidauriens.  En  même  temps  ils  occupèrent  les  hau- 
teurs de  Géranie',  pendant  que  les  Corinthiens  et  les 
alliés  descendaient  dans  la  Mégaride;  ils  espéraient  que 
les  Athéniens,  ayant  une  grande  partie  de  leur  armée 
occupée  ailleurs,  à  Égine  et  en  Egypte,  seraient  dans 
l'impossibilité  de  secourir  les  Mégariens,  ou  que,  s'ils 
le  faisaient,  il  leur  faudrait  abandonner  Égine.  Mais  le 
corpsexpéditionnaired'Éginene  fit  aucun  mouvement^ 
les  Athéniens  envoyèrent  à  Mégare,  sous  la  conduite 
de  Myronidès,  les  plus  âgés  et  les  plus  jeunes  des  ci- 
toyens restés  à  Athènes;  une  bataille  qu'ils  livrèrent 
aux  Corinthiens  resta  indécise,  et  les  deux  partis  se 
séparèrent,  prétendant,  chacun  de  leur  côté,  n'avoir 
pas  eu  le  dessous.  Cependant  les  Corinthiens  se  reti- 
rèrent, et  les  Atliéniens,  qui  avaientplutôt  eu  l'avantage, 
élevèrent  un  trophée.  Mais  les  Corinthiens,  traités  de 
lâches  à  leur  retour  par  les  vieillards  qui  étaient  restés 
à  la  ville,  se  préparèrent  pendant  douze  jours  entiers 
et  revinrent  élever  un  trophée  de  victoire  en  face  de 
celui  des  Athéniens.  I^s  Athéniens  accoururent  alors 
de  Mégare,  tuèrent  ceux  qui  érigeaient  le  trophée,  atta- 
(]uèrent  ensuite  les  autres  et  les  mirent  en  déroute. 

CVI.  Les  Corinthiens  vaincus  battirent  en  retraite. 
Un  corps  assez  considérable  d'entre  eux,  vivement 
poussé,  se  trompa  de  route  et  tomba  dans  une  pro- 
priété particulière,  entourée  d'un  large  fossé,  et  sans 
issue.  Les  Athéniens  s'en  aperçurent,  firent  face  à 
l'entrée  avec  des  hoplites,  entourèrent  l'enceinte  de 
troupes  légères  et  lapidèrent  tous  ceux  qui  s'y  étaient 
engagés.  Ce  fut  un  grand  désastre  pour  les  Cof  inthiens. 
Le  gros  de  leur  armée  regagna  le  pays. 

*  Promontoire  de  la  Mésaride, 
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CVIl.  Vers  celle  époque  '  les  Âlbéniens  commen- 
cèrenl  la  conslruclion  des  longs  murs,  qui  s^élendenl 
jusqu'à  la  mer,  dans  la  direction  de  Phalère  et  du 
Pirée. 

Les  Phocéens  firent  une  expédition  contre  la  Dorîde% 
métropole  des  Lacédémoniens;  ils  attaquèrent  Bœon, 
Cytinion,  Erinéos,  et  prirent  une  de  ces  petites  places. 
Les  Lacédémoniens,  sous  la  conduite  de  Nicomède,  fils 
de  Gléombrote,  qui  commandait  à  la  place  du  roi  Plis- 
toaiiax,  fils  de  Pausanias,  trop  jeune  encore,  se  por- 
tèrent au  secours  des  Doriens,  avec  quinze  cents  de  leurs 
hoplites  et  dix  mille  des  alliés.  Ils  forcèrent  les  Pho^ 
céans  à  rendre  la  ville  par  capitulation,  et  se  retirèrent. 
Mais  la  difficulté  était  de  rentrer  chez  eux  ^  s'ils  vou- 
laient prendre  la  mer  et  traverser  le  golfe  de  Crisa,  ils 
devaient  trouver  en  croisière  la  flotte  athénienne  qui 
leur  barrait  lo  passage.  Par  Géranie,  la  rouf«  ne  leur 
paraissait  pas  sûre,  les  Athéniens  étant  maîtres  de  Mé« 
gare  et  de  Pèges.  D'ailleurs,  indépendamment  des  difli- 
ctiltés  de  cette  route,  les  issues  étaient  constamment 
gardées  par  les  Athéniens;  les  Lacédémoniens  sen- 
taient bien  qu'en  cette  circonstance  le  passage  de  ce 
côté  leur  serait  aussi  disputé.  Ils  crurent  donc  devoir 
s'arrêter  en  Béotie,  pour  considérer  à  loisir  quel  serait 
le  moyen  le  plus  sûr  d'opérer  leur  retraite.  En  prenant 
ce  parti,  ils  avaient  aussi  cédé  un  peu  aux  instigations 
secrètes  de  quelques  Athéniens  qui  espéraient  détruire 
la  démocratie  et  empêcher  la  construction  des  longs 
murs\  Les  Athéniens  en  masse  se  portèrent  contre 

*  457  av.  notre  ère. 

*  Au  nord-ouest  de  la  Phocide,  près  du  mont  OEta. 

••  L*ari8tocrat1e  voyait  avec  inquiétude  l'accroissement  de  la 

1.  9 
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eux^  assistés  de  niilld  Afgient  et  des  divers  eohiiiigeitts 
des  alliés,  en  lout  quatorze  raille  hommes;  ce  qui  les 
détermina  à  cette  expédition  fut  l'embarraa  dans 
lequel  ils  supposaient  les  Lacédémoniens  pour  opéref 
leur  retraite,  et  aussi  quelque  soupçon  de  ce  qui  se 
tramait  contre  la  démocratie.  Un  corps  de  cavalerîs 
thessdienne  marchait  avec  eux,  conformément  au 
traité*)  mais^  pendant  l'action^  il  passa  aux  LacédAi- 
«mcmiens. 

GVIII.  Le  combat  se  livra  à  Tanagre %  en  Béotie.  La 
victoire  resta  aux  Lacédémoniens  et  à  leurs  alliés  ;  mais 
il  y  eut  de  part  et  d'autre  un  grand  carnage.  Les  Lacé* 
démoniens  pénétrèrent  dans  la  Mégaride,  coupèrent 
les  arbres,  et  rentrèrent  chez  eux  par  Gérante  et 
rjsthme.  Soixante-deux  jours  après  ce  combat,  bes  Athé^ 
niens,  sous  la  conduite  de  Myronidès,  allèrent  alta*< 
quer  les  Béotiens,  les  battirent  à Œnophytis',  et  sou« 
mirent  la  Béotie,  ainsi  que  la  Phocide.  Ils  rasèrent  les 
fortifications  de  Tanagre,  et  prirent  chez  les  Locriens 
d'Oponte  cent  otages,  choisis  parmi  les  plus  riches  ci- 
toyens. Enfin  ils  terminèrent  chez  eux  la  construction 
des  longs  murs. 

Vint  ensuite  la  capitulation  des  Éginètes.  Ils  se  ren** 
dirent  aux  Athéniens  %  rasèrent  leurs  murailles,  li- 
vrèrent leurs  vaisseaux,  et  se  soumirent  pour  Tavenir 
à  un  tribut  déterminé. 

marine,  qui  déplaçait  sana  cesse  les  fortunes  et  favorisait  par  là 
les  développem^ts  de  la  démocratie.  C'était  elle  qui  appelait  les 
Lacédémoniens. 

*  Le  traité  dont  il  a  été  question  au  chap.  en. 
'  457  av.  J.-C. 

'  A  peu  de  distance  de  Tanagre,  sur  l'Asopus. 

♦  La  quatrième  wanéç  de  la  quatre-vingtième  olympiade. 
456  av«  L-G, 
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Les  Aihéuiens  firent  av6c  leur  flotte  le  tour  du  Pélo* 
ponnèse,  sous  le  commandement  de  Tolmidès,  fils  de 
Tolmœus^  ils  brûlèrent  le  chantier  maritime  des  Lacé- 
démoniens  * ,  prirent  Chalcis ,  ville  dépendante  de 
Gorinthe,  descendirent  à  terre  et  battirent  les  Sicyo- 
niens. 

<3IX.  Les  Athéniens  et  les  alliés  qui  se  trouvaient  en 
Egypte  s'y  étaient  maintenus;  mais  la  guerre  avait  eu 
pour  eux  bien  des  alternatives:  d'abord  ils  s'étaient  em- 
parés de  l'Egypte.  Le  roi  '  avait  envoyé  alors  à  Lacédé- 
mone  le  Perse  Mégabaze,  avec  de  Targent,  pour  déter- 
miner les  Péloponnésiens  à  envahir  TAttique,  et  forcer 
ainsi  les  Athéniens  à  évacuer  l'Egypte;  mais  raffaire 
échoua  :  Mégabaze,  voyant  que  l'argent  était  dépensé  en 
pure  perte,  retourna  en  Asie  avec  le  reste  de  ses  trésors. 
Le  Perse  Mégabyse,  fils  de  Zopyre',  fut  alors  envoyé 
eo  Egypte  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  ;  il  arriva 
par  terre,  vainquit  dans  un  combat  les  Égyptiens  et 
leurs  alliés ,  chassa  les  Grecs  de  Memphis  et  finit  par 
les  enfermer  dans  Tile  de  Prosopitès^  Après  les  y  avoir 
assiégés  dix-huit  mois,  il  dessécha  le  lit  du  fleuve  en 
détournant  les  eaux,  mit  les  vaisseaux  à  sec  et  joignit 
la  plus  grande  partie  de  Tile  au  continent;  il  y  passa 
alors  à  pied  et  s'en  empara. 

(]IX.  Ainsi  furent  ruinées  les  afiaires  des  Grecs,  après 
six  ans  de  guerre.  De  celte  nombreuse  armée,  bien  peu 
d'hommes  purent  se  sauver  à  Gyrène,  en  traversant  la 

^  Gythium ,  au  nord  du  Péloponnèse,  sur  le  golfe  de  Laconie. 

*  Ces  mots  désignent  toujours  le  Grand  Roi,  le  roi  de  Perse. 

*  Celui  dont  Hérodote  raconte  la  mutilation  volontaire  (ui, 
160). 

^  Dans  le  Delta. 


100  HISTOIRE 

Libye.  La  plupart  périrent.  L'Egypte  rentra  sous  la  do- 
mination du  roi ,  à  Tcxception  du  marais  '  où  régnait 
Amyrtée.  11  échappa  à  toutes  les  poursuites,  grâce  à 
rétendue  du  marais  et  au  courage  des  habitants,  les 
plus  belliqueux  des  Egyptiens.  Quant  à  Inarus,  roi 
des  Libyens,  cause  de  tout  ce  trouble  en  Egypte,  il  fut 
pris  par  trahison  et  mis  en  croix.  Cinquante  trirèmes 
d'Athènes  et  des  alliés,  envoyées  en  Egypte  pour  re- 
lever les  premières,  abordèrent  à  l'embouchure  du  Nil 
nommée  Mendésienne,  sans  rien  savoir  de  ce  qui  s'était 
passé.  Un  corps  d'^infanlerie  les  attaqua  par  terre,  et  la 
flotte  phénicienne  par  la  mer^  la  plupart  des  vai^eaux 
furent  détruits-,  très  peu  parvinrent  à  s'échapper. 
Ainsi  se  termina  cette  grande  expédition  des  Athéniens 
et  de  leurs  alliés  en  Egypte  '. 

€XL  .Oreste,  fils  d'Échccratidès,  roidesThessaliens, 
chassé  du  trône ,  persuada  aux  Athéniens  de  Ty  réta- 
blir. Ils  prirent  avec  eux  les  Béotiens  et  les  Phocéens, 
leurs  alliés,  et  marchèrent  contre  Pharsale.  en  Thes- 
salie^  mais,  contenus  par  la  cavalerie  thessalienne,  ils 
ne  furent  jamais  maîtres  que  du  terrain  qu'ils  occu- 
paient, sans  pouvoir  s'éloigner  de  leur  camp.  N'ayant 
pu  ni  prendre  la  ville,  ni  réaliser  en  rien  l'objet  de  leur 


*  Partie  du  Delta,  comprise  entre  les  bouches  Bolbitlque  et 
Sét)ennitique. 

*  467  av.  J.-C.  —  Le  récit  de  Diodore  (xi,  77)  est  tout  diffé- 
rent. Les  Athéniens,  abandonnée  par  les  Égyptiens  leurs  alliés, 
ne  perdirent  cependant  pas  courage  ;  ils  brûlèrent  leurs  vaisseaux, 
et  s'engagèrent  mutuellement  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  ;  aussi  les  Perses,  voyant  qu'ils  ne  pourraient  les  vaincre 
sans  une  perte  considérable,  leur  accordèrent  unfe  capitulation, 
aux  termes  de  laquelle  ils  quittèrent  l'Egypte  et  se  rendirent  à 
Cvrcnc,  où  ils  s'embarquèrent  pour  Athènes. 
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expédition,  ils  s  en  retournèrent  sans  avoir  rien  fail  et 
ramenèrent  Oreste  avec  eux  \ 

Peu  de  temps  après,  milJe  Athéniens  s'embarquèrent 
à  Pèges,  place  en  leur  pouvoir,  et  longèrent  la  côte 
jusqu'à  Sicyone,  sous  le  commandement  de  Périclès, 
fils  de  Xanthippe.  Ils  firent  une  descente  et  battirent 
ceux  des  Sicyoniens  qui  en  vinrent  aux  mains  avec 
eux  '  •,  aussitôt  après  ils  s'adjoignirent  les  Achéens  et 
iraversèreiit  le  golfe  pour  aller,  sur  la  côte  opposée,  at- 
taquer OEniades  %  en  Acarnanie.  Mais,  après  un  siège 
inutile,  ils  renoncèrent  à  celle  enlreprise  et  retour- 
nèrent diez  eux. 

CXII.  Trois  ans  après  ces  événements  %  une  trêve  de 
cinq  ans  fut  conclue  entre  les  Péloponnésiens  et  les 
Athéniens.  Ceux-ci,  en  paix  dès  lors  avec  la  Grèce,  en- 
voyèrent contre  Cypre  deux  cents  vaisseaux,  tant  d'A- 
thènes que  des  alliés,  sous  le  commandement  de  Cimon. 
Soixante  vaisseaux  furent  détachés  de  cette  flotte  vers 
l'Egypte,  à  la  demande  d'Amyrtéc,  ce  roi  du  marais  dont 
j'ai  parlé.  Les  autres  assiégèrent  Cilium.  Mais  Cihion 
mourut;  la  famine  survint  ;  ils  levèrent  le  siège  de  Citium 
et  repartirent  ^  En  passant  au-dessus  de  Sainnr.inc,  en 
Cypre,  ils  rencontrèrent  les  Phéniciens  et  les  Ciliciens, 

*  Diodore  (xi,  83)  ruconte  les  mêmes  événemenls,  et  ujouto 
que  le  principal  motif  des  Athéniens  était  de  se  venger  de  la  tra- 
hison des  Thessaliens  à  Tanagre. 

*  Plotarque  (Péricl.)  raconte  ces  faits  avec  beaucoup  plus  de 
détails.  C'est  à  Némée,  assez  avant  dans  les  terres,  que  Périclès 
alla  attaquer  les  Sicyoniens  ;  il  les  battit  et  éleva  un  trophée. 

*  Sur  le  fleuve  Achéloùs. 

*  450av.  J.-C. 

*  Le  récit  de  Diodore  est  tout  à  fait  différent.  (Voy.  xu,  4.) 
Les  Athéniens  se  seraient  emparés  de  Cypre  et  seraient  revenu» 
vainqueurs  après  la  mort  de  Cimon. 

9. 
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les  oombaiUreni  en  même  temps  sur  terre  et  sur  mer 
et  remportèrent  une  double  victoire.  Après  ee  suceès^ 
ils  rentrèrent  au  port.  Les  autres  vaisseaux  partie  en 
même  temps  et  détachés  vers  TËgypte  rentrèrent  pa- 
iement. 

Les  Lacédémoniens  firent  ensuite  ^  Texpédition  qui 
a  reçu  le  nom  de  Guerre  sacrée  ;  ils  s'emparèrent  du 
temple,  de  Delphes  et  le  remirent  aux  Delphiens  \  mais, 
après  leur  départ,  les  Athéniens  l'attaquèrent  à  leur 
tour,  s'en  rendirent  maîtres,  et  le  confièrent  aux  Pho^ 
céens. 

CXIII.  Quelque  t^mps  après  eut  lieu  Texpédition  des 
Athéniens  en  Béotie.  Les  exilés  béotiens  occppaient 
Orchomène,  Chéronée  et  quelques  autres  places  de  la 
Béotie.  Les  Athéniens,  fatigués  de  Thostilité  de  ces 
villes,  envoyèrent  contre  elles  mille  de  leurs  hoplites 
et  les  contingents  de  chacun  des  alliés,  sous  le  coair 
mandement  de  Tolmidès,  fils  de  Tolrnseus.  Ils  prirent 
Chéronée,  réduisirent  les  habitants  en  servitude,  et  se 
retirèrent  après  y  avoir  rais  garnison.  Mais  en  traver- 
sant le  territoire  de  Coronée  ils  furent  assaillis  p^r  les 
exilés  béotiens  d'Orchomène%  assistés  des  Locriens, 
des  fugitifs  de  l'Ëubée  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
contre  eux  les  mêmes  griefs.  Ceux-ci  furent  vainqueurs, 
tuèrent  une  partie  des  Athéniens  et  firent  les  autres 
prisonniers.  Les  Athéniens  durent  abandonner  par  un 
traité  la  Béotie  tout  entière,  à  la  condition  qu'on  leur 
rendrait  leurs  prisonniers.  Les  exilés  béotiens  et  tous 
lesautresrentrèrentetrecouvrèrentleur  indépendance- 

'   448  av.  J.C. 

«  Sous  la  conduite  de  Sparlon  (Plut.  Agésil.).  Ce  combat  fut 
lltfë  447  av.  I.-C. 
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GXIV.  Peu  après,  TEubée  se  détacha  des  Athéniens  * . 
Déjà  Périclès  y  était  passé  avec  une  armée  athénienne, 
lorçqu^on  lui  annonça  que  Mégare  venait  de  faire  défec- 
tion ,  que  les  Péloponnésiens  allaient  envahir  l'Attique, 
et  que  les  Mégariens  avaient  massacré  la  garnison 
ath^ienne^  à  part  ce  qui  avait  pu  se  réfugier  à  Nisée. 
En  même  temps  les  Mégariens  avaient  appelé  à  leur  se- 
cours les  Corinthiens,  les  Sicyotiiens  et  les  Épidauriens. 
Périclès  ramena  en  toute  hâte  son  armée  de  TEubée. 
Néanmoins  les  Péloponnésiens  envahirent  l'Attique, 
fious le  commandement  de  Plistoanax,  fils  de  Pausanias, 
roi  des  Lacédémoniens,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Eleusis 
et  à  la  plaine  de  Thria  ^ ,  qu'ils  ravagèrent.  Ils  s'arrê- 
tèrent là  et  rentrèrent  chez  eux  ^  Les  Athéniens  alors 
repiassèrent  en  Eubée,  sous  la  conduite  de  Périclès,  et 
la  soumirent  tout  entière.  Ils  admirent  tous  les  habi- 
tants à  composition,  excepté  ceux  d'Hestiée,  qu'ils 
chassèrent,  et  dont  ils  occupèrent  eux-mêmes  le  pays. 

CXV*  Peu  après  leur  retour  d'Eubée  ils  firent  avec 
les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  une  trêve  de  trente 
ans  *  et  rendirent  Nisée,  Pèges,  Trézène  et  l'Achaïe  ; 
c^était  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  sur  les  Pélopon- 
nésiens. 

Six  ans  plus  tard  la  guerre  éclata  entre  les  Samiens 

*  L'an  446  (3"  année  de  la  LXXXIU*  olymp.  suivant  Diodore). 

*  Od  suppose  que  cette  plaine  était  située  entre  Eleusis,  Éleu- 
thère  et  Acharné. 

•  Flutarque  (Péricl.)  dit  que  Périclès  corrompit  Plistoanax  et 
Cléandrldas  son  conseiller,  et  acheta  la  retraite  des  Pélopon- 
néslensi 

♦  445  av.  J.-C.  Une  colonne  avait  été  élevée  à  Olymple,  de- 
vant U  statue  de  Jupiter,  et  on  y  avait  inscrit  les  conditions  de  la 
trêve. 


104  HISTOIRE 

et  les  Milésiens,  au  sujet  de  Priène  '.  Les  Milésiens, 
aydnt  eu  le  dessous,  vinrent  à  Athènes  récriminer 
contre  les  Samiens.  Ils  avaient  pris  avec  eux  quelques 
particuliers  de  Samos  qui  aspiraient  à  changer  la  forme 
du  gouvernement.  Les  Athéniens  mirent  à  la  voile  pour 
Samos,  avec  quarante  vaisseaux,  et  y  établirent  la  démo- 
cratie ^  ils  prirent  en  otages  cinquante  enfants  samiens 
et  autant  d^hommes  faits,  qu'ils  déposèrent  à  Lemnos; 
puis  ils  mirent  garnison  dans  Tile  et  se  retirèrent. 

Cependant  quelques-uns  des  Samiens  qui  avaient 
quitté  rUe  pour  se  réfugier  sur  le  continent  se  liguèrent 
avec  les  plus  puissants  de  ceux  qui  étaient  restés  dans 
la  ville,  et  avec  Pissythnès,  fils  d'Hyslaspe,  alors  gou- 
verneur de  Sardes.  Ils  réunirent  sept  cents  hommes  de 
troupes  auxiliaires  et  passèrent  de  nuit  à  Samos.  D'a- 
bord ils  se  portèrent  contre  les  chefs  du  parti  populaire, 
qu'ils  saisirent  pour  la  plupart.  Ils  allèrent  ensuite  en- 
lever furtivement  leurs  otages  de  Lemnos,  rompirent 
avec  Athènes,  livrèrent  à  Pissythnès  la  garnison  athé- 
nienne, ainsi  que  les  chefs  qui  étaient  entre  leurs 
mains,  et  se  disposèrent  aussitôt  à  attaquer  Milet.  Les 
Byzantins  entrèrent  aussi  dans  leur  défection. 

CXVL  A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  firent  voile 
pour  Samos  avec  soixante  vaisseaux.  Seize  de  ces  bâti- 
ments ne  prirent  point  part  aux  opérations,  ayafit  été 
détachés  les  uns  sur  les  côtes  de  Carie  pour  observer  la 
flotte  phénicienne,  les  autres  à  Chio  et  à  Lesbos  pour 
demander  des  secours.  Ce  fut  donc  avec  quarantc- 

*  A  propos  de  la  délimitation  des  frontières,  sur  les  rives  du 
Méandre.  Les  Athéniens  commencèrent  par  se  poser  en  arbitres 
du4itférend,  et,  sur  le  refus  des  Samiens  d'accepter  l'arbitrage,  ils 
marchèrent  contre  eux  (Plut.  Péricl.). 
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quatre  vaisseaux  que  les  Athéniens,  commandés  par 
Périclès  et  neuf  autres  généraux  *,  attaquèrent,  près  de 
Filé  de  Tragie  %  soixante-dix  vaisseaux  samiens,  dont 
vingt  portaient  des  soldats.  Cette  flotte  revenait  alors 
de  Milet.  Les  Athéniens  furent  victorieux;  plus- tard, 
renforcés  par  quarante  vaisseaux  d*Athènes  et  par 
vingt-cinq  de  Ghio  et  de  Lesbos,  ils  descendirent  à 
terre,  furent  encore  vainqueurs  et  investirent  la  ville 
sur  trois  côtés  au  moyen  d^une  contre-enceinte*,  le 
quatrième  était  fermé  par  leur  flotte.  Périclès  prit 
al<M's  soixante  vaisseaux  qui  faisaient  le  siège,  et, 
sur  l'avis  que  la  flotte  phénicienne  s'avançait,  il  se 
porta  rapidement  vers  Cannes  ^  et  la  Carie.  Car  déjà 
Siésagoras  et  d'autres  Samiens  étaient  parvenus  à  sor- 
tir, avec  cinq  vaisseaux,  pour  aller  à  la  rencontre  des 
Phéniciens  \ 

CXVII.  Pendant  ce  temps  les  Samiens,  étant  sortis 
du  port  à  l'improviste,  tombèrent  sur  le  mouillage  en- 
nemi, que  rien  ne  protégeait,  détruisirent  les  bâti^ 
ments  d'avant-garde,  battirent  les  vaisseaux  qui  vin- 
rent à  leur  rencontre  et  restèrent,  quatorze  jours 
durant,  maîtres  de  la  mer  qui  baigne  Samos  Mis  en  pro- 
fitèrent pour  faire  entrer  et  sortir  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent. Mais,  au  retour  de  Périclès,  ils  se  virent  de  nou- 
veau bloqués  par  la  flotte.  Il  arriva  ensuite  d'Athènes 

*  Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  mettent  Sophocle ,  le 
poète  tragique,  au  nombre  de  ces  neuf  généraux. 

'  Petite  île,  près  de  Samos. 

*  Cannes  était  au  sud  de  la  Carie,  en  face  de  Rhodes. 

*  Les  Phéniciens,  sujets  du  roi  de  Perse,  combattent  ici  pour 
son  compte. 

>  Les  Samiens  étaient  commandés,  dans  cette  action,  parle 
philoso|>he  Mélissus  (Plut.  Péricl.\ 
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quaranta  vaisseaux  de  renfort  sous  lo  commiindeineni 
de  Thucydide  *  d'Agnon  et  de  Phormioo  ^  vingt  aux  o^ 
dres  de  Tleptolème  et  d^Anticlès;  enfin  trente  de  Ghio 
et  de  Lesbos.  Les  Samiens  tentèrent  un  combat  de 
mer,  mais  il^ne  tinrent  pas  longtemps^  réduits  bieiitAt 
à  rimpossibilité  de  résister,  ils  capitulèrent  aprèi 
neuf  mois  de  siège  et  se  soumirent  aux  conditions  sui- 
vantes :  ils  rasèrent  leurs  murailles,  livrèrent  des  ota*- 
ges  et  leurs  vaisseaux,  et  s^engagèrent  à  payer,  à  des 
échéances  déterminées,  les  frais  de  la  guerre  '•  Les 
Byzantins  se  soumirent  également  et  redevinrent, 
comme  auparavant,  sujets  d^Athènes. 

CXYllL  Après  ces  événements^  et  à  quelques  an- 
nées d^intervalle  «  nous  arrivons  aux  faits  dont  fai 
parlé  plus  haut,  l'affaire  de  Gorcyre,  celle  de  Potidée, 
et  tout  ce  qui  servit  de  prétexte  à  la  guerre  actuelle. 
Toutes  ces  entreprises  des  Grecs  contre  les  Grecs  ou 
contre  les  barbares,  remplissent  un  intervalle  de 
cinquante  ans,  de  la  retraite  de  Xerxès  à  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Pendant  cette  période ,  les  Athér 
niens  affermirent  leur  domination  et  parvinrent  à 
un  haut  degré  de  puissance.  Les  Lacédémoniens  le 
sentaient,  mais  n'y  apportaient  aucune  entrave  ;  à 
part  quelques  courts  intervalles  de  résistance,  ils  res- 
tèrent généralement  inactifs.  Même  avant  cette  époque 
ils  répugnaient  à  faire  la  guerre,  à  moins  de  nécessité 


1 


Thucydide,  fils  de  Mélésias  d'Alopèce,  n'est  pas  le  même 
que  noire  historien  ;  c'est  l'adversaire  de  Périclès,  cité  par  Plu- 
tarque,  le  chef  de  l'aristocratie. 
'  Deux  cents  talents,  suivant  Diodore  (xii,  28.) 
'  436  av.  J.-C.,  neuf  ans  après  la  conclusion  de  la  trêve  d« 
trente  ans. 
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aheoluè,  et  ils  avaient  d'ailleurs  été  quelque  peu  rete- 
nus par  des  luttes  intestines.  Mais,  lorsque  la  puis- 
sanoe  athénienne  se  fut  élevée  visiblement,  lorsque 
déjà  elle  en  vint  à  entamer  leurs  alliés,  perdant  alors 
patience,  ils  crurent  nécessaire  d'attaquer  avec  la  plus 
grande  vigueur  et  de  briser,  s'ils  le  pouvaient,  cette 
domination  !  tel  fut  le  but  de  la  guerre  actuelle. 

Les  Laeédémoniens  décidèrent  donc  que  la  trêve 
était  rompue  et  qu'il  y  avait  eu  injuste  agression  de  la 
pârl  dm  Athéniens.  Ils  envoyèrent  à  Delphes  deman- 
der au  dieu  s'il  leur  serait  avantageux  de  faire  la 
gnerre  s  le  dieu,  dit-on,  répondit  qu'en  combattant 
avw  énergie  an  *  aurait  la  victoire,  et  que,  invoqué  ott 
non,  iï  prêterait  lui-même  son  appui  '. 

cklX.  lU  rassemblèrent  de  nouveau  les  alliés  pour 
mettre  aux  voix  la  question  de  guerre.  Les  députés  des 
villes  alliées  arrivèrent,  et,  rassemblée  s'étant  formée, 
choeuB  émit  son  opinion.  La  plupart  accusèrent  les 
Athéniens  et  se  déclarèrent  pour  la  guerre.  Les  Corin- 
thiens^ inquiets  pour  Potidée,  avaient  agi  à  l'avance 
auprès  de  chaque  état  isolément,  pour  faire  décréter  la 
guerre  ;  ils  étaient  présents,  s'avancèrent  les  derniers, 
et  parlèrent  en  ces  termes  : 

CXX.  «  Généreux  alliés,  nous  ne  pouvons  plus  adres- 
ser de  reproches  aux  Laeédémoniens  ;  car  ce  n'est  qu'a** 
près  avoir  eux-mêmes  décrété  la  guerre,  qu'ils  nous 

^  KcLrk  xp«7o;  7roXeu.oû9i  vtJCYiv  saeodai.  L^oracle  est  amphibolo- 
gique, comme  de  coutume,  et  peut  être  interprété  en  faveur  des 
deux  peuples. 

*  Il  y  a  évidemment  là,  comme  le  remarque  le  scoUaste,  uns 
allasion  à  la  peste  d'Athènes ,  Apollon  étant  le  dieu  qui  envoie  la 
pstte  et  les  (léaox. 
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appellent  aujourd'hui  à  nous  prononcer.  C/esi  ainsi 
que  doivent  agir  ceux  à  qui  est  dévolu  le  commande- 
ment :  partisans  de  Tégalité  chez  eux  ;  mais,  dès  qu'il 
s*agit  des  intérêts  communs,  jaloux  d  y  pourvoir  les 
premiers,  comme  ils  sont  aussi,  en  toute  occasion, 
Tobjet  des  premiers  honneurs. 

a  Ceux  d'entre.nous  qui  ont  eu  des  rapports  avec  les 
Athéniens  n'ont  pas  besoin  d'apprendre  à  se  tenir  en 
garde  contre  eux^  mais  ceux  qui  habitent  Tintérieur, 
loin  des  places  de  commerce,  doivent  songer  que,  s'ils 
ne  viennent  au  secours  des  habitants  de  la  côte,  ils 
auront  eux-mêmes  plus  de  difficulté  à  exporter  leurs 
denrées  et  à  recevoir  en  échange  ce  que  la  mer  apporte 
au  continent.  Ils  jugeraient  mal  les  intérêts  actuels 
s'ils  croyaient  y  être  étrangers  ;  ils  doivent  songer  au 
contraire  qu'en  délaissant  les  villes  maritimes,  le  dan- 
ger viendra  jusqu'à  eux,  et  que  c'est  sur  eux-mêmes, 
non  moins  que  sur  nous,  qu'ils  délibèrent  en  ce  mo- 
ment. Qu'ils  ne  craignent  donc  pas  d'échanger  la  paix 
pour  la  guerre  :  sans  doute  il  est  de  la  prudence  de 
rester  en  repos  quand  on  n'a  pas  été  lésé  ;  mais  aussi, 
en  présence  d'une  injustice,  l'homme  de  cœur  n'hésite 
pas  à  renoncer  à  la  paix  pour  courir  aux  armes,  sauf 
à  traiter  ensuite,  une  fois  le  succès  obtenu.  S'il  n'est  pas 
enivré  par  la  victoire,  il  n'est  point  non  plus  énervé 
par  le  repos  et  la  paix,  au  point  de  se  résigner  à  l'in- 
justice ;  car  celui  que  les  jouissances  rendent  timide 
sera  bientôt,  s'il  reste  oisif,  dépouillé  de  ce  placide 
bien-être  pour  lequel  il  craint  tant^  et  celui  qui,  à  la 
guerre,  se  laisse  enfler  par  le  succès,  ne  songe  pas  qu'il 
obéit  aux  entraînements  d'une  audace  perfide.  Bien 
dos  entreprises  inconsidérées  ont  réussi  contre  des 
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adversaires  plus  inconsidérés  encore  ;  mais  beaucoup 
d'^autres,  et  même  en  plus  grand  nombre,  paraissaient 
parfaitement  conçues,  qui  n'ont  au  contraire  abouti  qu'à 
la  honte.  C'est  que  personne  n'apporte  dans  Texécu- 
lion  la  même  confiance  que  dans  la  conception  d'un 
projet  :  on  délibère  en  toute  sécurité,  et  on  faiblit,  par 
crainte,  quand  il  faut  agir. 

CXXI,  «  Quant  à  nous,  c'est  pour  repousser  une  in- 
justice et  venger  de  justes  griefs  que  nous  réveillons 
aujourd'hui  la  guerre.  Les  Athéniens  châtiés,  nous 
déposerons  à  temps  les  armes. 

tt  Nous  avons  bien  des  chances  de  vaincre  :  d'abord 
nous  avons  pour  nous  le  nombre  et  l'expérience  des 
combats^  ensuite  nous  avons  tous  également  l'habi- 
tude de  l'obéissance.  Quant  à  la  marine,  qui  fait  leur 
force,  nous  en  formerons  une  avec  les  ressources  par^ 
ticuliëres  de  chaque  ville  et  les  trésors  déposés  à 
Delphes  et  à  Olympie  *.  Au  moyen  d'un  emprunt  nous 
serons  en  mesure  de  débaucher,  par  une  solde  plus  éle- 
vée, leurs  matelots  étrangers  ^  *,  car  la  puissance  atlié- 
nienne  est  plutôt  mercenaire  que  nationale;  la  nôtre, 
fondée  sur  nos  personnes  bien  plus  que  sur  nos  riches- 
ses, a  moins  à  craindre  à  cet  égard.  Une  seule  victoire 
navale  nous  les  livre  vraisemblablement.  S'ils  résis-^ 
tent,  fious  aurons  plus  de  temps  pour  nous  exercer  à  la 
marine,  et,  une  fois  égaux  par  la  science,  nous  lem^ 
porterons  certainement  par  le  courage  :  car  les  avan- 

^  Il  ne  peut  être  question  ici  de  piller  les  temples  ;  les  Gorin--^ 
thlens  proposaient  d'emprunter,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les 
nécessités  pressantes,  les  trésors  de  Delphes  et  d'Olympie. 

*  Ces  matelots  étalent  levés  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce, 
inôme  dans  le  Péloponnèse. 

1.  40 
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loges  que  nous  tenons  do  la  nature^  ils  ne  laufftient  les 
acquérir  par  Tétudef  et  la  supériorité  que  leur  donne 
la  science,  nous  la  leur  enlèverons  par  le  iraTaih  11  nous 
foui  de  l'argent  pour  ces  défienses^  eh  bien  i  ticms  le 
fournirons  :  il  serait  vraiment  étrange,  quand  leiifs 
alliés  ne  se  lassent  pas  de  payer  leur  asservfasenlmtf 
que  nous  ne  voulussions  pas,  nous,  foin;  la  moindre  dé- 
pense pour  nous  venger  de  nos  ennemis,  pour  asiilrar  en 
même  temps  notre  propre  salut,  et  empActiof  que  ees 
mêmes  richesses  ne  deviennent  entre  les  mftfns  des  r» 
visscurs  rinstrument  de  notre  ruine. 

GXXII.  «  Nous  avons  dncore  d'autres  moyens  à  leur 
opposer  dans  cette  guerre  t  la  défection  de  leurs  alliés, 
dont  la  première  conséquence  est  de  tarir  les  reifemis, 
source  de  leur  puissance  ^  la  oonstruction  de  forteresses 
sur  leur  territoire* ,  et  (tant  d^autres  ressources  qu^oo 
ne  saurait  prévoir  actuellement.  Car  la  guerre  ne  suit 
pas,  tant  s'en  foui,  une  marclie  réglée  à  ravance  ;  c^esi 
elle-même  qui,  le  plifis  souvent,  combine  ses  moyens 
au  gré  des  circonstances.  Y  rester  mattre  de  soi  est 
le  gage  le  plus  sûr  du  succès  *,  s'y  laisser  emiiorter,  c'est 
s'exposer  à  plus  de  revers. 

«  Songeons,  en  outre,  que  si  chacun  de  nousn  Vaii  & 
contester  que  sur  des  limites  et  contre  des  ennemis 
égaux  en  (orces,  on  pourrait  se  résigner; 'mais  aujour- 
d'hui les  Athéniens,  en  état  de  luttercontre  nous  tous 
réunis,  sont  bien  plus  forts  encore  contre  chaque  ville 
isolément.  Si  donc  nous  ne  nous  réunissons  tous  en- 
semble, si  peuples  et  villes  ne  se  confédèrent  dans  une 

^  ÏAm  lAuMéaumimn  fortiflèrent,  en  efTct^  Décélfe,  poor  en 
ftilrc  la  hma  de  leur»  oi*ératloiw  contre  TAUlquo  (Thucy.  i,  HJ;. 
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mâmo  potisoo  pour  la  dùrouttc  commune,  isolé»,  îIh  nous 
subjugueront  sans  poiuo;  et  sachez  que  la  défaite 
(quelque  cruel  que  ce  mot  soit  à  entendre)  n'apporte- 
rait avec  elle  rien  moins  que  la  servitude.  Une  pareille 
supposition,  la  seule  pensée  que  tant  de  villes  puissent 
être  maltraitées  par  une  seule,  est  déjà  une  honte  i)our 
le  Pélopopnàso.  Éprouver  un  pareil  sort  ne  paraîtrait 
alors  que  justice  ;  s*y  résigner  serait  lûcheté.  Nous  mon- 
trarons-neus  donc  indignes  de  nos  ancêtres?  Ils  ont 
aflrancbi  la  Grèce  entière  ;  et  nous  ne  saurions  affermir 
la  liberté,  même  cliez  nous  !  Nous  laisserions  une  ville 
s'ériger  en  tyran,  nous  qui,  lors(|u'un  seul  homme 
aflbcte  la  tyrannie  dans  un  État,  nous  faisons  gloire  de 
te  renverser  I  Quant  à  nous,  nous  ne  savons  pas  com- 
ment cette  conduite  échapperait  au  triple  reproche 
d'imprévoyance,  d*apathie  ou  d*incurie,  trois  vices  fu- 
nestes entre  tous  ;  puisque  c'est  ix)ur  no  les  avoir  pas 
évitésquovousenètos  venus  è  cette  dédaigneuse  indiffé- 
rence qui  a  déjà  causé  bien  des  catastrophes,  et  qui, 
pour  avoir  conduit  tant  dliommes  à  leur  perte,  a  reçu 
le  nom  d'aveuglement. 

GXXIII.  «  Hais  à  quoi  bon  critiquer  longuement  le 
passé,  si  ce  n'est  en  vue  des  intérêts  actuels  !  C'est  on 
faveur  de  l'avenir  qu'il  faut  venir  en  aide  au  présent, 
sans  épargner  la  peine  ^  car  s'élever  &  la  vertu  par  le 
Iravail  est  un  exemple  que  nous  ont  légué  nos  pères. 
Si  maintenant  vous  remportez  un  peu  sur  eux  pur  la 
richesse  et  la  puissance,  no  renoncez  point,  pour  cela,& 
OQS  mœurs  héréditaires  ;  car  il  n'est  pas  juste  que  ce  qui 
a  été  acquis  par  la  pauvreté  soit  perdu  par  ropulence. 
Marches  doue,  pleins  d'une  conUancc  que  bien  des  mo* 
tifs  autorisent  :  l'oruclo  s  Cât  pninonié  et  le  dieu  lui- 
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même  a  promis  de  vous  venir  en  aide  ]  tout  le  reste  de 
la  Grèce  combattra  avec  vous,  soit  par  crainte,  soit  par 
intérêt.  D'ailleurs,  vous  ne  serear  pas  les  premiers  à  en- 
freindre la  trêve,  puisque  le  dieu,  en  vous  ordonnant  de 
combattre,  la  déclare  rompue-,  loin  de  15,  vous  pren- 
drez en  main  la  défense  des  traités  indignement  foulés 
aux  pieds*,  car  c'est  Tagresseur  qui  les  viole,  et  non 
celui  qui  se  défend. 

CXXIV.  a  Ainsi  tout  vous  convie  à  faire  la  guerre  : 
nous  vous  y  exhortons  en  commun  ;  et  il  est  certain 
qu^elle  entre  dans  les  intérêts  des  villes  et  des  parti- 
culiers. Ne  tardez  donc  pas  à  secourir  les  Potidéates, 
c'est-à-dire  des  Doriens  assiégés  par  des  Ioniens  (c'était 
le  contraire  autrefois),  et  sauvez  en  même  temps  la  li- 
berté de  tous  les  autres  Grecs  *,  car  si  nous  abandonnons 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  attaqués,  si  Ton  sait,  de  plus, 
que  nous  nous  sommes  réunis  sans  oser  les  secourir,  il 
n'est  pas  possible  que  les  autres  n'éprouvent  pas  bien- 
tôt le  même  sort.  Considérez,  généreux  alliés,  que  nous 
en  sommes  venus  à  la  dernière  extrémité,  et  que  le 
meilleur  parti  est  celui  que  nous  conseillons.  Décrétez 
donc  la  guerre,  sans  vous  inquiéter  de  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  terrible  pour  le  moment,  sans  songer  à  autre 
chose  qu'aux  longs  jours  de  paix  qui  on  résulteront; 
car  c'est  par  la  guerre  surtout  qu'on  affermit  la  paix; 
et  il  n'y  a  pas  la  même  sécurité  à  fuir  la  guerre  par 
amour  du  repos. 

«  Voyez  cette  ville  qui,  au  milieu  de  la  Grèce,  s*est 
érigée  en  tyran  :  elle  nous  menace  tous  également  ; 
déjà  elle  commande  aux  uns;  elle  médite  l'assujettisse- 
ment des  autres  ;  marchons  donc  pour  la  réduire,  et, 
par  là,  assurons  et  l'affranchissement  des  Grecs  mainte- 
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liant  asservis,,  et  notre  propre  sécurité  dans  Tavenir.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

CXXY.  Lorsque  tous  eurent  donné  leur  avis,  les  La- 
cédémoniens  firent  vot^er  sucessi veinent  tous  les  alliés 
présents,  les  délégués  des  petites  villes  comme  ceux 
des  grandes.  La  majorité  se  prononça  pour  la  guerre. 
Cette  décision  prise,  il  n^y  avait  pas  moyen  d*agir  sur- 
le-champ,  aucune  disposition  n'étant  faite:  on  arrêta 
donc  que  chacun  ferait  ses  préparatifs  en  toute  hâte^ 
moins  d'une  année  fut  employée  à  prendre  les  me- 
sures nécessaires,  jusqu'au  jour  où  TÀttique  fut  envahie 
et  la  guerre  ouvertement  déclarée. 

ÇXXVL  Pendant  ce  temps  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés porter  leurs  griefs  aux  Athéniens,  afin  d'avoir, 
autant  que  possible,  un  prétexte  spécieux  de  faire 
la  guerre,  si  leurs  plaintes  n'étaient  pas  écoutées. 
Dans  une  première  ambassade,  les  Lacédémoniens  or- 
donnèrent aux  Athéniens  d'expier  le  sacrilège  commis 
contre  la  déesse'  ^  voici  quel  était  ce  sacrilège: 

Un  Athénien ,  nommé  Cylon ,  vainqueur  aux  jeux 
olympiques,  riche  et  d'une  famille  ancienne,  avait 
épousé  la  fille  de  Théagène  de  Mégare,  alors  tyran  de 
cette  ville.  Cylon  ayant  consulté  l'oracle  de  Delphes, 
le  dieu  lui  répondit  d'occuper  l'acropole  d'Athènes,  le 
jour  de  la  plus  grande  fête  de  Jupiter.  Il  prit  avec  lui 
des  forces  que  lui  fournit  Théagène,  ainsi  que  ses  amis 
gagnés  au  complot,  et,  quand  vinrent  les  fêtes  olym- 
piques du  Péloponnèse',  il  s'empara  deTacropole.  Son 
but  était  la  tyrannie.  Il  crut  que  c'était  là  la  plus 

*  Hinerve. 

*  D*après  le  scollaste  de  Thucydide,  on  célébrait  aussi  des  fêtes 
olynq^iques  en  Macédoine  et  à  Athènes. 

10. 
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grande  fôlc  de  Jupiter  et  qu^elle  avait,  en  quelque  sorte, 
une  signification  pour  lui*méme,  en  sa  qualité  de  vain- 
queur olympien.  Avait-il  été  question  de  la  plus  grande 
fête  de  Jupiter  dans  l'Attique,  ou  en  quelque  autre 
lieu?  C'est  ce  à  quoi  il  ne  songea  même  pas,  et  ce  que 
Toracle  n*avait  pas  indiqué.  Car  il  y  a  aussi  chez  les 
Athéniens  une  grande  fête  de  Jupiter  Mélichlus,  appelée 
Diasia,  et  qui  se  célèbre  hors  de  la  ville*,  le  peuple 
tout  entier  y  fait  des  sacrifices,  et  beaucoup  offirent,  au 
lieu  de  victimes,  des  symboles  en  usage  dans  le  pays^ 
Cylon,  croyant  bien  comprendre  l'oracle,  exécuta  son 
entreprise.  Mais,  dès  que  les  Athéniens  en  furent  infor- 
més, ils  accoururent  en  masse  de  la  campagne,  envi- 
ronnèrent Tacropole  et  en  firent  le  siège.  Gomme  il 
traînait  en  longueur,  las  de  rester  campés  devant  la 
place,  ils  se  retirèrent  pour  la  plupart  et  remirent  aux 
neuf  archontes  la  garde  de  la  citadelle,  avec  plein  pou- 
voir de  tout  régler  comme  ils  Ten tendraient  ;  car,  à  cette 
époque,  l'administration  des  affaires  publiques  était  en 
grande  partie  confiée  aux  archontes.  Ceux  qui  étaient 
assiégés  avec  Cylon  eurent  beaucoup  à  souffrir  du 
manque  de  vivres  et  d'eau  ^  quant  à  lui,  il  parvint  â 
s'échapper  avec  son  frère*,  les  autres,  se  voyant  serrés 
de  près,  —  car  quelques-uns  mouraient  de  faim,  — 
s'assirent  en  suppliants  auprès  de  l'autel  qui  est 'dans 
l'acropole.  Les  Athéniens  commis  à  la  garde,  les 
voyant  mourir  dans  le  temple,  les  firent  relever*,  avec 


*  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  sacrifier  un  bœuf  ou  un  mouton 
offraient  des  gâteaux  de  farine  et  de  miel,  ou  des  parfums,  repré- 
sentant les  animaux  qu'on  avait  coutume  d'immoler- 

*  Afin  qu'ils  ne  mourussent  pas  dans  le  temple,  ce  qifi  l'eût 
souillé. 
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promesse  de  ne  leur  faire  aucun  mal  ;  mais,  après  les 
4votr  emmenés,  ils  les  égorgèrent.  Quelques-uns 
s'étaient  réfugia  auprès  des  déesses  vénérables  ■  ;  ils 
les  tuèrent  aussi,  en  passant,  jusque  sur  les  autels. 
Pour  oè  {ait,  ils  furent  déclarés  souillés  et  sacrilèges 
envers  la  déesse,  eux  et  leur  race.  Les  Athéniens  les 
expulsèrent;  le  Lacédémonien  Cléomène  les  fît  aussi 
chasser  plus  tard  par  ime  des  factions  qui  se  parta- 
geaient Athènes':  non-seulement  on  exila  les  vivants, 
mais  on  enleva  les  ossements  des  morts,  pour  les  jeter 
hors  du  territoire.  Cependant  ils  rentrèrent  par  la 
■uito,  et  leurs  descendants  sont  encore  à  Athènes. 

ckxvil.  Les  Laeédémoniens  invitèrent  donc  les 
Athéniens  à  rejeter  loin  d^eux  cette  souillure  ;  leur  but, 
sans  doute,  était  d'abord  de  venger  la  majesté  des  dieux; 
oiais  ils  savaient  aussi  que  Périclès,  fils  de  Xanthippc, 
tenait  par  sa  mère  à  cette  race  sacrilège ,  et  ils  espé- 
raient, Périclès  tombé,  mener  plus  facilement  à  bien 
leurs  aÎBhires  avec  les  Athéniens.  Cependant  ils  comp- 
taient moins  encore  le  faire  chasser,  que  soulever 
contre  lui  Topinion  publique,  en  laissant  croire  que 
par  cette  souillure  il  était  en  partie  cause  de  la  guerre. 
Car  Périclès,  l'homme  le  plus  puissant  de  son  temps, 
placé  alors  à  la  tête  des  affaires,  était  en  toutes  choses 
opposé  aux  Laeédémoniens,  combattait  leurs  préten- 
tions et  excitait  les  Athéniens  à  la  guerre  '. 


*  Les  Euménides, 

*  La  Ctetion  d'Isagoras,  lors  de  Texpulsion  de  Clislhène, 
609  av.  i.-G. 

'  Les  comiques  athéniens  ont  attribué  cette  hostilité  de  Périclès 
contre  les  Laeédémoniens  à  mille  motifs  ridicules  ;  tantôt  c'est 
le  désir  de  venger  Aspasie,  à  qui  les  Mégarions  ont  volé  deux 
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CXXVriI.  Les  Athéniens,  à  leur  tour,  invitèrent  les 
Lacédémoniens  à  expier  le  sacrilège  de  Ténare.  Les  La- 
cédémoniens  avaient  jadis  arraché  du  temple  de  Nep- 
tune, à  Ténare,  les  Hilotes  suppliants,  et  les  aviiient 
massacrés.  C'est  môme  à  cette  cause  quUls  attribuèrent 
eux-mêmes  le  grand  tremblement  de  terre  de  Sparte. 

Ils  les  invitèrent  aussi  à  expier  leur  sacrilège  contre 
Pallas  Chalciû&que  \  Voici  en  quoi  il  consistait  :  lors- 
que Pausanias,  rappelé  de  son  commandement  dans 
l^Hellespont  et  mis  en  jugement,  eut  été  absous/ les 
Spartiates  ne  lui  confièrent  plus  aucune  mission  au  de- 
hors ;  mais  lui-même  prit,  de  son  chef  et  sans  Taveu  des 
Lacédémoniens,  une  trirème  d^Hermione  et  retourna 
dans  THellespont.  Le  prétexte  était  la  guerre  que  les 
Grecs  faisaient  sur  ce  point-,  mais  son  véritable  but  était 
de  reprendre  les  intrigues  quUl  avait  nouées  avec  le  roi, 
dans  le  dessein  de  mettre  la  Grèce  sous  sa  domination. 
Voici,  du  reste,  le  premier  service  qu'il  avait  rendu  au 
roi  et  le  commencement  de  toute  cette  affaire  :  lors- 
qu'il prit  Byzance  %  à  son  premier  voyage  après  son 
retour  de  Cypre ,  il  avait  fait  prisonniers  dans  cette 


servantes,  tantôt  le  parU  pris  de  tout  brouiller  pour  ne  pas  rendre 
ses  comptes.  U  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  raisons  plus  sé- 
rieuses. Pérlclès,  en  politique  habile,  avait  compris  qu'Athènes  et 
Lacédémone  ne  pouvaient  longtemps  vivre  en  paix,  et  qu'il  n'y 
aurait  aucune  sécurité  pour  Athènes  tant  que  Sparte  serait  de- 
bout. Il  a  engagé  la  lutte  au  moment  où  Athènes  était  toute  puis- 
sante ;  et  il  eût  vraisemblablement  réussi,  si  sa  mort,  arrivée  au 
début  des  hostilités,  n'eût  privé  les  Athéniens  du  seul  honmie  qui 
sût  dominer  les  orages  populaires  et  allier  à  la  science  de  la 
guerre  et  à  une  rare  sagacité  politique  une  fermeté  inébran- 
lable. 

'  Pallas  au  temple  d'airain. 

'  Voy,  Thucyd.  i.  94. 
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place  occupée  par  les  Mèdes,  plusieurs  parents  et  alliés 
4u  roi.  Il  les  renvoya  à  ce  prince,  à  Tinsu  des  autres 
alliés,  et  publia  quMls  s'étaient  échappés  de  ses  mains. 
Il  avait  conduit  cette  intrigue  de  concert  avec  Gorgyius 
d'Éréirie,  à  qui  il  avait  confié  le  commandement  de 
Byzance  et  la  garde  des  prisonniers.  11  avait  même  en- 
voyé à  Xerxès,  par  ce  Gorgyius,  une  lettre  dont  voici  le 
contenu,  divulgué  plus  tard  :  «  Pausanias,  général  de 
Sparte,  voulant  t^être  agréable,  te  renvoie  ces  prison- 
niers de  guerre.  J'ai  Tintention,  si  tu  y  consens,  d'é- 
pouser ta  fille  ',  et  de  te  soumettre  Sparte  et  le  reste  de 
la  Grèce.  Je  crois  être  en  mesure  d'exécuter  ce  dessein, 
en  me  concertant  avec  toi  -,  si  donc  quelqu'une  de  ces 
propositions  t'agrée,  envoie-moi  vers  la  mer  un  homme 
sûr,  par  l'intermédiaire  duquel  nous  nous  entendrons 
à  l'avenir.  » 

CXXIX.  Tel  était  le  contenu  de  la  lettre.  Xerxès  en 
fut  charmé  et  députa  vers  la  mer  Àrtabaze,  fils  de 
Pbarnace.  Il  lui  ordonna  de  prendre  le  commandement 
de  la  satrapie  de  Dascylion,  en  remplacement  de  Méga- 
batès  qui  en  était  alors  investi.  En  même  temps  il  lui 
remit  une  réponse  écrite,  pour  Pausanias,  avec  mission 
de  l'expédier  à  Byzance  au  plus  vite,  de  montrer  à  Pau- 
sanias le  sceau  royal,  et,  dans  le  cas  où  il  ferait  quelques 
ouvertures  sur  ses  propres  afi'aircs,  d'agir  pour  le 
mieux  et  en  sujet  dévoué.  À  son  arrivée,  Artabaze  exé- 
cuta les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  envoya  la  lettre. 
Cette  réponse  était  ainsi  conçue  : 
«  Ainsi  parle  le  roi  Xerxès  à  Pausanias:  pour  ce  qui 

^  Hérodote  (v,  32)  dit  qu'il  épousa  la  fille  de  Mégabatès,  cou- 
sin de  Darius,  fils  d'Hystaspe* 
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est  des  hommes  que  tu  as  sauvés  à  Dyzance,  et  que  tu 
m'as  renvoyés  à  la  côte  opposée,  ma  reconnaissance  en- 
vers toi  reste  gravée  dans  ma  maison  *  et  à  jamais  inef- 
façable. Quant  à  tes  propositions ,  je  les  agrée.  Que  ni 
le  jour,  ni  la  nuit,  ne  t'arrêtent  et  n'interrompent  un 
instant  Tcxécution  de  tes  promesses  ;  que  la  dépense 
en  or  et  en  argent  n*y  soit  pas  un  obstacle,  ni  le  nombre 
des  troupes,  partout  où  leur  appui  te  serait  nécessaire. 
Je  t'envoie  Artabaze,  homme  sûr  et  fidèle  ;  traite  en 
toute  sécurité  avec  lui  mes  affaires  et  les  tiennes,  et 
fai3  ce  qu'il  y  aura  de  mieux  et  de  plus  convenable  pour 
tous  deux.  » 

CXXX.  Après  la  réception  de  cette  lettre,  Pausanias, 
qui  d^à  jouissait  d'une  grande  considération  ches  les 
Grecs  pour  avoir  commandé  à  Platée,  conçut  encore 
plus  d'orgueil,  et  ne  voulut  plus  s'en  tenir  aux  mœurs 
de  son  pays:  il  sortait  de  Byzance  en  costume  mé- 
dique  ;  lorsqu'il  traversait  la  Thrace,  des  Mëdes  et  dés 
Égyptiens  l'escortaient,  armés  de  lances;  sa  table  était 
servie  à  la  manière  persique  ;  déjà  il  ne  pouvait  plus 
contenir  sa  pensée,  et,  dans  de  petites  choses,  il  trahis- 
sait les  grands  desseins  dont  il  méditait  l'accomplisse- 
ment. Il  ne  se  laissait  aborder  que  dinicilement,  et  se 
montrait,  avec  tout  le  monde  sans  exception,  d'une 
humeur  si  intraitable,  que  personne  ne  pouvait  plus  pa- 
raître devant  lui.  Ce  ne  fut  pas  là  un  des  moindres 
motifs  qui  déterminèrent  les  alliés  à  passer  aux  Athé- 
niens. 

CXXXI.  Ces  procédés  motivèrent  son  rappel,  quand 

^  Les  rois  de  Perse  faisaient  inscrire  dans  les  fastes  de  leur 
règne  les  nomade  ceux  qui  leur  avaient  rendu  quelque  service. 
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on  les  connut  à  Lacédémono.  Lorsque  les  Lacédémo- 
nions  le  virent  ensuite  reprendre  la  mer  sans  leur 
ordre,  sur  un  vaisseau  d'Hermione,  et  continuer  les 
mêmes  intrigues  )  lorsqu'on  sut  qu'après  avoir  été  ex- 
pulsé de  Byzance  par  les  Athéniens  il  ne  revenait  pas  à 
Sparte,  mais  s'était  établi  à  Golonc  en  Troade,  d'où  il 
traitait,  diiaiton,  avec  les  barbares,  on  comprit  que 
œ  n'était  pas  à  bonne  intention  qu'il  prolongeait  là  son 
séjour,  et  OD  p^it  patience.  Leséphores  lui  envoyèrent 
un  héraut,  porteur  d'une  scytale  *,  avec  ordre  de  ne 
pas  quitter  le  héraut;  sinon,  Sparte  lui  déclarerait  la 
guerre.  Pausanias,  voulant  écarter  tout  soupçon,  et 
comptant  d'ailleprs  sur  l'argent  pour  échapper  à  Tac- 
cusation,  revint  une  seconde  fois  à  Sparte.  Les  éphorcs 
le  firent  d'atxH'd  jeter  en  prison  ;  car  ils  ont  ce  droit, 
même  avec  un  roi  ;  mais  Pausanias  en  sortit ,  grâce  à 
ses  in^igues,  et  s'offrit  à  rendre  compte  de  sa  con^ 
duite  si  quelqu'un  voulait  l'accuser. 

GXXXIL  Personne  à  Sparte  ^  ni  parmi  ses  ennemis, 
ni  dans  le  reste  des  citoyens,  n'avait  aucun  indice  cer- 
tain qui  pût  autoriser  à  frapper  un  homme  du  sang 
royal  et,  de  plus,  revêtu  alors  de  la  plus  haute  dignité  : 
car  Plistarque,  fils  de  Léonidas,  roi  de  Sparte,  trop 
jeune  encore,  était  sous  la  tutelle  de  Pausanias,  son 


*  Void,  d*aprè8  le  ecollastc  de  Thneydlde  et  Suidas,  qnclqdCB 
délBilB  sur  la  scytale  :  c'était  un  bâton  rond,  allongé;  il  y  avait 
deux  Bcytalcs  absolument  semblables  :  Tune  d'elles  était  confiée 
au  général  en  mission,  Tautre  restait  entre  les  mains  des  éphores. 
Quand  ils  voulaient  envoyer  une  dépêche  secrète,  Us  roulaient 
une  lanière  blanche  sur  la  scytale  et  écrivaient  dans  le  sens  de  la 
longueur  ;  la  lanière  une  fois  déroulée,  tous  les  caractères  se  trou- 
vaient confondus,  et  le  général  seul,  au  moyen  de  la  scytale  sem- 
blable, pouvait  rétablir  la  lettre, 
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cousin.  Cependant  son  éloigneinent  pour  les  mœurs 
nationales  et  son  affectation  à  imiter  celles  des  bar- 
bares faisaient  gravement  soupçonner  qu'il  ne  voulait 
pas  se  contenter  de  sa  fortune  présente.  On  passait  en 
revue  sa  conduite  antérieure,  pour  voir  s'il  ne  s'était 
écarté  en  rien  des  lois  établies  *,  on  se  rappelait  qu'à 
répot]ue  où  les  Grecs  avaient  consacré  à  Delphes  un 
trépied,  sur  les  prémices  du  butin  enlevé  aux  Mèdes,  il 
avait  osé  s'approprier  l'offrande,  en  y  faisant  graver  ce 
distique  : 

Le  général  des  Grecs,  après  avoir  détroit  l'armée  des  Mèdes, 
PausanJas ,  a  consacré  ce  monument  à  Phébut. 

Les  Lacédémoniens  avaient  sur-le^îhamp  effacé  cette 
inscription,  pour  faire  graver  sur  le  trépied  le  nom  des 
villes  qui  avaient  consacré  ce  monument  de  leur  com- 
mune victoire  sur  les  barbares  '.  Néanmoins  on  faisait 
de  cela  un  crime  à  Pausanias,  et,  dans  la  situation  où  il 
se  trouvait,  on  y  trouvait  bien  plus  d'analogie  encore 
avec  ses  desseins  du  moment.  Le  bruit  courait  aussi 
qu'il  avait  des  intelligences  avec  les  Hilotes*,  et  cela 
était  vrai  :  il  leur  avait  promis  la  liberté  et  le  rang  de 
citoyens  s'ils  voulaient  se  soulever  avec  lui  et  seconder 
en  tout  ses  desseins.  Cependant  ni  ces  griefs,  ni  les 
déclarations  de  quelques  Hilotes,  n'avaient  paru  aux 
Lacédémoniens  mériter  assez  de  créance  pour  qu'on 
innovât  rien  à  son  égard,  et  qu'on  se  départit  de  Tu- 
sage  établi  chez  eux  de  ne  jamais  se  hâter  de  prononcer^ 

^  Suivant  le  scoliaate  de  Thucydide,  ce  trépied  fut  plus  tard 
placé  par  les  Romains  sur  Vhippodrome  de  Byzance. 
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sans  preuves  inconteslables,  une  peine  capitale  contre 
un  Spartiate.  Enfin,  dit-on,  un  homme  d'Argila  \  au- 
trefois mignon  de  Pausanias,  et  investi  de  toute  sa  con- 
iBance,  ayant  été  chargé  par  lui  de  porter  à  Artabaze  ses 
dernières  lettres  pour  le  roi,  devint  son  dénonciateur. 
La  pensée  qu'aucun  des  messagers  envoyés  avant  lui 
n'était  revenu  lui  avait  inspiré  quelques  craintes  :  il 
contrefit  donc  le  cachet,  afin  de  n^être  pas  découvert 
8*il  s'était  trompé  dans  ses  conjectures,  ou  si  Pausa- 
nias réclamait  les  lettres  pour  y  faire  quelque  change- 
ment. Cela  fait,  il  ouvrit  les  lettres  et  y  trouva  la  con- 
firmation de  ses  soupçons  ;  car  elles  contenaient  l'ordre 
de  lui  donner  la  mort. 

GXXXIII.  Ces  lettres,  communiquées  par  lui  aux 
éphores,  fortifièrent  leur  conviction.  Toutefois  ils  vou-* 
lurent  entendre  personnellement  quelque  aveu  de  la 
bouche  de  Pausanias  :  d'après  leurs  instructions,  cet 
homme  se  rendit  en  suppliant  à  Témire  %  s'y  construi- 
sit une  cabane  séparée  en  deux  par  une  clôture,  et  fit 
cacher  dans  l'intérieur  quelques-uns  des  éphores.  Pau- 
sanias vint  à  lui  et  lui  demanda  ses  motifs  pour  se 
constituer  suppliant  :  alors  les  éphores  entendirent 
distinctement  et  les  reproches  de  cet  homme  à  Pau- 
sanias sur  ce  qu'il  avait  écrit  à  son  sujet,  et  les  .dé- 
tails circonstanciés  qu'il  lui  donnait  sur  tout  le  reste; 
conmient  il  ne  l'avait  jamais  compromis  dans  ses  mes- 
sages auprès  du  roi  ;  comment  Pausanias  l'avait  cepen- 
dant choisi  pour  le  dévouer  à  la  mort,  à  l'égal  du 
commun  de  ses  ser^'iteurs.  Ils  entendirent  également 

1  Dans  la  Chalcidlque. 

*  Dans  le  temple  de  Neptune,  regardé  comme  mi  asyle  invio- 
lable. 

I.  44 
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Pausanias  contenir  do  tout,  l'engager  à  ne  pas  s^irriter 
dû  ce  qui  venait  do  se  passer,  l'assurer  qu'il  pouvait 
sans  crainte  sortir  du  temple  siir  sa  parole  j  le  presser 
enfin  de  partir  sani  délai  et.de  ne  pas  entraver  sed 
négociations. 

CXXXIV.  Après  avoir  tout  entendu  par  eux-mêmes, 
leséphores  se  retirèrent,  et,  désormais  bien  convaincus 
du  crime,  ils  résolurent  d^arrèter  PaUsanias  dans  ta 
ville.  On  raconte  quHl  allait  être  pris  sur  le  chemin, 
mais  que,  voyant  un  des  éphores  s'avancer,  il  comprit 
à  son  air  dans  quel  but  il  venait  &  lui  \  sur  un  signe  se- 
crot  d^un  autre  éphore,  qui  l'avertit  par  bienveillance, 
il  les  prévint  et  courut  se  réfugier  dans  le  teinple  de 
Pallas  Chalcioeque.  Go  lèmple  était  tout  près;  il  entra 
dans  un  petit  réduit  qui  en  dépendait,  afin  de  ne  point 
souffrir  des  intempéries  de  Tair,  et  s'y  tint  en  repos. 
Les  éphores,  dans  le  premier  moment,  ne  purent  l'at- 
teindre *,  mais  ensuite,  l'ayant  découvert  dans  ce  ré- 
duit, ils  enlevèrent  le  toit  et  les  portes,  Vy  renfermèrent 
on  murant  les  issues,  et  restèrent  à  l'assiéger  par  la 
faim.  Lorsqu'ils  8'a{)orçurent,  à  sa  position  dans  le  ré- 
duit, qu'il  allait  rendre  le  dernier  soupir,  ils  le  tirèrent 
du  temple,  respirant  encore;  et  il  mourut  aussitôt.  On 
allait  le  jeter  dans  le  Céada ,  où  l'on  précipite  les  cri- 
minels ;  m^s  on  se  décida  ensuite  à  l'ensevelir  dans  le 
voisinage.  Plus  tard ,  l'oracle  de  Delphes  ordonna  aux 
Lacédémoniens  do  transporter  son  tombeau  au  lieu  où 
il  était  mort.  (On  le  voit, encore  aujourd'hui  sous  les 
portiques  en  avant  du  temple,  ainsi  que  l'indique  une 
inscription  gravée  sur  des  colonnes.)  L'oracle  déclara 
aussi  qu'il  y  avait  sacrilège ,  et  qu'ils  eussent  à  donner 
&  Pallas  Chalciœquc  deux  corps  au  lieu  d'un  :  les  Lacé'» 
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démoniens  firent  faire  deux  statues  d'airain  et  les  con- 
sacrèrent, comme  expiation  de  la  mort  de  Pausanias. 

CXXXV.  Les  Athéniens,  se  fondant  sur  la  déclaration 
de  sacrilège  faite  par  le  dieu,  insistèrent  de  leur  côté 
pour  une  expiation.  Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des 
députa  à  Athènes  accuser  Thémistocle,'  comme  coupa- 
Ue  de  médisme  S  à  l'égal  de  Pausanias.  Ils  avaient 
trouvé,  disaient-ils,  dans  les  pièces  du  procès  de  Pausa- 
nias, la  preuve  do  sa  culpabilité,  et  demandaient  qu'il 
subit  la  même  peine.  Tliémistoclc,  alors  frappé  d'ostra- 
cisme, vivait  àArgos,  et  faisait  des  excursions  dans  le 
reàte  du  Péloponnèse.  Les  Athéniens,  cédant  à  ces  ré- 
clamations, acceptèrent  l'olTre  des  Lacédémoniens  de 
poursuivre  Thémistocle  de  concert  avec  eux,  et  leur 
adjoignirent  des  commissaires,  avec  ordre  de  l'amener, 
quelque  part  qu'ils  le  trouvassent. 

QÛXVL  Thémistocle,  prévenu  à  temps,  s'enfuit  du 
Péloponnèse  et  se  retira  chez  les  Corcyrécns  qu'il  avait 
obligés  '•  Mais  ceux-ci  lui  ayant  observé  qu'ils  crai- 
gnaient, en  le  gardant,  de  s'attirer  l'inimitié  des  Pélo- 
ponnésiens  et  des  Athéniens,  il  se  fit  transporter  par 
eux  sur  le  continent  en  face  de  Corcyre.  Toujours  pour- 
suivi par  les  commissaires  envoyés  sur  ses  traces,  traqué 
par  eux  partout  où  il  cherchait  asile,  il  fut  contraint, 
dans  un  moment  de  détresse,  de  se  retirer  chez  Ad- 

1  Plutarqac  et  Diodorc  admettent  que  Thémistocle  connaissait 
en  effet  la  trahison  de  Pausanias ,  mais  avait  refusé  de  s'y  asso- 
cier. Diodore  ajoute  que  le  but  des  Lacédémonieni,  en  accusant 
Thémistocle,  était  d'associer  les  Athéniens  à  la  honte  de  cotte 
trahison. 

'  Suivant  le  scoliastc,  Thémistocle  s'était  opposé  à  ce  qu'on 
diâUàt  les  cités  qui  n'avaient  point  pris  port  à  la  lutte  contre  les 
Perses  ;  de  ce  nombre  étaient  les  Gorcyréens. 
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mète  \  roi  des  Molosses,  qui  ne  raimait  pas.  Admète 
se  trouvait  alors  absent.  Il  s'établit  en  suppliant  au|irës 
de  sa  femme,  et,  sur  ses  conseils,  il  s'assit  au  foyer,  te- 
nant leur  enfant  dans  ses  bras.  Le  roi  étant  rentré  peu 
après,  il  se  fit  connaître  et  lui  représenta  que,  bien  que 
jui*mème  eût  été  contraire  à  ses  sollicitations  auprès  des 
Athéniens,  il  serait  indigne  d'Àdmète  de  se  venger  sur 
un  exilé*,  que  celui  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  était 
maintenant  beaucoup  plus  faible  que  lui,  et  qu*il  était 
généreux  de  ne  se  venger  que  de  son  égal  ;que  d'à;illeurs 
s'il  s'était  montré  opposé  au  roi,  c'était  dans  une  cir- 
constance où  il  ne  s'agissait  que  d'intérêts  et  non  de  la 
vie  ;  tandis  qu' Admète,  en  le  livrant  (il  lui  fit  connaître 
alors  par  qui  il  était  poursuivi  et  pour  quel  motif),  lui 
arrachait  l'existence.  Admète,  à  ces  mots,  fit  relever 
Thémistocle  qui  était  resté  assis,  tenant  le  fils  du  roi 
dans  ses  bras  :  c'était  la  forme  de  supplication  la  plus 
solennelle. 

CXXXVII.  Lorsque  les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens arrivèrent,  peu  de  temps  après,  il  refusa  de  le  livrer, 
malgré  leurs  pressantes  sollicitations*;  et,  sur  le  désir 
qu'exprima  Thémistocle  de  se  rendre  auprès  du  roi  de 
Perse,  il  le  fit  conduire  par  terre  jusqu'à  Pydna,  ville 
d'Alexandre  %  sur  l'autre  mer*.  Il  y  trouva  un  bâti- 
ment qui  faisait  voile  pour  l'Ionie,  s'y  embarqua  et  fut 
poussé  par  la  tempête  devant  le  camp  des  Athéniens 

*  Suivant  Diodore,  il  aurait  passé  directement  d'Argos  chez 
Admète,  et  de  là  en  Asie. 

*  Et  même  malgré  leurs  menaces.  (Voy.  Diodore,  xn,  56.) 

*  Alexandre  Philellène. 

^  Sur  le  golfe  Thermaique,  tandis  que  les  États  d* Admète 
étalent  situés  sur  le  golfe  PagaséUque. 
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qui  assignaient  Naxos.  L'équipage  ne  le  connaissait 
pas;  mais  la  crainte  l'obligea  à  dire  au  commandant 
qui  il  était  et  les  motifs  de  sa  fuite.  Il  lui  déclara  que, 
s^il  ne  lé  sauvait  pas,  il  le  considérerait  comme  un  traî- 
tre gagné  à  prix  d'argent  pour  le  livrer  5  que  le  plus  sûr 
était  de  ne  laisser  personne  sortir  du  vaisseau,  jusqu'à  ce 
qu'oQ  pût  reprendre  la  mer;  qu'enfin,  s'il  consentait  à 
lui r^dre ce  service,  il  n'oublierait  pas  de  lereconnaîtic 
dignement.  Le  commandant  accéda  à  sa  demande  ;  il 
nKmillaàdistance,pendnntunjonretunonuit,  au-dessus 
du  camp  des  Athéniens,  et  alla  aborder  à  Éphèse.  Thé- 
mistocle  reconnut  ce  service  par  un  présent  en  argent; 
car  ses  amis  lui  envoyèrent  par  la  suite,  d'Athon  \s  et 
d'Argos,  les  richesses  qu'il  y  avait  socrèiement  déposées. 
Delà  il  s'avança  vers  l'intérieur,  guidé  par  un  Perse  de 
la  côté,  et  envoya  une  lettre  à  Artaxcrxès,  fils  de  Xerxès, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  ' .  En  voici  le  contenu  : 
«  Je  suis  Thémistocle  ;  je  me  rends  près  de  toi  •,  j'ai  fait 
à  votre  maison  plus  de  mal  qu'aucun  des  Grecs,  tout  le 
temps  que  j'ai  été  dans  la  nécessité  de  me  défendre 
contre  les^ttaques  de  ton  père  ;  mais  je  lui  ai  fait  beau- 
coup plus  de  bien  encore  dans  sa  retraite,  lorsqu'il  y  avait 
sécurité  pour  moi  et  danger  pour  lui.  J'ai  donc  droit 
à  quelque  reconnaissance.  (Il  rappelait  ici  qu'il  avait 
prévenu  Xerxès  que  les  Grecs  se  préparaient  à  quitter 
Salamine  '5  et  que  c'était  lui  qui,  en  faisant  répandre 
faussement  la  nouvelle  de  la  rupture  des  ponts,  Tavait 


*  471  av.  J.-d. 

•  Thémistocle  avait  fait  prévenir  Xerxès  par  un  esclave  que  les 
Grecs  se  préparaient  à  fuir  et  qu'il  eût  à  les  attaquer  sur-le- 
diamp  dans  des  conditions  où  la  victoire  serait  facile  pour  lui. 
C'était  un  stratagème. 

M, 
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alors  epapcchéc).  Maintenant  encore  je  puis,  en  venant 
à  toi,  te  rendre  de  grands  services,  moi  qui  suis  pour^ 
suivi  par  les  Grecs  pour  Tamitié  que  je  te  porte.  Je  veux, 
dans  un  an,  t^expliquer  moi-même  pourquoi  je  me  rends 
auprès  de  toi.  » 

GXXXVIIL  Le  roi  admira,  dit-on,  sa  résolution,  et 
rengagea  à  y  donner  suite.  Thémistocle«  dans  Finter^ 
valle,  apprit  tout  ce  quUl  put  de  la  langue  des  Perses 
et  des  usages  du  pays.  Au  bout  d'un  an,  il  se  présenta 
devant  le  roi  et  reçut  de  lui  plus  d'honneurs  et  de  puis- 
sance que  n'en  avait  jamais  obtenu  aucun  des  Grecs  ^ 
Il  dut  cette  distinction  à  son  illustration  antérieure,  à 
Tespérance  qu'il  faisait  concevoir  au  roi  de  lui  sou- 
mettre la  Grèce,  et  surtout  à  la  perspicacité  dont  il 
donna  des  preuves. 

En  effet,  on  remarquait  chez  Thémistocle  une  intel- 
ligence naturelle  aussi  sûre  que  puissante-,  et,  à  cet 
égard,  il  méritait  tout  particiilièroment  l'admiration 
qu'inspire  un  homme  supérieur.  Une  pénétration  innée, 
que  l'étude  n'avait  pas  eu  besoin  do  former,  à  laquelle 
l'étude  n'avait  rien  ajouté,  lui  permettait  déjuger  sai- 
nement, presque  sans  réflexion,  les  faits  les  plus  im- 
prévus, au  moment  môme  où  ils  se  présentaient;  quant 
à  l'avenir,  il  était  rare  que  ses  conjectures  fussent 
démenties.  Il  avait  une  égale  sûreté  de  coup  d'oeil  et 
pour  traiter  les  questions  dont  il  avait  Thabitude,  et 
pour  saisir  celles  dont  il  n'avait  point  l'expérience.  Paiv 
dessus  tout  il  savait  démêler  à  l'avance,  au  milieu 
des  événements,  ce  qui  était  avantageux  ou  nuisible.  En 

*■  Plutarque  et  Diodore  s'étendent  longuement  sur  les  honneurs 
qui  lui  furent  accordés  à  la  cour  de  Perse. 
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un  mot,  il  excellait,  grâce  à  la  vigueur  de  son  iutcl- 
ligence^  à  improviser  presque  sans  travail  tout  ce 
qu'exigeaient  les  besoins  du  moment.  Une  maladie 
termina  sa  vie.  On  a  aussi  prétendu  qu'il  s'empoisonna 
lui-même,  ne  croyant  pas  pouvoir  tenir  les  promesses 
qu'il  avait  faites  au  roi. 

Son  kMubeau  est  à  Magnésie-d'Asie,  sur  la  place 
publique  ;  car  il  était  gouverneur  de  cette  contrée,  le 
roi  lui  ayant  donné  *,  pour  le  pain,  Magnésie  qui  rap- 
portait annuellement  cinquante  talents;  pour  le  vin 
Larapsaque,  qu'on  réputait  le  vignoble  le  plus  fertile  d'a- 
IcMTS  \  et  Myonte*pour  la  table.  Ses  parents  assurentavoir 
rapporté,  d'après  ses  ordres,  ses  restes  dans  l' Attique,  sa 
patrie,  et  les  y  avoir  ensevelis  à  Tinsu  des  Athéniens  ; 
car,  ayant  été  banni  pour  trahison,  il  ne  pouvait  y  être 
enseveli  '• 

Ainsi  finirent  Pausanius  de  Lacédémone  et  Thémis* 
tocle  d'Athènes,  les  deux  hommes  les  plus  illustres  de 
la  Grèce  à  cette  époque. 

GXXXIX.  Telles  furent,  lors  de  la  première  ambassade, 
les  injonctions  que  firent  et  reçurent  les  Lacédémonicns 
pour  l'expulsion  des  sacrilèges.  Ils  renouvelèrent  plus 
tard  l^urs  réclamations;  de  plus,  ils  enjoignirent  aux 
Athéniens  de  lever  le  siège  de  Potidée  et  de  rendre  à  Égi  ne 
sou  indép^dance  \  ils  insistaient  surtout,  et  d'une  ma- 
nière formelle,  sur  le  retrait  du  décret  qui  interdisait 

^  Les  historiens  font  constamment  allusion  à  cet  usage  des 
Perses.  Hérodote  dit  (i,  192]  que  quatre  bourgs  étaient  attribués 
à  VentreUen  des  chiens  du  roi. 

'  Ville  de  Carie, 

'  Voici  la  loi  :  «  Si  quelqu'un  est  eoRTaincu  d'avoir  trahi 
«  l'État,  ou  dérobé  les  choses  sacrées,  qu'il  no  soit  point  cnsc- 
«  veli  dans  T Attique,  et  que  ses  biens  soient  couflaquÀ.  » 
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aux  Mégariens  les  ports  de  domination  athénienne  et  le 
marché  del^Attique'  ;  àeett^  condition,  disaient-its,  ils 
ne  feraient  pas  la  guerre.  Mais  les  Athéniens  ne  voulu- 
rent écouter  aucune  réclamation,  pas  plus  celle  rela- 
tive au  rapport  du  décret  que  les  autres  :  ils  accu- 
saient les  Mégariens  de  cultiver  un  terrain  sacré,  resté 
en  litige  entre  eux  %  et  de  donner  asile  à  leurs  esclaves 
fugitifs^  Enfin  les  derniers  députés  de  I^acédémone, 
Ramphias ,  Mélésippus  et  Agésandre ,  sans  revenir  en 
rien  sur  les  réclamations  antérieures,  firent  cette  sim-* 
pie  déclaration  :  ti  l^s  Lacédémoniens  veulent  la  paix; 
elle  subsisterait  si  vous  laissiez  aux  Grecs  leur  indé- 
pendance. »  Les  Athéniens  se  formèrent  alors  en  as- 
semblée et  invitèrent  chacun  à  donner  son  avis.  Il  fut 
résolu  qu^après  délibération  on  répondrait  sur  l'en- 
semble, une  fois  pour  toutes.  Bien  des  paroles  furent 
échangées  et  les  deux  opinions  opposées  trouvèrent  des 
partisans,  les  uns  soutenant  qu'il  fallait  faire  la 
guerre,  les  autres  que  le  décret  ne  devait  pas  être  un 
obstacle  à  la  paix,  et  qu'il  fallait  le  rapporter.  Périclès, 
fils  de  Xanlhippe,  s'avança  alors;  c'était,  à  cette 
époque,  rhomme  le  plus  éminent  d'Athènes,  le  premier 
en  tout,  et  pour  la  parole  et  pour  l'action.  Il  les  exhorta 
en  ces  termes  : 

CXL.  ((  Athéniens,  mon  opinion  n'a  pas  changé  : 
nous  ne  devons  pas  céder  aux  Péloponnésiens.  L'ar- 
deur avec  laquelle  on  se  détermine  à  la  guerre  ne  per- 


*  Voy.  chap.  lxvii,  et  Aristoph.  dans  la  Paix,  v.  598. 

*  Ce  territoire,  situé  sur  les  frontières  de  l'Attique  et  de  la 
Mégaride,  était  appelé  Orgas,  et  consacré  à  Cérès  et  à  Proserpine. 

3  Allusion  aux  servantes  d'Aspasie,  dont  parle  Aristophane 
dans  le9  Acham,,  v.  525. 
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siste  pas,  je  le  sais,  quand  il  faut  agir^  et  les  pensées 
des  hommes  tournent  au  gré  dèi^  événements.  Néan-* 
moins  je  sens  qu'aujourd'hui  encore  il  me  faut  persévé- 
rer à  tous  donner  les  mêmes  conseils*,  je  crois  juste 
que  ceux  d^entre  vous  qui  les  auront  adoptés  soutien- 
nent les  résolutions  prises  en  commun,  même  si  tout 
ne  réassit  pas  au  gré  de  nois  espérances  -,  sinon,  qu'ils 
ne  vietinent  point,  en  cas  de  succès,  Tattribuer  après 
coup  à  leur  propre  sagesse  \ — car  il  peut  se  faire  quUl  y 
ait  ineonséquence  dans  la  marche  des  événements, 
tout  aussi  bien  que  dans  les  pensées  des  hommes-,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  coutume  d'accuser  la 
fortune,  toutes  les  fois  qu'un  événement  imprévu  vient 
tromper  notre  attente. 

«  Les  dispositions  hostiles  des  Lacédémoniens  contre 
nous  étaient  évidentes  auparavant  ;  elles  le  sont  en- 
core plus  aujourd'hui.  Car,  bien  que  les  traités  portent 
que  les  différends  réciproques  seront  réglés  à  Tamiable, 
chacun  de  nous  restant  provisoirement  nanti  de  ce  qu'il 
a  entre  les  mains,  ils  n'ont  jamais  voulu  ni  réclamer 
l'arbitrage,  ni  l'accepter  lorsque  nous  l'avons  offert -,  ils 
aiment  mieux  dans  leurs  réclamations  en  appeler  aux 
armes  qu*à  la  justice  *,  et  déjà  ce  sont  'des  ordres,  ce 
ne  sont  plus  des  plaintes  qu'ils  vous  apportent.  Ils 
nous  ordonnent  de  lever  le  siège  de  Potidée,  de  rendre 
l'indépendance  à  Égine,  et  de  rapporter  le  décret 
contre  les  Mégariens.  Enfin  voilà  leurs  derniers  dépu- 
tés qui  viennent  nous  enjoindre  de  laisser  la  liberté  à 
tous  les  Grecs.  Ils  proclament  bien  haut  que,  le  décret' 
rapporté,  il  n'y  aura  pas  de  guerre;  mais  n'allez  pas, 

<  Contre  les  Mégarlens. 
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pour  cola,  vous  imaginer  qu'en  refusant  do  le  rap- 
porter nous  ferions  la  guerre  i>our  bien  peu  de  chose. 
Il  ne  faut  pas  qu^un  jour,  regardant  en  arrière,  vous 
trouviez  en  vous  le  regret  d'avoir  fait  la  guerre  pour 
un  motif  futile  :  dans  ce  peu  de  chose,  il  y  a  l'aiier- 
missement  de  votre  puissance  et  l'épreuve  de  votre 
fermeté.  Si  vous  leur  cédez,  bientôt  ils  vous  feront  des 
injonctions  plus  rigoureuses,  dans  l'espoir  que,  par 
crainte,  vous  obéirez  encore.  Eu  tenant  ferme,  au 
contraire,  vous  leur  montrerez  clairement  que  .le 
mieux  est  d'agir  avec  vous  sur  le  pied  de  Tégalité, 

GXLI.  «  Avisez  donc,  d'après  cela  :  ou  bien  obéissez 
avant  d'avoir  éprouvé  aucuo  dommage,  ou  bi^^  si 
nous  faisons  la  guerre,  ce  qui  me  parait  le  meilleur 
parti,  ne  cédez  pour  aucun  motif,  grave  ou  léger,  afin 
de  n'être  pas  réduits  à  craindre  sans  cesse  de  perdre  œ 
que  vous  possédez  ^  car  il  y  a  toujours  esclavage  dans 
l'obéissance  à  un  ordre,  que  l'objet  en  soit  important 
ou  non,  lorsqu'il  vient  d'un  égal  et  précède  tout  ju- 
gement. 

((  Quant  à  la  guerre  et  aux  ressources  des  deux  partis, 
vous  vous  convaincrez  par  les  détails  suivants  que  nous 
ne  le  cédero»s  en  rien  :  les  Péloponnésicns  vivent  de 
leur  travail;  ils  n'ont  ni  richesses  privées,  ni  fortune 
publique.  Ils  n'ont  pas  davantage  l'expérience  des 
longues  guerres,  de  celles  qu'on  fait  au-delà  des  mers  ; 
parce  que,  grâce  à  leur  pauvreté,  leurs  luttes  entre  eux 
sont  de  cour),c  durée.  Dans  cette  situation,  ils  ne  peu- 
vent ni  équiper  des  vaisseaux,  ni  même  faire  sur  terre 
de  fréquentes  expéditions  au  dehors  5  car  il  leur  fau- 
drait tout  à  la  fois  abandonner  leurs  propriétés  et 
prendre  sur  eux-uièmes  les  frais  de  la  guerre  ;  d'ail- 
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lears  ia  mer  leur  cftl  interdite.  C'est  nvcc  des  trésors 
en  résenre)  bien  plus  que  par  des  contributions  forcées^ 
qu'on  soutien  t  la  guerre;  et  des  hommes  qui  vivent  de  leur 
travail  sont  bien  plus  disposés  à  sacrifier  dans  les  corn-* 
bats  Iwr  corps  que  leur  pécule  ;  car  ils  ont  Tespérance 
d'échapper  au  danger,  tandis  qu'ils  no  sont  point  sûrs 
de  n'afoir  pas  épuisé  prématurément  leurs  ressources  ; 
surtout  si,  contre  leur  attente,  la  guerre  traîne  en  lon- 
gueur, comme  cela  est  ici  vraisemblable. 

«  Les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés  sont  en  état  de 
tenir  tète  1  tous  les  Grecs  réunis,  dans  une  aflaire 
unique;  mais  ils  ne  peuvent  faire  une  guerre  soutenue, 
oontlre  un  ennemi  qui  a  des  ressources  toutes  différentes; 
car,  n'ayant  pas  un  conseil  unique,  ils  ne  peuvent  exé- 
cuter sur  l'heure  une  résolution  soudaine.  En  r^arddo 
Fégalité  du  suffrage,  il  y  a  chez  eux  diil6rence  de  race, 
opposition  d'intérêts  \  et,  par  suite,  rien  n'airive  à 
bonne  fin.  Les  uns  sont  surtout  préoccupés  de  telle 
vengeance  qu'ils  ont  on  vue,  les  autres  ne  voient  que 
leurs  intérêts  privés,  qu'ils  craignent  par-dessus  tout 
de  compromettre;  on  se  rassemble  lentement;  on 
n'accorde  que  peu  d'attention  aux  affaires  publiques; 
on  s'occupe  le  plus  souvent  des  siennes  ptt)pres.  Cha- 
cun pense  ne  pas  nuire,  par  sa  négligence,  à  l'intérôt 
général,  persuadé  qu'un  autre  y  pourvoira  pour  lui  ;  si 
bien  que,  tous  faisant  en  particulier  le  même  raison* 
nement,  le  bien  publie  se  trouve,  en  somme,  avoir  été 
sacrifié  sans  qu'on  s'en  doutât. 

CXIJI.  «  La  plus  grande  difficulté  pour  eux  sera  le 
manque  d'argent  :  ils  ne  s'en  procureront  que  lente- 
ment, perdront  du  temps  ;  et,  &  la  guerre,  les  occasions 
p'atlendcnt  pas. 
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a  Ni  les  forts  qu'ils  pourraient  élever  chez  nous,  ni 
leur  marine,  ne  peuvent  non  plus  nous  inquiéter  sérieu^ 
sèment  :  pour  ce  qui  est  des  fortifications,  ils  n'élève- 
ront pas  sans  doute  une  ville  comme  la  nôtre  ^  c'est 
difficile  en  temps  de  paix,  à  plus  forte  raison  en  pays 
ennemi,  en  face  d'une  ville  comme  Athènes,  fortifia 
aussi,  et  de  longue  main.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  In- 
téresse, ils  pourront  nous  inquiéter  par  des  incursions 
sur  quelques  parties  de  notre  territoire,  et  en  donnant 
asile  à  nos  transfuges^  mais  ils  ne  nous  empêdieront 
certes  pas  d'aller  chez  eux  par  mer  assi^er  leurs 
places;  nous  les  harcèlerons  à  notre  tour  avec  la  flotte 
qui  fait  notre  force.  Nous  trouverons  dans  notre  expé- 
rience de  la  mer  plus  de  ressources  pour  la  guerre  con- 
tinentale qu'ils  n'en  trouveront  dans  leur  armée  de 
terre  pour  une  lutte  maritime.  Devenir  marins  habiles 
ne  sera  pas  chose  facile  pour  eux  ;  puisque  vous-mêmes, 
adonnés  à  la  pratique  de  cet  art  depuis  la  guerre  mé- 
dique,  vous  ne  l'avez  pas  encore  porté  à  la  perfection; 
comment  donc  des  laboureurs ,  des  hommes  étrangers 
à  la  mer,  arriveraient-ils  à  quelque  résultat,  surtout 
lorsque  vos  nombreux  vaisseaux,  sans  cesse  à  leur 
poursuite,  ne  leur  permettront  pas  même  de  s'exercer? 
Ils  pourraient  peut-être  se  risquer  contre  quelque 
faible  division,  leur  nombre  les  rassurant  sur  leur 
ignorance  ;  mais,  contenus  par  des  flottes  considé- 
rables, ils  seront  condamnés  à  Tinaction;  le  défaut 
d'exercice  les  rendra  plus  ignorants,  et  l'ignorance 
plus  timides.  La  marine  est  un  art  aussi  difficile  que 
tout  autre  ;  on  ne  peut  pas  s'y  appliquer  au  hasard  et 
accessoirement  ;  loin  de  là,  elle  n'admet  pasqu*on  fasse, 
même  accessoirement,  rien  autre  chose. 
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CXLIlh  a  Sup|)Osons  même  qu'ils  mettent  la  main 
Bur  les  trésors  d'Olympie  et  de  Delphes ,  et  qu^ils  ten- 
tent de  nous  débaucher,  par  une  solde  plus  élevée,  nos 
matelots  étrangers  :  ce  serait  là  un  danger,  si  nous 
n*éUons  en  état  de  leur  tenir  tête  à  nous  seuls,  en  nous 
embarquant  avec  les  métœques  '  *,  mais ,  cet  avan-- 
tage,  nous  le  possédons^  et,  ce  qui  est  surtout  décisif, 
nous  trouvons  parmi  nos  nationaux  des  pilotes  et  des 
équipages  meilleurs  et  plus  nombreux  que  dans  tout 
le  reste  de  la  Grèce.  D'ailleurs,  aucun  étranger  ne 
voudrait,  pour  quelques  jours  de  haute  paie,  aller  au 
danger  et  8*exposer  à  être  exilé  de  sa  patrie,  dans  le 
aeol  but  de  combattre  à  leurs  côtés,  avec  moins  d'espé- 
rance de  vaincre. 

«Telle  est, ou  à  peu  près,  ce  me  semble,  la  situation 
des  Péloponnésiens.  La  nôtre  est  toute  différente  :  à 
l'ahri  des  critiques  que  je  viens  de  leur  adresser,  nous 
avons  encore  sur  eux  d'autres  avantages  considérables. 
S*ils  envahissent  notre  pays  par  terre,  nous  attaque-* 
rons  le  leur  par  mer,  et  alors  la  dévastation  d'une  par- 
tie seulement  du  Péloponnèse  ne  peut  plus  se  comparer 
à  celle  de  l'Attique,  même  tout  entière  :  ils  n*auront  pas 
une  autre  contrée  à  occuper  sans  combat^  nous,  au 
contraire,  la  terre  ne  nous  manquera  pas,  et  dans  les 
lies,  et  sur  le  continent;  car  c'est  une  grande  chose  que 
l'empire  de  la  mer.  Examinez  plutôt  :  si  nous  étions 
insulaires,  quelle  puissance  serait  plus  inexpugnable? 
Aussi  devons-nous  songer  à  nous  rapprocher  le  plus 
possible  de  cet  état,  en  abandonnant  nos  champs,  nos 
habitations  du  dehors,  et  en  nous  bornant  à  garder  la 

*  Étrangers  naturalls(f8. 

I.  42 
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mer  ci  notre  ville.  Ne  nous  laissons  point  emporter  par 
rindignation  à  combattre  les  Péloponnésiens,  bien  plus 
nombreux  que  nous  :  vainqueurs,  nous  aurions  bientôt 
à  faire  face  à  des  armées  tout  aussi  nombreuses^ 
vaincus,  nous  perdrions  ce  qui  fait  notre  force,  l'assis* 
tance  de  nos  alliés;  car  ils  ne  se  tiendront  pas  en  repos 
du  moment  où  nous  ne  serons  plus  en  état  de  marcher 
contre  eux. 

Xi  Ne  gémissons  pas  sur  nos  maisons  et  nos  terres  ;  ne 
songeons  qu'aux  hommes-,  car  ce  ne  sont  pas  ces 
choses  qui  nous  possèdent,  mais  nous  qui  les  possé- 
dons. Si  même  j^espérais  vous  persuader,  je  vous  enga* 
gérais  à  aller  de  vos  propres  mains  ravager  vos  champs, 
afin  de  montrer  par  là  aux  Péloponnésiens  qu'ils  ne 
seront  pas  pour  vous  un  motif  de  soumission  à  leurs 
ordres. 

GXLIV.  ((  Bien  d'autres  motifs  encore  me  font  espé'- 
rcr  la  victoire  ^  pourvu  cependant  que  vous  ne  préten- 
diez pas,  tout  en  faisant  la  guerre,  accroître  votre  do- 
mination et  ajouter  volontairement  aux  périls  de 
l'entreprise.  Car  je  crains  plus  nos  propres  fautes  que 
les  desseins  de  nos  adversaires.  Mais  je  reviendrai  à  ce 
sujet,  pour  le  traiter  plus  tard,  dans  le  cours  des  événe- 
ments* Maintenant,  renvoyons  les  députés  avec  cette 
réponse  :  Nous  ouvrirons  aux  Mégariens  notre  marché 
et  nos  ports,  si  les  Lacédémoniens,  de  leur  côlé,  con- 
sentent à  ne  pas  éloigner  de  chez  eux,  comme  étran- 
gers, nous  et  nos  alliés.  Car,  de  part  et  d'autre ,  nous 
conservons  sur  ce  point  toute  liberté,  les  traités  ne 
renfermant  aucune  prescription  contraire  :  nous  ren- 
drons aux  villes  leur  indépendance,  si  elles  en  jouis- 
saient lors  de  la  conclusion  du  traité,  et  si  les  Lacédé- 
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monions  permettent  aux  villes  de  leur  domination 
d'adopter,  non  pas  un  gouvernement  approprié  aux 
intérêts  de  Lacédémone,  mais  celui  qu'elles  choisiront 
librement  \  nous  nous  soumettons  à  un  arbitrage,  con- 
formément au  traité^  enfin  nous  ne  commencerons  pas 
Ift  guerre,  mais  nous  nous  défendrons  contre  les  agres- 
seurs. 

«  Voilà  ce  qu'il  estjuste  de  répondre,  ce  qui  en  même 
temps  convient  à  la  dignité  de  cette  ville.  Sachons, 
d'ailleurs,  que  la  guerre  est  inévitable  ;  que  si  nous 
l'entreprenons  volontairement,  nos  adversaires  pèse- 
ront sur  nous  avec  moins  de  force,  enfin  que  des  plus 
grands  dangers  naissent,  pour  les  États  et  les  par- 
ticuliers, les  plus  grands  honneurs.  Ainsi  nos  pères  se 
sont  levés  contre  les  Mèdcs;  ils  n'avaient  point,  en 
marchant  à  Tennemi,  nos  immenses  ressources^  ils 
abandonnaient  tout  ce  qu'ils  possédaient;  et  pourtant, 
par  la  sagesse  de  leurs  desseins  bien  plus  que  par  les 
faveurs  de  la  fortune,  avec  une  ardeur  supérieure  à 
leurs  forces,  ils  ont  repoussé  les  barbares  et  sont  par- 
venus à  ce  haut  degré  de  puissance.  Ne  restons  pas  au- 
dessous  d'eux;  mais  luttons  de  toutes  nos  forces  contre 
l'ennemi,  et  efforçons-nous  de  transmettre  intacte 
cette  puissance  à  nos  descendants,  w 

CXLV.  Ainsi  parla  Pérîclès.  Les  Athéniens,  persua- 
dés qu'il  leur  conseillait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux, 
rendirent  un  décret  conforme  à  son  avis  5  et,  dans  leur 
réponse  aux  Lacédémoniens,  ils  se  réglèrent  pour 
chaque  point  sur  son  opinion.  Ils  disaient,  en  général, 
que  jamais  ils  ne  concéderaient  rien  à  aucune  injonc- 
tion ;  mais  qu'ils  étaient  prêts  à  traiter  sur  le  pied  de 
l'égalité,  et  à  faire  juger  leurs  contestations  conformé- 
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ment  au  traité.  Les  députés  se  retirèrent,  et  il  n'y  eut 
plus  dès  lors  d^ambassade. 

CXLVI.  Tels  furent,  de  part  et  d'autre,  les  griefs  et 
les  motifs  de  rupture  avant  la  guerre*,  ils  dataient  des 
affaires  d'Épidamne  et  de  Corcyre.  Cependant  le  com- 
merce réciproque  subsistait  encore,  les  relations  inter- 
nationales continuaient  sans  héraut,  mais  non  pas  sans 
défiance;  car  il  y  avait  atteinte  profonde  aux  garanties 
des  traités,  et  prétexte  de  guerre. 


'--  '•: 


yVRE  DEUXIÈME. 


I.  Ici  commence  la  guerre  entre  les  Alliéniens  et 
les  Péloponnésiens,  assistés  de  leurs  alliés  respectifs'. 
Pendant  sa  durée,  les  communications  n'eurent  plus 
lieu  sans  l'intermédiaire  d'un  héraut  *,  et  les  hostilités, 
une  fois  commencées,  se  poursuivirent  sans  interrup^ 
tion.  J'ai  suivi  pas  à  pas,  dans  ce  récit,  l'ordre  des  évé- 
nements, par  été  et  par  hiver. 

II.  La  trêve  de  trente  ans,  conclue  après  la  prise  de 
l'Eubée%  subsista  quatorzeans.  La  quinzième  année. — 
Chrysis  exerçait  alors  le  sacerdoce  à  Argos  depuis  qua- 
rante-huit ans%  Enésius  était  éphorc  à  Sparte,  et  Py- 
thodore  avait  encore  Tarchontat  pour  deux  mois*  à 
Athènes, — le  sixième  mois  après  la  bataille  de  Potidée, 


*  Il  les  énumère  au  chap.  ix.  —  L*an  432  av.  notre  ère  ; 
ff*  année  de  la  87*  olympiade. 

*  Elle  fut  conquise  par  Périclès;  voir  llv.  I,  ch.  114. 

'  Le  temple  de  Jnnon,  dont  Chrysis  était  prétresse,  n'était  pas 
à  Argos,  mais  sur  la  route  d' Argos  à  Gorinthe,  à  quarante  stades 
de  Ta  première  ville.  Neuf  ans  plus  tard,  Chrysis  s'endormit  dans 
le  temple,  en  laissant  sa  lampe  auprès  de  bandelettes  qui  prirent 
fea  ;  le  temple  fut  entièrement  consumé,  et  Chrysis  s'enfuit  à 
Tégée. 

^  Les  archontes  entraient  en  charge  au  mois  hécatombéon.  La 
tentative  sur  Platée  tombe  donc  la  i^^  année  de  la  87"  olympiade, 
à  la  On  du  dixième  mois,  nommé  munychion. 

42. 
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au  commencement  du  printemps,  des  Thébains,  au 
nombre  d'un  peu  plus  de  trois  cents,  sous  les  ordres 
desbéotarques'  Pythangelus,  fils  de  Philidès,  et  Diem- 
porus,  fils  d'Onétoridès,  entrèrent  en  armes  à  Platée  % 
ville  de  Béotie,  alliée  des  Athéniens.  C'était  au  moment 
du  premier  sommeil.  Ce  furent  des  habitants  de  Platée, 
Nauclideet  ses  complices,  qui  les  appelèrent  et  leur  ou- 
vrirent les  portes.  Us  voulaient,  dans  des  vues  d'ambi- 
tion personnelle,  tuer  ceux  des  citoyens  qui  leur  étaient 
opposés,  et  soumettre  la  ville  aux  Thébains.  Cette  in-* 
trigue  avait  été  concertée  avec  Eurymaque,  fils  de 
Léontiadès,  homme  très  puissant  à  Thèbes.  Les  Thé- 
bains,  en  effet,  avaient  toujours  été  en  différend  avec 
Platée,  et,  prévoyant  la  guerre',  ils  voulaient  l'oc- 
cuper d'avance,  pendant  que  les  hostilités  n'étaient 
pas  ouvertement  déclarées.  Aussi  leur  fut-il  d'autant 
plus  facile  d'y  pénétrer  sans  être  découverts,  aucune 
garde  n'étant  encore  établie.  Ils  rangèrent  leurs  armes 
sur  la  place,  et  là,  au  lieu  de  suivre  le  conseil  que  leur 
donnaient  ceux  qui  Iqs  avaient  appelés  de  se  naetlre  à 
l'œuvre  sur-le-champ  et  d'envahir  les  maisons  du  parti 
ennemi,  ils  eurent  la  pensée  de  recourir  à  des  procla- 
mations conciliantes,  afin  d'amener  la  ville  à  un  accord 
amiable.  Ils  firent  donc  publier  par  le  héraut  que  ceux 
qui  voudraient  entrer  dans  leur  ligue,  sur  le  pied  des 
conventions  anciennement  faites  entre  tous  les  Béo- 
tiens, eussent  à  venir  en  armes  se  joindre  à  eux.  Ils 


•  Les  béotarqaes,  ou  chefs  de  la  confédération  béotienne, 
étaient  au  nombre  de  onze  ;  ils  formaient  ce  qu'on  appellerait  au- 
jourd'hui le  pouvoir  exécutif,  sous  le  contrôle  d'un  sénat. 

2  Sur  l'Asopus,  à  l'ouest  de  Thèbes,  dont  elle  était  distante  de 
soixante-dix  stades  (environ  treize  mille  mètres). 
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pensaient  que  par  ce  moyen  la  ville  se  soumettrait 
sans  difficulté. 

Ifl,  Quand  les  Platéens  s'aperçurent  que  les  Thé- 
bains  étaient  dans  leurs  murs,  et  que  la  ville  avait  été 
surprise,  ils  furent  d'abord  saisis  de  terreur;  car  ils 
croyaient  les  ennemis  beaucoup  plus  nombreux,  la 
nuit  empêchant  de  distinguer»  Ils  consentirent  donc 
à  traiter,  reçurent  les  propositions  qu'on  leur  faisait  et 
restèrent  en  repos,  avec  d'autant  moins  de  difficulté 
que  les  Thébains  ne  faisaient  contre  personne  aucune 
entreprise  hostile.  Mais,  au  milieu  de  ces  pourparlers, 
ils  s'aperçurent  que  les  Thébains  étaient  en  petit 
nombre  et  qu'en  les  attaquant  ils  pourraient  en  venir 
à  bout  aisément^  car  la  grande  majorité  du  peuple 
platécn  ne  voulait  pas  se  détacher  des  Athéniens.  1^'atr 
laque  fut  donc  résolue  :  ils  se  réunirent  en  perçant  les 
murs  mitoyens,  afin  de  n'être  pas  découverts  dans  le 
parcours  des  rues,  mirent  en  travers  des  rues  des  chars 
dételés,  en  guise  de  murailles,  et  firent,  autant  que  pos- 
sible^  toutes  les  dispositions  qui  leur  parurent  appro- 
priées à  la  circonstance.  Les  préparatifs  terminés , 
ils  profitèrent  du  reste  de  la  nuit,  et,  à  l'approche  de 
l'aurore,  sortirent  de  leurs  maiscms  pour  l'attaque;  ils 
avaient  calculé  qu'au  lieu  d'avoir  à  combattre  un 
ennemi  enhardi  par  la  clarté  du  jour  et  placé  dans  des 
conditions  égales ,  ils  auraient  alfaire  à  une  troupe  ef- 
frayée par  l'obscurité,  et  inférieure  à  eux-mêmes  pour 
la  connaissance  des  lieux.  Ils  s'élancèrent  donc  et  en 
vinrent  aux  mains  sans  délai. 

iV.  Les  Thébains,  dès  qu'ils  sévirent  trompés,  se 
concentrèrent,  firent  face  de  tous  côtés  aux  allaciues, 
et  les  rei)oussèrcut  deux  ou  trois  fois^  mais  quand  en* 
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suite  les  Platéens  se  précipitèrent  sur  eux  à  grand 
bruit  ;  quand  femmes  et  serviteurs,  avec  des  cris  et 
des  hurlements,  lancèrent  du  haut  des  maisons  des 
tuiles  et  des  pierres  -^  quand  survint  en  même  temps, 
au  milieu  des  ténèbres,  une  ploie  abondante,  la  terreur 
les  saisit  et  ils  se  mirent  à  fuir  par  la  ville.  Mais,  igno- 
rant pour  la  plupart  les  passages  par  où  ils  pouvaient 
s^échapper,  fuyant  dans  la  boue  et  dans  Tobscurité  (on 
était  alors  à  la  fin  de  la  lune),  [)Oursuivis  d'ailleurs 
par  un  ennemi  qui  leur  coupait  la  retraite  grâce  à  sa 
connaissance  des  lieux,  beaucoup  d'entre  eux  périrent. 
Un  Platéen  ferma  la  porte  par  laquelle  ils  étaient 
entrés,  la  seule  qui  fût  ouverte  5  il  se  servit,  au  lieu  de 
verrou,  d'un  (er  de  lance  au  moyen  duquel  il  fixa  la 
barre  ' .  Ainsi,  même  de  ce  côté,  il  n'y  avait  plus  d'issue. 
Poursuivis  par  la  ville,  quelques-uns  gravirent  le  mur 
et  se  précipitèrent  en  dehors  ;  presque  tous  périrent. 
Quelques-uns  arrivèrent,  sans  être  aperçus,  aune  porte 
non  gardée,  en  brisèrent  la  serrure  avec  une  hache 
qu'une  femme  leur  donna,  et  s'échappèrent  5  mais  ce 
fut  le  petit  nombre  5  car  on  ne  tarda  pas  à  s'en  aperce- 
voir. D'autres  périrent  dispersés  çà  et  là  dans  la  ville. 
Le  gros  des  fugitifs,  tout  ce  qui  était  resté  en  corps, 
donna  dans  un  grand  bâtiment  dépendant  de  la  mu- 
raille, et  dont  l'entrée,  placée  à  leur  portée,  se  trou- 
vait ouverte.  Us  prirent  cette  entrée  pour  une  des 
portes  de  la  ville  et  crurent  avoir  devant  eux  une  issue 
vers  le  dehors.  Les  Platéens,  les  voyant  enfermés,  déli- 

*  Les  portes  se  fermaient  au  moyen  d'une  barre  transversale, 
qui  tournait  sur  un  axe  et  venait  s'emboiter  dans  les  deux  mon- 
tants de  la  porte.  Cette  barre  était  arrêtée  par  un  verrou,  un  clou 
ou  un  crochet,  qui  la  fixait  à  Tun  des  battants. 
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bérèrent  s^ils  ne  les  brûleraient  pas  dans  cette  situa* 
lion,  en  mettant  le  feu  au  bâtiment,  ou  s'ils  pren« 
draient  à  leur  égard  quelque  autre  parti.  Enfin  ces  m^al*- 
heureux  capitulèrent  et  se  rendirent  à  discrétion,  eux 
et  leurs  armes.  Tous  ceux  qui  restaient  errants  dans  la 
ville  en  firent  autant.  Tel  fut  le  sort  de  ceux  qui  étaient 
entrés  à  Platée. 

V.  D'autres  Thébains  étaient  en  marche,  et  tout  un 
eorps  d^armée  devait  arriver  avant  la  fin  de  la  nuit, 
pour  appuyer  ceux  qui  étaient  entrés,  s'ils  rencon- 
traient quelque  difficulté.  Us  reçurent  en  chemin  la 
nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé,  et  continuèrent  à  avan* 
cer  au  secours  des  leurs.  Platée  est  à  quatre-vingt-dix 
stades  de  Thèbes  \  la  pluie  qui  survint  la  nuit  retarda 
leur  marche  ;  le  fleuve  Asopus  se  gonfla  et  devin  t  difflcile 
à  traverser.  Ils  cheminèrent  sous  la  pluie,  ne  passèrent 
le  fleuve  qu'avec  peine,  et  arrivèrent  trop  tard  ^  déjà 
les  leurs  étaient  ou  tués,  ou  prisonniers.  A  cette  nou<*^ 
yelle,  les  Thébains  songèrent  à  un  coup  de  main  contre 
ceux  des  Platéens  qui  étaient  hors  de  la  ville  ;  car  natu- 
rellement beaucoup  d'habitants,  ne  pouvant  prévoijr 
cette  surprise  en  pleine  paix,  étaient  à  la  campagne 
avec  leurs  effets.  Les  Thébains  voulaient  faire  quelques 
prisonniers  qui  leur  répondissent  de  leurs  compatriotes 
enfermés  dans  la  ville,  s'il  y  en  avait  à  qui  on  eût  laissé 
la  vie.  Tel  élait  leur  dessein  :  ils  délibéraient  encore 
quand  les  Platéens,  soupçonnant  leurs  projets  et  in- 
quiets i)our  ceux  qui  étaient  au  dehors,  envoyèrent  un 
héraut  leur  déclarer  que  leur  tentative  sur  Platée,  en 
pleine  paix,  était  une  violation  des  lois  les  plus  sacrées; 
qu'ils  eussent  à  ne  faire  aucun  mal  à  ceux  du  dehors, 
s'ils  ne  voulaient  que  les  Platéens  missent  à  mort  les 
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prisonniers  qu'ils  avaient  entre  les  mains;  que  si,  au 
contraire,  ils  sortaient  du  territoire,  on  s'engageait  à  les 
leur  rendre.  Tel  est  du  moins  leréeitdesThébain&,et  ils 
ajoutent  que  cette  convention  fut  jurée.  Les  Platéens 
prétendent,  au  contraire,  qu'ils  ne  s'étaient  pas  engagés 
tout  d'abord  à  rendre  les  prisonniers ,  mais  seulement 
après  pourparlers  et  en  cas  d'accommodement^  ils  nient 
s'être  liés  par  serment.  Les  Thébains  sortirent  donc  du 
pays,  sans  faire  aucun  mal.  Les  Platéens,  après  avoir 
rentré  en  toute  hâte  ce  qui  était  au  dehors,  massacrè- 
rent aussitôt  leurs  prisonniers.  Parmi  eux  se  trouvait 
Ëurymaque,  avec  qui  les  traîtres  s'étaient  concertés. 

VL  Cela  fait,  ils  envoyèrent  un  messager  à  Athènes, 
rendirent  aux  Thébains  leurs  morts  par  convention, 
et  firent  dans  la  ville  toutes  les  dispositions  que  paru- 
rent exiger  les  circonstances.  Les  Athéniens  apprirent 
bientôt  ce  qui  avait  eu  lieu  à  Platée,  et  sur-le-champ 
ils  arrêtèrent  tous  les  Béotiens  qui  étaient  dans  l'Atti- 
que.  En  même  temps  ils  envoyèrent  un  héraut  ordonner 
aux  Platéens  do  ne  prendre  aucune  décision  à  l'égard 
des  Thébains  prisonniers,  avant  que  les  Athéniens 
eussent  aussi  délibéré  sur  leur  sort-,  car  leur  mort 
n'avait  pas  encx)ro  été  annoncée  à  Athènes.  Le  premier 
eourri.er  étant  parti  au  moment  même  de  l'entrée  de 
Thébains,  et  le  second  peu  de  temps  après  qu'ils 
avaient  été  vaincus  et  arrêtés,  on  n'y  ct)niiaissait  rien 
de  ce  qui  s'était  passé  ensuite,  et  c'était  dans  cette 
ignorance  qu'on  avait  expédié  le  message.  Quand  le 
héraut  arriva,  il  trouva  les  Thébains  égorgés.  Ixs  Athé- 
niens envoyèrent  ensuite  des  troupes  à  Platée  5  ils  y 
mirent  garnison  et  emmenèrent  les  hommes  inutiles 
à  la  défense,  ainsi  que  les  femmes  et  les  enfants. 
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VJIw  Après  le  coup  de  main  sur  Platée,  la  trêve  était 
ouvertement  rompue  :  les  Athéniens  se  préparèrent  à 
la  guerre  ;  les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  en  firent 
autant  de  leur  côté.  De  part  et  d'autre  on  se  disposa  à 
envoyer  des  ambassades  au  roi  et  chez  les  autres  bar- 
bares, partout  enfin  où  chacun  espérait  obtenir  des 
secours.  £n  môme  temps  ils  agissaient  auprès  des  villes 
en  dehors  de  leur  domination  pour  les  rattacher  à  leur 
alliance.  Les  Lacédémoniens,  indépendamment  des 
vaisseaux  que  leur  fournissaient  Tltalie  et  la  Sicile, 
ordonnèrent  aux  villes  qui  avaient  embrassé  leur 
parti  d^en  construire  d'autres,  en  proportion  de  leur 
importance^  de  manière  à  ce  que  la  flotte  comptât  en 
tout  dnq  cents  vaisseaux  \  Ils  avertirent  leur«  alliés 
de  préparer  une  somme  déterminée,  de  se  tenir  d'aiU 
leurs  qn  repos,  et  de  n'admettre  qu'un  vaisseau  athé- 
nien à  la  fois  jusqu'à  ce  que  tous  les  préparatifs  fassent 
terminés.  Les  ÂthénienSi  de  leur  côté,  firent  le  recen- 
sement de  leurs  alliés  et  envoyèrent  de  toutes  parts 
des  députés,  particulièrement  dans  les  pays  qui  entou- 
rent le  Péloponnèse,  à  Corcyre,  à  Géphallénie,  chez 
les  Acarnanes ,  à  Zacynthe  ^  car  ils  sentaient  qu'avec 
Tamitié  de  ces.  peuples  ils  pourraient,  en  toute  con'- 
fiance,  porter  1q  ravage  autour  du  Péloponnèse  ^ 

VIll.  De  part  et  d'autre  on  ne  formait  que  de  vastes 
desseins,  et  on  se  préparait  à  la  guerre  de  toutes  ses 
forces.  Cela  se  conçoit  :  au  début,  on  embrasse  tou- 
jours avec  plus  d'ardeur  ^  et,  d'ailleurs,  il  y  avait  alors, 

*  La  flotte  des  alliés  fut  loin  d'atteindre  jamais  ce  chiffre. 

*  Zacynthe,  Céphallénie  et  Corcyre,  situées  h  Touest  de  la 
Grèce,  oifraient  aux  Athéniens  des  lieux  de  refuge  et  de  ravitail- 
lomenti  lorsque  leurs  flottes  faisaient  le  tour  du  Péloponnèse. 
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dans  le  Péloponnèse  et  à  Athènes,  une  nombreuse 
Jeunesse  qui  n*étaît  pas  fâchée,  grâce  à  son  inexpé- 
rience, d^essayer  de  la  guerre.  Tout  le  reste  de  la  Grèce 
contemplait,  dans  une  attente  inquiète,  la  lutte  enga- 
gée entre  les  États  souverains.  De  nombreuses  prédic- 
tions circulaient;  partout  les  devins  chantaient  des 
oracles,  soit  dans  les  villes  qui  allaient  en  venir  aux 
jonains,  soit  dans  le  reste  de  la  Grèce*.  Délos  avait 
éprouvé  peu  auparavant  un  tremblement  de  terre,  ce 
qui  n^était  pas  arrivé  encore  %  aussi  haut  que  remon* 
tassent  les  souvenirs  des  Grecs.  On  disait  et  oh  croyait 
que  c'était  là  un  présage  des  événements  qui  se  prépa- 
raient, et  on  recherchait  curieusement  dans  le  passé 
tous  les  indices  du  même  geni^.  On  était,  en  général, 
beaucoup  plus  porté  pour  les  Lacédémoniens,  par  ce 
motif  surtout  qu'ils  avaient  annoncé  l'intention  d'af- 
franchir la  Grèce.  De  toutes  parts,  villes  et  particuliers 
rivalisaient  d'ardeur  et  s'empressaient  à  embrasser 
leur  cause,  soit  en  paroles ,  soit  en  action  ^  chacun 
croyait  que  quelque  chose  pécherait  là  où  il  ne  serait 
pas  de  sa  personne;  conséquence  naturelle  de  l'exaspé- 
ration générale  contre  les  Athéniens  !  les  uns  voulant 
s'affranchir  de  leur  domination,  les  autres  craignant 
d'y  être  soumis.  Tels  étaient  les  préparatifs  et  les  dis- 
positions réciproques  quand  on  se  jeta  dans  la  lutte. 
IX.  Voici  les  alliés  qu'avait  chacun  des  deux  partis 


^  Aristophane  se  moque  à  chaque  instant  de  ces  oracles  qui 
8C  publiaient  à  Athènes  ;  «  Cléon  chante  des  oracles  et  le  vieil- 
lard (le  peuple)  siffle.  »»  Chev,,  61. 

'  Hérodote  parle  cependant,  mais  par  ouï- dire,  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  aurait  eu  lieu  environ  soixante  ans  plus 
tôt.  VI,  98. 
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nu  début  des  hostililés  :  du  côté  des  J^cédémouiens 
étaient  tous  les  peuples  du  Péloponnèse  en  deçà  de 
lïsthme,  excepté  les  Argiens  et  les  Achéens  qui  avaient 
des  relations  d'amitié  avec  les  deux  nations  rivales. 
Seuls  parmi  les  Achéens,  les  habitants  de  Pellène* 
prirent  tout  d'abord  parti  pour  les  Lacédémoniens; 
tous  les  autres  les  imitèrent  ensuite;  en  dehors  du 
Péloponnèse,  les  Mégariens,  les  Phocéens,  les  Locriens, 
les  Béotiens,  les  Ambraciotes,  les  Leucadiens,  les  Anac- 
toriens.  Ceux  qui  foumhrent  des  vaisseaux  furent  les 
Corinthiens,  les  Mégariens,  les  Sicyoniens,  les  habi- 
tants de  Pellèue,  d'Élée ,  d'Ambracie  et  de  Leucadc. 
Ijes  Béotiens,  les  Phocéens,  les  Locriens  '  envoyèrent 
de  la  cavalerie ,  les  autres  villes  de  Tinfanterie.  Tels 
étaient  les  alliés  des  Lacédémoniens. 

Ceux  d'Athènes  étaient  Chio,  Lesbos,  Platée,  les 
Messéniens  de  Naupacte,  la  plus  grande  partie  des 
Acamanes,  les  Corcyréens,  les  Zacynthiens,  et  un  grand 
nombre  d'autres  villes  qui  leur  payaient  tribut  dans 
une  foule  de  contrées  :  ainsi  la  Carie  maritime,  les 
Doriens  limitrophes  de  la  Carie,  l'Ionie,  l'Hellespont, 
la  presqu'île  de  Thrace,  toutes  les  îles  situées  à  Torient 
entre  le  Péloponnèse  et  la  Crète,  toutes  les  autres  Cy- 
clades,  à  l'exception  seulement  de  Mélos  et  de  Théra. 
Chio,  Lesbos  et  Corcyre  fournissaient  des  navires,  les 
autres  de  l'infanterie  et  de  l'argent.  Tels  étaient  les 
alliés  des  deux  partis  et  les  ressources  dont  ils  dispo- 
saient pour  la  guerre. 

X.  Les  Lacédémoniens,  après  l'affaire  de  Platée,  en- 


^  Sur  le  golfe  de  Corinthe,  à  Vouest  de  Sicyone. 
*  Left  Locriens  Opunte^. 

1.  43 
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voyèi*ent  aussitôt  dans  toutes  les  directions  prévenir 
leurs  alliés,  soit  du  Péloponnèse,  soit  du  dehors,  de  pré- 
parer leurs  forces  et  de  faire  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  une  expédition  hors  du  pays,  atinotiçant 
qu'on  allait  envahir  TAttique.  Lorsque  tout  fut  prêt,  au 
temps  marqué,  les  confédérés  se  rendirent  à  Tisthme,  et 
chaque  ville  y  envoya  les  deux  tiers  de  son  cbdttit^ 
gent.  Dès  que  toutes  les  forces  furent  réunies,  Archh- 
damus ,  roi  des  Lacédémoniens,  qui  commandait  Tar- 
tnée  d'invasion,  ayant  convoqué  les  généraux  de  toutes 
les  villes,  ainsi  que  les  hommes  du  plus  haut  rang  et 
les  plus  considérables,  leur  parla  ainsi  : 

XI.  «  Lacédémoniens  et  alliés,  nos  pèreS  aussi  bnt 
fait  de  nombreuses  expéditions,  èoit  dans  le  Péloponnèse, 
soit  au  dehors,  et  les  plus  âgés  d'entre  nous  ne  sont 
pas  sans  expérience  tle  la  guerre  :  jamais  Cependant 
nous  ne  sommes  entrés  en  campagne  avec  un  plus  for- 
midable appareil  5  mais,  si  nous  sommes  nombreux  et 
pleins  de  bravoure,  la  ville  contre  laquelle  nous  mar- 
chons a  aussi  une  très  grande  puissance.  11  est  donc 
juste  que  nous  ne  nous  montrions  ni  inférieurs  à  nos 
ancêtres,  ni  au-dessous  de  notre  propre  gloire.  Songez 
que  cette  entreprise  tient  en  suspens  toute  la  Grèce 
attentive.  Toutes  les  pensées  sont  fixées  sur  nous,  et 
chacun,  en  haine  des  Athéniens,  fait  des  vœux  ardents 
pour  nos  succès.  Il  ne  faut  pas,  toutefois,  dans  la  pen- 
sée que  nous  marchons  en  nombre  et  qu'il  est  peu  à 
craindre  que  l'ennemi  ose  se  mesurer  avec  nous,  avan- 
cer, pour  cela ,  avec  moins  de  prudence  et  de  précau- 
tion :  généraux  et  soldats  de  chaque  ville,  chacun  de  son 
côté  doit,  au  contraire,  s'attendre  toujours  à  tomber 
en  quelque  péril  ]  car  l'imprévu  règne  à  la  guerre,  et 
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le  plus  souvent  il  ne  faut  qu'un  fait  sans  importance, 
un  corps  qui  se  laisse  entraîner,  pour  amener  une  ac- 
tion. Bien  des  fois  une  armée  plus  faible,  grâce  à  une 
prudente  défiance,  a  lutté  avec  avantage  contre  des 
troupes  plus  nombreuses,  mais  trop  confiantes,  et  des 
lors  mal  préparées.  Il  faut,  en  pays  ennemi,  marcher 
avec  la  confiance  au  fond  du  cœur,  mais  n*agir  en  réa- 
lité qu'avec  défiance,  et  être  toujours  prêt.  Alors  on 
n'a  pas  moins  de  sécurité  contre  les  entreprises  de 
Tennemi  que  d'intrépidité  pour  l'attaque.  Quant  à 
nous,  nous  marchons  contre  une  ville  qui,  bien  loin 
d'être  incapable  de  se  défendre ,  a  au  contraire  d'a^ 
boudantes  ressources  de  tout  genre.  Les  Athéniens 
n'ont  fait,  jusqu'à  présent,  aucun  mouvement,  parce 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  sur  leur  territoire; 
mais  nous  devons  tenir  pour  certain  qu'ils  viendront 
nous  combattre  dès  qu'ils  nous  verront  porter  sur  leurs 
biens  le  ravage  et  la  dévastation,  car  il  n^est  per* 
sonne  qui  ne  se  sente  transporté  de  colère  en  pré- 
sence de  désastres  actuels,  inaccoutumés,  accom- 
plis sous  ses  yeux;  moins  on  réfléchit  alors,  et 
plus  on  montre  d'emportement  dans  l'action.  C  esl 
ce .  qui  vraisemblablement  arrivera  aux  Athéniens, 
plus  encore  qu'à  personne,  eux  qui  prétendent  com- 
mander aux  autres,  et  qui  sont  plus  accoutumés  à 
aller  porter  le  ravage  chez  leurs  voisins  qu'à  le  voir 
porter  chez  eux. 

((  Puisque  nous  allons  combattre  une  aussi  puissante 
république,  dans  une  entreprise  qui  doit  couvrir  de 
gloire  et  nos  ancêtres  et  nous-mêmes,  marchez  où 
Ton  vous  conduira,  dans  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune,  suivant  les  événements  ;  mettez  au-dessus  de 
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tout  la  discipline  et  la  vigilance,  et  obéissez  vive- 
ment au  commandement;  car  rien  n^est  plus  beau, 
rien  n^oflre  plus  de  garanties  de  sécurité  que  des 
masses  disciplinées  et  agissant  comme  un  seul 
homme.  » 

XII.  Après  ces  paroles,  Ârchidamus  congédia  ras- 
semblée. Il  envoya  d^abord  à  Athènes  le  Spartiate  Mé- 
lésippus,  fils  de  Diacritus,  afin  de  savoir  si  les  Athé- 
niens, voyant  Tarmée  déjà  en  marche,  seraient  plus 
traitables.  Mais  ils  ne  l'admirent  lii  à  rassemblée,  ni 
même  dans  la  ville.  Conformément  à  l'avis  de  Périclès, 
ils  avaient  précédemment  décidé  de  ne  recevoir  ni  hé- 
raut; ni  députés,  du  moment  où  les  Lacédémoniens 
seraient  en  campagne.  Ils  le  renvoyèrent  donc  sans 
l'entendre,  et  lui  signifièrent  d'être  hors  des  frontières 
le  jour  même,  ajoutant  que  les  Lacédémoniens  de- 
vaient d'abord  rentrer  chez  eux,  et  alors  seulement  en- 
voyef  des  ambassadeurs,  s'ils  voulaient  présenter  quel- 
que réclamation.  On  fit  accompagner  Mélésippus  , 
pour  qu'il  ne  communiquât  avec  personne  ;  arrivé  à  la 
frontière  et  sur  le  point  de  quitter  ses  conducteurs,  il 
ne  prononça  que  ces  paroles  :  «  Ce  jour  sera  pour  les 
Grecs  le  commencement  de  grands  malheurs  ;  »  puis  il 
continua  sa  route. 

Lorsqu'il  fut  de  retour,  Archidamus,  voyant  que  les 
Athéniens  ne  feraient  aucune  concession,  se  décida  à 
lever  le  camp  et  à  marcher  vers  TAttique.  Les  Béo- 
tiens, qui  avaient  fourni  aux  Lacédémoniens,  pour  l'ex- 
pédition  commune,  leur  contingent  en  cavalerie,  en- 
trèrent avec  le  reste  de  leurs  forces  sur  le  territoire  de 
Platée  et  le  ravagèrent. 

XIII.  Les  Pcloponnésicns,  rassemblés  sur  risthme, 
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venaient  de  se  mettre  en  marche  et  n'avaient  pas  en- 
core pénétré  dans  l'Attique.  Périclès,  qui  commandait 
les  Athéniens  avec  neuf  autres  généraux,  étant  uni 
à  Archidamus  par  les  liens  de  Thospitalité,  soupçonna, 
lorsqu'il  vit  que  Tinvasion  allait  avoir  lieu,  qu'Archida- 
mus  pourrait  bien  épargner  et  préserver  du  ravage  la 
plus  grande  partie  de  ses  terres,  soit  par  un  sentiment 
personnel  de  bienveillance,  soit  que  les  Lacédémoniens 
lui  en  eussent  donné  Tordre  afin  de  rendre  Périclès  sus- 
pect, comme  ils  avaient  déjà  cherché  à  le  compromet- 
tre en  demandant  Texpulsion  des  sacrilèges.  Pour 
prévenir  tout  soupçon,  il  déclara  aux  Athéniens,  dans 
l'assemblée,  qu' Archidamus  était  son  hôte,  mais  qu'il 
ne  pouvait  en  résulter  aucun  préjudice  pour  la  répu- 
blique ;  que  si  les  ennemis  ne  ravageaient  pas  ses  ter- 
res et  se»  maisons  de  campagne,  comme  celles  des 
autres,  il  en  faisait  l'abandon  à  l'État  ;  qu'il  ne  devait 
par  conséquent  y  avoir  là  aucun  motif  de  soupçon  con- 
tre lui.  En  même  temps  il  insista,  en  vue  des  circon- 
stances présentes,  sur  les  conseils  qu'il  leur  avait 
donnés  précédemment  :  se  préparer  à  la  guerre-,  trans- 
porter à  Athènes  ce  qui  était,  à  la  campagne  ;  ne  pas 
sortir  pour  combattre;  s'enfermer,  au  contraire,  dans 
la  ville  et  la  garder;  mettre  en  état  la  flotte  qui  faisait 
leur  force;  enfin,  avoir  toujours  les  alliés  sous  leur 
main;  car,  disait-il,  c'est  d'eux  que  dépend  la  puis- 
sance de  la  république,  grâce  au  tribut  qu'ils  payent,  ef, 
à  la  guerre,  c'est  la  prudence  et  l'abondance  d'argent 
qui^  en  général,  assurent  la  supériorité.  Comme  motif 
de  confiance,  il  leur  dit  que  le  tribut*  payé  à  larépu- 

*  Voyez  sur  les  tributs  le  Voyage  d'Anacharsis ,  cbap.  10  et  5C. 

I.i. 
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blique  par  les  allies  s'élevait  en  moyenne  à  six  cents  ta* 
lents  \  sans  compter  les  autres  revenus',  et  qu'il  res-^ 
tait  encore  actuellement  à  Tacropole  six  mille  talents 
d^argent  monnayé.  (Le  maximum  avait  été  de  neuf 
mille  sept  cents  talents,  dont  une  partie  avait  été  em- 
ployée aux  propylées  de  Vacropele  %  à  d'autres  con-* 
structions  et  au  siège  de  Potidée.)  Il  ne  comprenait 
pas  dans  cette  somme  Tor  et  Tarj^t  non  monnayés, 
résultant  des  offrandes  privées  et  publiques,  les  vases 
sacrés  affectés  aux  cérémonies  et  aux  jeux,  les  àé^ 
pouilles  des  Mèdcs  ^ ,  et  d'autres  richesses  du  même 
genre  qui  n'allaient  pas  à  moins  de  cinq  cents  talents. 
Il  énuméra  aussi  les  richesses  des  autres  temples,  qui 
étaient  assez  considérables,  et  dont  ils  pourraient  se 
servir,  y  compris  même  les  ornements  d'or  qiû  cou- 
vraient la  statue  de  la  déesse,  si  toutes  les  autres  res- 
sources faisaient  défaut.  U  établit  qu'il  y  avait  là  qua-t 
rante  talents  pesant  d*or  pur,  et  que  la  totalité  pouvait 
se  détacher.  Cependant  il  ajoutait  que,  si  l'on  en  faisait 
usage  pour  le  salut  public,  il  faudrait  plus  tard  le 
remplacer  par  un  poids  égal. 

Après  les  motifs  de  confiance  tirés  de  leurs  richesses, 
il  passa  à  Ténumération  des  troupes  :  il  y  avait  treize 
mille  hoplites,  non  compris  seize  mille  hommes  dans 

*  Plus  de  3  millions.  —  Le  talent  attique  équivalait  à  5,560  fr. 
de  notre  monnaie.  Le  tribut  payé  par  les  alliés  fut  porté  plus  tard 
à  1 ,200  talents. 

^  Les  principales  sources  de  revenu  étaient  la  location  des 
terres  publiques,  les  mines  d*or  et  d'argent,  l'impôt  sur  les  étran- 
gers établis  à  Athènes,  etc. 

'  Les  propylées  avaient  été  construits  par  l'architecte  Mnési- 
clès  (434  av.  J.-C).  On  y  avait  consacré  deux  mille  douze  talents. 

*  Entre  autres  le  trône  sur  lequel  Xerxès  contempla  la  ba- 
taille de  Salamine,  et  le  cimeterre  de  Mardonius. 
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les  forts  ou  à  la  garde  des  murs.  Car  tel  était  à  loriginc, 
lors  de  l'invasion  des  enneniis,  le  nombre  des  hommes 
préposés  à  la  garde  -,  ces  derniers  hoplites  étaient  des 
vieillards,  des  jeunes  gens,  ou  des  métèques.  L'éten- 
due du  mur  de  Phalère  jusqu'à  Venceinte  de  la  ville 
était  de  trente-cinq  stades',  et  la  partie  gardée  de 
cette  dernière  enceinte,  de  quarante-trois  ;  une  por- 
ticm  Q*était  pas  gardée,  celle  qui  sétend  entre  le 
long  mur  et  la  muraille  de  Phalère  ^  Les  longs 
murs ,  jusqu'au  Pirée,  avaient  quarante  stades;  on 
ne  gardait  que  le  mur  extérieur  ^  Enûn,  l'enceinte 
du  Pirée,  y  compris  Munychie,  formait  en  tout 
soixante  stades  ;  la  moitié  seulement  était  gardée. 
Périclès  établit  aussi  qu'il  y  avait  douze  cents  cava- 
liers, m  comptant  les  archers  à  cheval,  seize  cents 
archers  à  pied,  Qt  trois  cents  trirèmes  en  état  de  tenir 
la  mer. 

Telles  étaient  les  ressources  des  Athéniens,  —  et  le 
reste  en  proportion,  —  à  l'époque  où  les  Péloponné- 
siens  se  disposèrent  à  envahir  l'Attique  et  où  la  guerre 
fut  déclarée*  Périclès  ajouta  encore  d'autres  réflexions, 
suivant  sa  coutume,  pour  leur  prouver  qu'ils  auraient 
Tavantage  dans  la  guerre. 

XIV.  Les  Athéniens ,  persuadés  par  ses  discours , 
transportèrent  à  la  ville  leurs  enfants,  leurs  femmes, 
et  tous  les  objets  à  leur  usage  qui  garnissaient  les 

*  Le  sta^  grec  était  4'un  peu  moins  de  cent  quatre-vingt- 
cinq  mètres. 

■  Cette  partie  était  protégée  d'une  part  par  la  muraille  de 
Phalère,  de  l'autre  par  lé  long  mur. 

'  L'une  des  deux  murailles  appelées  longs  murs  était  eom- 
priae  entre  Tautre  mur  et  celui  de  Phalère  -,  elle  était  par  consé- 
quent intérieure  et  n'avait  pas  besoin  d'être  gardée. 
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habitations.  Ils  enlevèrent  jusqu'à  la  char|x^nte  des 
maisons.  Les  troupeaux  et  les  bétes  de  somme  furent 
envoyés  en  Eubée^  et  dans  les  îles  adjacentes.  C'était 
pour  eux  une  dure  nécessité  que  ce  déplacement,  la 
plupart  ayant  toujours  été  habitués  à  vivre  à  la  cam- 
pagne. 

XV.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  cet  usage 
avait  prévalu  surtout  chez  les  Athéniens.  Sous  Cécrops 
et  les  premiers  rois,  jusqu'à  Thésée,  les  habitants  de 
l'Attique  étaient  disséminés  dans  des  bourgades,  qui 
avaient  chax^une  leurs  prytanées  ^  et  leurs  archontes. 
Lorsqu'il  n'y  avait  aucun  danger  à  redouter,  on  ne  se 
réunissait  pas  auprès  du  roi  pour  délibérer  en  com- 
mun :  chaque  bourgade  se  gouvernait  et  délibérait  à 
part.  On  allait  même  quelquefois  jusqu'à  faire  la 
guerre  au  roi  ;  par  exemple,  les  Éleusiniens,  qui  s'u- 
nirent avec  Eumolpus,  pour  combattre  Érechtée.  Tout 
changea  sôus  le  règne  de  Thésée  :  ce  prince,  qui  joignit 
la  puissance  à  la  sagesse,  donna  au  pays  une  plus 
forte  organisation,  et,  en  particulier,  abolit  les  con- 
seils et  les  magistratures  des  bourgades;  il  établit  un 
seul  conseil,  un  seul  prytanée,  dans  la  ville  actuelle, 
y  rassembla  tous  les  citoyens  et  les  contraignit  à  ha- 
biter exclusivement  cette  ville,  tout  en  laissant  cha- 
cun administrer  ses  biens  comme  auparavant.  Tout 
venant  dès  lors  aboutir  à  Athènes,  elle  avait  déjà  pris 
un  rapide  accroissement  lorsque  Thésée  la  transmit  à 
ses  successeurs.  C'est  à  cette  époque  que  fut  établie  à 

*  Il  y  avait  en  Eubée  de  vastes  pâturages. 

*  Le  prytanée  était  originairement  la  maison  commune,  le 
siège  de  radministiation  locale.  C'était  là,  suivant  le  scoliaste  de 
Thucydide,  que  se  conservait  le  feu  sacré. 
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Athènes,  en  Thonneur  de  la  déesse  ',  la  fête  publique 
appelée  Xynœcia  '  qui  se  célèbre  encore  aujourd'hui. 
Jasque-là,  la  ville  ne  consistait  que  dans  l'acropole  ac- 
tuelle, et  dans  la  partie  située  au-dessous,  tout  à  fait 
au  midi.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  temples  de  plu- 
sieurs autres'  divinités  sont  dans  Tenceinte  de  Ta- 
cropole  et  que  ceux  mêmes  placés  en  dehors  sont  bâtis 
dans  cette  partie  de  la  ville  ^  :  ainsi  les  temples  de  Ju- 
piter Olympien,  d'Apollon  Pythien,  de  la  Terre,  et  de 
Bacchus  Limnéen  %  en  l'honneur  duquel  on  célèbre  les 
antiques  Bacchanales  le  douze  du  mois  Anthestérion, 
fête  encore  en  usage  aujourd'hui  chez  les  Ioniens,  des- 
cendants des  Athéniens.  D'autres  temples  anciens  sont 
encore  bâtis  dans  ce  quartier.  La  fontaine  appelée  au- 
jourd'hui les  Neuf  Canaux,  par  suite  de  la  disposition 
que  lui  donnèrent  les  tyrans  %  et  jadis  Callirhoé,  lors- 
qu'elle coulait  à  découvert,  est  à  peu  de  distance;  on 
se  servait  de  ses  eaux  pour  les  usages  les  plus  solennels  -, 
et  c'est  de  l'antiquité  que  vient  la  coutume,  encore  en 
vigueur  aujourd'hui,  d'y  puiser  pour  les  cérémonies 
qui  précèdent  le  mariage  '  et  d'autres  usages  religieux. 
Enfin,  c'est  parce  que  Tacropole  fut  le  plus  ancienne- 
ment habitée  qu'aujourd'hui  encore  les  Athéniens 
l'appellent  la  ville. 
XVL  Ainsi  les  Athéniens  vécurent  longtemps  à  la 

*  Minerve. 

*  Fête  de  l'habitation  en  commun. 

'  Plusieurs  divinités  autres  que  Minerve. 

*  Au  sud. 

'  Bacchus  aux  étangs. 

*  Les  pisistratides. 

^  On  puisait  à  cette  fontaine  Teau  destinée  au  bain  nup- 
tial. 
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campagne,  disséminés  et  indépendants.  Lors  même 
qu'ils  furent  réunis,  la  plupart  d  entre  eux,  par  habi^ 
tude,  continuèrent  à  rester  aux  champs;  leurs  sucoefr- 
seurs  y  restèrent,  à  leur  exemple,  et  y  vécurenl  en 
famille  ;  et  cela  jusqu'à  la  guerre  actuelle»  Aussi  n'était- 
ce  pas  sans  peine  qu^ils  abandonnaient  leurs  demeures; 
il  y  avait  si  peu  de  temps  d'ailleurs  qu'ils  s'y  étaient 
réinstallés  après  la  guerre  médique  !  Il  leur  était  dou- 
loureux et  cruel  de  quitter  des  lieux  sacrés,  des  habita- 
tions où  ils  avaient  conservé  les  mœurs  antiques,  et 
que  rhabitude  leur  avait  fait  de  tous  temps  considérer 
comme  une  patrie.  Il  leur  fallait  changer  de  genre  de 
vie,  et  ce  n'était  rien  moins  pour  chacun  d'eux  qu'un 
exil  loin  de  la  ville  natale. 

XVIII.  Arrivés  dans  Athènes ,  peu  d'entre  eux  y 
avaient  des  habitations  ;  quelques-uns  trouvèrent  un 
refuge  chez  des  amis  ou  des  parents;  la  plupart  s'éta-* 
blirent  dans  les  lieux  inhabités,  dans  les  temples,  les 
chapelles  des  héros,  partout  enfm,  excepté  à  l'acropole, 
à  rÉleusinium  '  et  dans  quelques  autres  édifices  solide- 
ment fermés.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  lieu  appelé  Pélas- 
gicon,  au-dessous  de  l'acropole,  qui  ne  fût  occupé,  vu 
l'urgence  du  moment;  et  cependant  ce  lieu  était  mau-p 
dit  ^;  il  était  défendu  de  l'habiter,  et  la  fin  d'un  vers  de 
la  pythie  l'interdisait  en  ces  termes  :  a  II  vaut  mieux 
que  le  Pélasgicon  soit  désert.  »  Du  reste,  l'oracle  me 
paraît  s'être  accompli  en  sens  inverse  de  ce  qu'on 
attendait  :  car  ce  n'est  pas  parce  qu'on  profana  ce  lieu 


*  Temple  de  Cérès,  où  se  tenaient  les  asscmlilées  du  peuple. 

*  C'était  de  ce  lieu  que  les  Pélasges  avaient  attaqué  Athènes; 
après  leur  expulsion,  il  avait  été  défendu  de  rhabitcr. 
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en  Phabitant  que  tant  de  maux  fondirent  sur  la  ville  ; 
mais  ce  fut  la  guerre  qui  contraignit  à  l'habiter,  et 
c'était  la  guerre  que  Torade  avait  eu  en  vue,  sans  la 
nomnier»  lorsqu^il  prévoyait  qu'il  ne  serait  pas  bon 
que  ce  lieu  fût  t>ccupé.  Beaucoup  s'installèrent  aussi 
Âans  les  tours  des  murailles*,  chacun  enfin  comme  il 
put^  car  la  ville  ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui  y 
aocouraîenti  On  ae  partagea  aussi,  mais  plus  tard,  les 
longs  murs  et  oti  s'y  établit,  ainsi  que  daiis  la  plus 
grande  partie  du  Pirée. 

En  même  temps  les  Athéniens  préparaient  leurs 
armemoits;  ils  rassemblaient  leurs  alliés  et  équi- 
paient une  flotte  de  cent  vaisseaux  destinée  à  agir 
contre  le  Péloponnèse.  Ils  en  étaient  là  de  leurs  pré- 
paratifs. 

XYIIL  L'armée  des  Péloponnésiens  s'avançait  ^  la 
premièrB  ville  de  l'Âttique  qu'ils  rencontrèrent  fut 
OEnoé\  qui  devait  servir  de  base  à  l'armée  d'inva- 
sion* Apre»  avoir  assis  leur  camp,  ils  se  disposèrent  à 
battre  les  remparts  avec  des  machines  et  à  faire  un 
siégs  en  règle.  Car  (Enôé,  située  sur  les  confins  de 
l'Attique  et  de  la  Béotie,  était  fortifiée  et  servait  de 
place  forte  en  temps  de  guerre»  Les  Lacédémoniens 
préparèrent  donc  leurs  moyens  d'attaque  et  perdirent 
ainsi  un  temps  précieux  autour  de  cette  place.  Ce  ne 
fut  pas  là  un  des  moindres  griefs  contre  Archidamus; 
on  trouvait  qu'il  avait  montré  de  la  mollesse  à  réunir 
les  alliés,  lorsqu'il  s'agissait  de  décider  la  guerre  et  qu'il 
s'était  montré  favorable  aux  Athéniens  en  ne  conseillant 

^  Petite  place  forte,  sur  la  route  d'Eleusis  à  Thèbes  ;  aujour-» 
d'hui  Gifto  CastrO;  suivaut  Stanhoi^e  et  Bloomfleld. 
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pas  de  la  commencer  incontinent.  Depuis  le  rassemble- 
ment des  troupes,  son  séjour  prolongé  sur  l'isthme,  la 
lenteur  de  la  marche,  et  surtout  le  temps  perdu  devant 
OEnoé,  excitaient  les  rumeurs.  Car  les  Athéniens  avaient 
profité  de  ce  délai  pour  tout  rentrer  dans  la  ville  ^  et  il 
était  présumable  au  contraire  que,  sans  ces  tempori- 
sations, les  Lacédémoniens,  en  s'avançant  vivement, 
auraient  trouvé  tout  dehors.  Tel  était  le  mécmitente- 
ment  de  Tarmée,  pendant  qu'Archidamus  séjournait 
devant  OEnoé.  Quant  à  lui,  il  temporisait  dans  l'espoir, 
disait-on ,  que  les  Athéniens  pourraient  faire  quelques 
concessions  tant  que  leur  territoire  ne  serait  pas  entamé 
et  qu'ils  redouteraient  d'y  voir,  sous  leurs  yeux,  por- 
ter le  ravage. 

XIX.  Cependant,  après  avoir  inutilement  attaqué 
OEnoé  et  tout  mis  en  œuvre  sans  pouvoir  s'en  rendre 
maîtres,  sans  même  que  les  Athéniens  fissent  faire 
de  propositions,  les  Lacédémoniens  levèrent  le  siège 
et  envahirent  TAttique,  quatre-vingts  jours  après  la 
tentative  des  Thébains  sur  Platée.  On  était  alors  au 
fort  de  Tété  et  au  moment  de  la  moisson  '.  Archidamus, 
fils  de  Zeuxidamus,  roi  des  Lacédémoniens,  comman- 
dait. Us  campèrent  d*abord  à  Eleusis  et  dans  la  plaine 
de  Thria%  ravagèrent  cette  plaine,  et  remportèrent  une 
sorte  d^avantage  sur  la  cavalerie  athénienne,  vers  le  lieu 
nommé  Rhité^  Ensuite  ils  s'avancèrent  à  travers  la 

*  Vers  le  milieu  de  juin.  L'éclipsé  de  soleil  dont  il  est  ques- 
tion plus  loin  eut  lieu  le  3  août,  après  le  départ  des  Lacédémo- 
niens, qui  ne  peuvent  guère  être  restés  moins  d'un  mois. 

'  Probablement  la  plage  qui  s'étend  le  long  de  la  mer ,  à 
l'ouest  d'Eleusis. 

'  Les  Ruisseaux  ;  ce  sont  deux  petits  cours  d'eau  dans  la  plaine 
de  Tinia. 
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Cropie,  ayant  à  droilc  le  mont  Égaléon  ',  et  arrivè- 
rent à  Acharné  %  le  plus  considérable  des  dèmcs  de 
l'Attique.  Ils  s'y  arrêtèrent,  y  assirent  lear  camp  et 
restèrent  longtemps  à  le  dévaster. 

XX.  Voici,  dit-on,  dans  quel  but  Archidamus  resta, 
pendant  cette  invasion,  en  ordre  de  bataille  aux  envi- 
rons d'Acharné,  sans  descendre  dans  la  plaine.  11  espé- 
rait que  les  Athéniens,  avec  leur  nombreuse  et  floris- 
sante jeunesse,  leur  appareil  militaire  plus  imposant 
que  jamais,  viendraient  à  sa  rencontre,  et  ne  se  con- 
iiendrai^t  pas  à  la  vue  de  leur  territoire  ravagé. 
Comme  ils  ne  s'étaient  présentés  pour  combattre  ni  à 
Eleusis,  ni  à  la  plaine  de  Thria,  il  faisait  une  nouvelle 
tentative  et  campait  à  Acharné  dans  le  dessein  de  les 
y  attirer.  L'endroit  lui  semblait  favorable  pour  asseoir 
son  camp-,  d'ailleurs,  il  était  probable  que  les  Achar- 
né^ds,  formant  une  partie  considérable  de  la  popula- 
tion (puisqu'ils  fournissaient  trois  mille  hoplites) ,  ne 
laisseraient  pas  ravager  leurs  terres,  et  qu*avec  eux 
toute  Tarm^  sortirait  pour  combattre.  Que  si  les 
Athéniens  laissaient  cette  invasion  s'accomplir  sans 
sortir  de  la  ville,  on  pourrait  dès  lors  ravager  la  plaine 
avec  beaucoup  plus  de  sécurité,  et  «s'avancer  jusque 
flous  les  murs  d'Athènes  :  car  les  Acharnéens,  une  fois 
dépouillés  de  leurs  biens,  ne  devaient  plus  s'exposer 
avec  la  même  ardeur  pour  défendre  ceux  des  autres,  et 
la  discorde  pénétrerait  dans  les  esprits.  Ces  considéra- 
tions déterminèrent  Archidamus  à  demeurer  autour 
d'Acharné. 

*  C'est  de  ce  mont ,  suivant  Hérodote ,  que  Xerxès  contempla 
la  bataille  de  Salamine;  mais  cette  version  est  peu  probable, 
l*Ëgaléon  étant  à  sept  milles  du  rivage. 

*  Sur  le  Gépblse,  à  soixante  stades  d^Âthènes. 

1.  44 
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XXI.  Tant  que  Tarmée  était  restée  aux  environs 
d^Éieusis  et  de  Thria^  les  Athéniens  avaient  pu  garder 
quelque  espoir  qu^elle  ne  s'avancerait  pas  plus  près 
d^eux.  Ils  se  rappelaient  que  Plistaanax^  fils  de  Pausar 
nias,  roi  des  Lacédémoniens,  lorsqu^l  avait  envahi  TÂt- 
tique,  quatorze  ans  avant  cette  guerre,  s'était  avancé 
avec  son  armée  jusqu'à  Eleusis  et  à  Thria,el  de  làétaH 
retourné  en  arrière,  sans  pousser  plM  loin*  (fl  avait 
même  été  exilé  de  Sparte,  sous  prétexte  qu'il  s'était 
fait  acheter  cette  retraite  à  prix  d'argent.)  Mais  lors- 
qu'ils vii-ent  l'armée  à  Acharné,  à  soixante  stades  delà 
ville,  leur  irritation  ne  connut  plus  de  bornes.  Le 
spectacle  de  leurs  campagnes  ravagées  sous  leurs  yeux, 
chose  que  les  jeunes  gens  n'avaient,  jamais  vue^  dont 
les  vieillards  mêmes  n'avaient  pas  été  témoins  depttisla 
guwrë  médique^  leur  parut  intolérable,  et  cela  se 
conçmt  :  tous  voulaient,  les  jeunes  gens  surtout,  sor- 
tir de  la  ville,  et  ne  pas  laisser  cet  outrage  impuni.  On 
se  formait  en  groupes,  on  disputait  vivement  ^les  uns 
voulaient  aller  à  Tennemi  ;  d'autres,  mais  en  petit 
nombre,  s'y  opposaient.  Les  devins  chantaient  des  ora- 
cles de  tout  genre  que  chacun  écoutait  suivant  les  pas- 
sions qui  l'agitaient.  Les  Acharnéens,  qui  se  croyaient 
une  portion  notable  du  peuple  athénien,  voyant  leur 
territoire  ravagé,  insistaient  surtout  pour  une  sortie, 
La  ville  était  profondément  agitée  en  tout  sens  :  on 
s'indignait  contre  Périclès*  5  on  avait  oublié  tous  ses 
conseils  précédents;  on  lui  faisait  un  crime  de  ne  pas 
vouloir,  lui  général,  mener  les  troupes  à  l'ennemi^  en* 


*  Parmi  les  détracteurs  de  Périclès,  Plutarque  cite  Gléon,  Iç 
fameux  démagogue^  si  souveat  bafoué  par  Aristophane. 
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fin  on  le  regardait  comme  Tauteur  de  tous  les  maux 
qu'on  souffrait. 

XXIL  Périelès,  voyant  les  Athéniens  aigris  par  leur 
situation,  e(  dans  une  disposition  d'esprit  qui  ne  leur 
permettait  pas  déjuger  sainement,  persuadé  d'ailleurs 
qu'il  avait  raison  de  s'opposer  à  la  sortie,  ne  convoqua 
ni  assemblée,  ni  réunion  d'aucun  genre.  Il  craignait 
qu'une  fois  réunis  ils  ne  cédassent  à  la  colère  plus  qu  a 
la  prudence  et  ne  commissent  quelque  faute.  Il  se 
contentait  donc  de  garder  la  ville  et  d'y  maintenir  au- 
tant que  possible  la  tranquillité.  Cependant  il  faisait 
sortir  oonstamment  de  la  cavalerie,  afin  d'empêcher  les 
coureurs  ennemis  de  s'écarter  de  Tarmée  pour  tomber 
sur  les  champs  voisins  de  la  ville  et  les  dévaster.  Il  y 
eut  à  Phrygia  un  léger  engagement  entre  des  cavaliers 
athéniens  soutenus  par  les  Thessaliens,  et  un  parti  de 
cavalerie  béotienne.  Les  Athéniens  et  les  Thessaliens  se 
soutinrent  sans  désavantage  jusqu'au  moment  où  des 
hoplites  venus  au  secours  des  Béotiens  les  mirent  en 
déroute.  Ils  perdirent  un  petit  nombre  d'hommes  et 
purent,  malgré  cet  échec,  enlever  leurs  morts  le  jour 
même,  sans  convention.  Les  Péloponnésiens  élevèrent 
un  trophée  le  lendemain. 

Les'  Thessaliens  avaient  secouru  les  Athéniens  en 
vertu  d'une  ancienne  alliance.  Us  venaient  de  Larisse, 
de  Pharsale,  de  Parasos,  de  Cranon,  de  Pirasos,  de 
Gyrtone  et  de  Phères.  Ceux  de  Larisse  étaient  com- 
mandés par  Polymède  et  Ai  i§tonoûs,  tous  deux  de 
factions  différentes  *-,  ceux  de  Pharsale  par  Ménoq; 

*  l^'un/ebef  de  la  (action  aUgarchiquei  r»utre  de  la  faction  po^ 
pulalre. 
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ceux  des  autres  villes  avaient  aussi  leurs  chefs  parii-^ 
culiers. 

XXIII.  Les  Lacédémoniens ,  voyant  que  les  Athé- 
niens ne  sortaient  pas  pour  les  combattre,  levèrent  le 
camp  d^Âcharné  et  ravagèrent  quelques  autres  dèmes 
entre  les  monts  Parnès  *  et  Brilessos  ^  Pendant  qu'ils 
étaient  ainsi  sur  le  territoire  de  rAttique,les  Athéniens 
envoyèrent  autour  du  Péloponnèse  les  cent  vaisseaux 
quMls  avaient  équipés.  Mille  hoplites  et  trois  cents  ar- 
chers les  montaient,  sous  le  commandement  de  Carci- 
nus  fils  de  Xénotimus,  de  Protée  fils  d'Épiclès,  et  de 
Socrate  fils  d^Antigène.  Ils  mirent  à  la  voile,  et  allé» 
renl  avec  ces  forces  croiser  autour  du  Péloponnèse. 

Les  Péloponnésiens,  après  être  restés  en  Attique  aussi 
longtemps  qu'ils  eurent  des  vivres,  opérèrent  leur  re- 
traite par  la  Béotie,  en  suivant  une  autre  route  que 
celle  par  laquelle  ils  étaient  venus.  £n  passant  par 
Oropos%  ils  ravagèrent  la  plaine  appelée  Pyraïque, 
habitée  par  les  Oropiens,  sujets  des  Athéniens.  De  re- 
tour dans  le  Péloponnèse,  ils  se  séparèrent  et  chacun 
rentra  dans  son  pays. 

XXIV.  Après  leur  départ,  les  Athéniens  établirent 
des  gardes  sur  terre  et  sur  mer  ;  ce  service  des  gardes 
devait  durer  tout  le  temps  delà  guerre.  Ils  décrétèrent 
que,  sur  les  sommes  déposées  à  l'acropole,  mille  talents 


*  C'était  la  montague  la  plus  élevée  de  T Attique  ;  elle  s'éten- 
dait dii  pied  du  Pentélique  à  la  plaine  de  Thria.  Pausanias  dit 
(i,  32)  qu'on  y  chassait  le  sanglier  et  l'ours.  —  Aujourd'hui 
Nozia. 

*  Aujourd'hui  Tourko  Bouni. 

'  Sur  les  confins  de  la  Béotie ,  à  peu  de  distance  de  la  mer  ; 
aujourd'hui  Oropo.  La  plaine  appelée  Pyraïque  était  située  entre 
Oropas  et  Tanagre. 
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seraient  prélevés  pour  être  mis  à  part,  sans  qu'on  pût 
lesdépenser»  et  que  le  reste  serait  consacré  aux  frais  de 
la  guerre.  La  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  qui- 
conque parlerait  de  toucher  à  ces  mille  talents,  ou 
proposerait  un  décret  dans  ce  sens,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  repousser  une  armée  d'invasion  venant  par 
mer  attaquer  la  ville.  On  décida  également  que  cha- 
que année  les  cent  meilleures  trirèmes  seraient  tenues  ' 
en  réserve,  avec  leurs  commandants  nommés  d'avance, 
et  qu'on  ne  disposerait  d'aucune  d'elles  si  ce  n'est  pour 
parer,  le  cas  échéant,  au  danger  en  vue  duquel  l'argent 
avait  été  mis  en  réserve. 

XXV.  Les  Athéniens  qui  montaient  les  cent  vais- 
seaux envoyés  autour  du  Péloponnèse  avaient  été  re- 
joints par  les  Corcyréens,  avec  un  secours  de  cinquante 
navires,  et  par  quelques  autres  alliés  de  ces  contrées*  : 
leur  croisière  porta  le  ravage  sur  plusieurs  points  et 
en  particulier  à  Méthone  de  Laconie  %  où  ils  firent  une 
descente.  Déjà  ils  attaquaient  la  muraille,  qui  était 
faible  et  dépourvue  de  défenseurs  ;  mais  dans  le  voisi- 
nage se  trouvait  le  Spartiate  Brasidas,  fils  de  Tellis,  à 
la  tête  d'un  poste  de  surveillance  :  à  cette  nouvelle,  il 
se  porta  avec  cent  hoplites  au  secours  de  la  place,  tra- 
versa à  la  course  le  camp  des  Athéniens  dispersés  dans 
la  campagne  et  occupés  au  siège,  et  se  jeta  dans  Mé- 
thone, sans  autre  perte  que  celle  de  quelques  hommes 
tués  dans  la  traversée  du  camp.  Il  sauva  ainsi  la  ville 
et  pour  cet  acte  d'audace  il  obtint  le  premier,  dans 
cette  guerre,  les  honneurs  de  l'éloge  public  à  Sparte. 


*  Corcyre,  Zacynthe,  GépbaUénic. 

*  Aujourd'hui  Modon,  un  peu  au  sud  de  Nav&rin. 

14. 
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Le$  Athéniens,  ayant  levé  Taocre,  cdloyèrent  le 
rivage  et  descendirent  sur  le  territoire  de  Phia,  en 
Ëlide,  qu'ils  ravagèrent  pendant  deux  jours^  Trpia 
cents  hommes  d'élite  envoyés  à  leur  rencontre  par  les 
Éléens  de  la  basse  Elide  et  des  environs  furent  vain- 
cus par  eux  ;  mais  un  vent  impétueui^  s^éleva  -,  (a  plu- 
part des  bâtiments,  battus  par  la  tempêle  sur  ppe  pî^ge 
•sai^s  abri,  reprirent  la  mer  et  ^  dirigèrent  en  douhlaol 
le  cap  Ichtbys  vers  le  port  de  Phia.  Pendant  ce  tejnps 
les  Messépiens  et  quelques  autres  qui  n-avaiei\t  pu 
iponter  sur  les  vaisseaux  s'avancèrçut  par  terre  jusqu'à 
Phia  et  s'en  emparèrent.  La  flotte,  après  avoir  doublé  le 
cap,  vint  ensuite  les  recueillir  et  l  on  regagna  le  Uu'ge, 
abandonnant  Phia,  au  secours  de  laquelle  venait  d'ar- 
river un  corps  nombreux  d'Éléens.  Los  Athéniens  con- 
tinuèrent à  suivre  les  côtes  et  dévastèrent  plusieurs 
autres  points. 

XXVL  Vers  le  même  temps  les  Athéniens  envoyèrent 
contre  la  Locride  trente  vaisseaux,  chargés  en  même 
temps  de  garder  TEubée.  Cléopompe,  fils  de  Clinias, 
qui  les  commandait,  fit  plusieurs  descentes,  ravagea 
quelques  points  du  littoral  et  s'empara  de  Thronium, 
où  il  prit  des  otages.  Il  attaqua  et  battit  à  Alopé  les 
Locriens  venus  au  secqurs  de  celte  place. 

XXVIL  Dans  ce  môme  été  les  Athéniens  expulsèrent 
d'Égine  tous  les  habitants,  y  compris  les  femmes  et 
les  enfants,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  les  principaux 
auteurs  de  la  guerre.  Ils  sentaient  que  la  possession 
d'Égine,  qui  touche  au  Péloponnèse,  serait  bien  mieux 
assurée  dans  leurs  mains  en  y  établissant  des  colons 
athéniens-,  et,  en  effet,  ils  y  envoyèrent,  peu  de  temps 
après,  une  colonie.  Les  Lacédémoniens,  en  haine  des 
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Athéniens^  et  aussi  en  reconnaissance  des  services  que 
les  Éginé^  leur  avaient  rendus  lors  du  trembleinenll 
de  terre  el  du  soulèvement  des  Hilotes,  assignèrent 
pour  habitation  aux  exilés  la  ville  de  Thyréa,  avec  la 
jouissance  des  campagnes  environnantes.  Le  territoirq 
de  Tbyréa  confine  à  l'Argie  et  à  TArgolide,  et  s^étend 
jusqu'à  la  mer.  Une  partie  des  Éginètes  s'y  établit  -,  le^ 
autres  se  dispersèrent  dans  le  reste  de  la  Grèce« 

XXVIII.  Dans  le  cours  du  même  été,  le  soleil  s'é^ 
clipsa  après  midi,  à  la  nouvelle  lune,  la  seule  époque 
où  il  semble  que  ce  phénomène  puisse  avoir  lieu  ;  on 
vit  le  soleil  affeeler  la  forme  d'un  croissant  ;  quelques 
étoiles  brillèrent,  et  le  disque  reparut  ensuite  tout 
entier. 

XXiX.  Dans  le  même  été,  TAbdéritain  Nymphodore, 
fils  de  Pythès,  dont  la  sœur  avait  épousé  Sitalcès  et 
qui  jouissait  d^un  grand  crédit  auprès  de  ce  prince, 
reçut  des  Athéniens  le  titre  de  proxène  '  et  fut  nmndé 
à  Athènes.  Les  Athéniens  qui,  jusque-là,  avaient  vu  en 
lui  un  ennemi,  cédèrent  au  désir  de  se  faire  un  allié 
de  Sitalcès,  fils  de  Térès,  roi  des  Thraces.  Ce  Térès, 
père  de  Sitalcès,  est  le  premier  fondateur  de  la  puis- 
sance des  Odryses  '  ;  Q*est  lui  qui  a  enveloppé  dans  leur 
vaste  royaume  la  portion  U  plus  considérable  de  la 
Thrace  (car  il  y  a  aussi  une  grande  partie  des  Thraces 
qui  sont  restés  autonomes  ^).  Ce  Térè^  n'a  rien  de  com- 
mun avec  Térée  qui  avait  épousé  Procné,  fille  de  Pan- 
dion  d'Athènes^  et  même  le  nom  de  Thrace  s'applique 

• 

*  Hôte  public. 

'  Thucydide  dit  plus  loin  (n,  97)  qwe  cet  empire  des  Odry*rs 
était  le  plus  puissant  qui  fût  en  Europe,  du  Pont-Ëuxin  -k  la  mer: 
Ionienne. 

'  Indépendants,  se  gouvernant  par  leurs  propres  lois. 
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dans  les  deux  cas  à  des  contrées  différentes  ;  car  Térée 
habitait  Daulie*,  ville  de  la  Phocide  actuelle,  occupée 
alors  par  les  Thraces.  C'est  là  que  les  femmes  commi- 
rent sur  Itys  '  cet  attentat  si  fameux,  et  c'est  pourquoi 
beaucoup  de  poètes,  en  parlant  du  rossignol ,  le  nom- 
ment Foiseau  de  Daulie.  Il  est  vraisemblable,  d'ailleurs, 
que  Pandion  dut  plutôt  établir  sa  fille  dans  un  pays 
voisin,  en  vue  d'avantages  réciproques,  que  chez 
les  Odryses,  à  plusieurs  jours  de  marche. 

Térès,  qui  n'a  pas  même  avec  Térée  la  conformité 
du  nom,  fut  le  premier  roi  puissant  des  Odryses.  C'est 
avec  ^n  fils  Sitalcès  que  les  Athéniens  contractèrent 
alliance,  dans  le  but  de  soumettre  la  presqu'île  de 
Thrace  et  même  Perdiccas.  Nymphodore  vint  à  Athènes, 
cimenta  l'alliance  avec  Sitalcès,  et  obtint  pour  Sa- 
docus,  fils  du  roi,  le  droit  de  cité.  En  même  temps  il 
promit  de  mettre  fin  à  la  guerre  de  Thrace  en  décidant 
Sitalcès  à  envoyer  aux  Athéniens  un  corps  de  cavalerie 
thrace  et  des  peltastes.  Il  réconcilia  aussi  Perdiccas 
avec  les  Athéniens  en  les  engageant  à  lui  rendre 
Thermé,  et  aussitôt  Perdiccas  marcha  contre  les  Chal- 
cidiens,  de  concert  avec  les  Athéniens  et  Phormion. 
(l'est  ainsi  que  Sitalcès,  fils  de  Térès,  roi  des  Thraces, 
et  Perdiccas,  fils  d'Alexandre,  roi  des  Macédoniens, 
entrèrent  dans  l'alliance  des  Athéniens. 

XXX.  Les  Athéniens  qui  montaient  les  cent  vais- 
seaux croisaient  encore  autour  du  Péloponnèse;  ils 
prirent  Solium  %  place  des  Corinthiens,  et  l'abandon- 

*  Itys,  flls  de  Térée  et  de  Procné,  fut  tué  par  sa  mère  qui  le 
fit  cuire  et  servir  à  Térée  pour  se  venger  de  ses  infidélités. 

2  Pouqueville  croit  avoir  découvert  les  ruines  de  Solium,  à  peu 
de  distance  de  Slavena. 
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nèrent,  avec  son  territoire,  aux  habitants  de  Plialère, 
pour  en  jouir  à  Texclusion  de  tous  les  autres  Âcar- 
nanes.  Ils  prirent  également  de  vive  force  Astacos', 
en  chassèrent  le  tyran  Évarque,  et  firent  entrer  te 
pays  dans  leur  alliance.  Faisant  ensuite  voile  vers 
Céphallénie,  ils  la  soumirent  sans  combat.  Céphallénie, 
sitaée  en  face  de  l'Acamanie  et  de  Leucade,  renferme 
quatre  villes  :  celles  des  Paléens,  des  Crâniens,  des 
Saméens  et  des  Pronéens.  Peu  de  temps  après  la  flotte 
rentra  à  Athènes. 

XXXL  Ce  même  été,  vers  l'automne,  les  Athéniens 
en  masse,  citoyens  et  métèques,- envahirent  la  Méga- 
ride,  sous  le  commandement  de  Périclès,  fils  de  Xan* 
thippe.  La  flotte  de  cent  vaisseaux  qui  avait  croisé 
autour  du  Péloponnèse  se  trouvait  alors  à  Égine,  ef- 
fectuant son  retour  à  Athènes.  Ceux  qui  la  montaient, 
à  la  première  nouvelle  que  la  population  de  la  ville 
s'était  portée  en  masse  contre  Mégare,  firent  voile 
aussitôt  de  ce  côté  et  allèrent  se  réunir  à  Texpédition  ; 
jamais  armée  athénienne  aussi  nombreuse  ne  s^était 
trouvée  rassemblée  dans  un  même  camp  :  la  républi- 
que était  alors  dans  toute  sa  puissance  et  la  maladie  * 
n'avait  pas  encore  sévi.  Les  Athéniens  seuls  ne  four- 
nissaient pas  moins  de  dix  mille  hoplites,  non  compris 
trois  mille  qui  étaient  à  Potidée.  Trois  mille  hoplites 
métœques  au  moins  prirent  part  à  cette  expédition  ] 
et  il  y  avait,  de  plus,  un  corps  nombreux  de  troupes 
légères.  Après  avoir  ravagé  la  plus  grande  partie  du 
pays,  ils  s'en  retournèrent. 

*  Près  de  Tcmbouchure  de  TAchéloûs.  —  Aujourd'hui  Drago- 
mestri. 

*  La  peste,  décrite  plus  loin. 


166  HISTOIRE 

hb^  Aihénien^  firent  encore  dan^  le  cours  de  ceUQ 
guerre  d'autres  excursions  en  Mégaride  :  chaque  année  * 
le  pays  était  envahi  soit  par  la  cavalerie,  soit  par  Tar- 
inée  entière,  juiqu'au  moment  où  ils  s'emparèrent  (te 
Nisée. 

XXXII.  Les  Athéniens  fortifièrent,  à  la  fin  du  mépia 
été,  Athalante  %  ile  voisine  des  U>Griens  d'Oppqte  Qt 
auparavant  déserte;  ils  y  mirent  garnison,  afin  d'em-^ 
pécher  que  les  pirates  d*Oponte  et  du  restQ  de  la  Lo- 
cride  ne  vinssent  infester  TEnbée. 

Tels  sont  les  événements  accomplis  dans  le  cour*  de 
cet  été  après  que  les  Péloponnésiens  eiirent  évacué 
FAttique. 

XXXII).  L'hiver  suivant,  TAcarnane  Évarque,  von* 
lant  rentrer  à  Astacos,  décida  les  Corinthiens  à  Ty 
reconduire  avec  une  flotte  de  quarante  vaisseaux  et 
quinze  cents  hoplites.  Lui-même  soudoya  quelques 
troupes  auxiliaires.  A  la  tête  de  Texpédition  étaient 
Euphamidas,  fils  d'Aristonyme,  Timoxène,  fils  de  Ti- 
mocrate,  et  Eumachus,  fils  de  Chrysès,  Ils  firent  voile 
vers  Astacos  et  rétablirent  le  tyran.  Us  voulurent  aussi 
soumettre  quelques  autres  places  du  littoral  de  l'Acar- 
nanie  ;  mais  leur  entreprise,  échoua  et  ils  reprirent  la 
roule  de  Corinlhe.  En  côtoyant  Céphallénie  ils  s'ar- 
rêtèrent et  firent  une  descente  sur  le  territoire  des 
Crâniens;  mais  trompés  par  ceux-ci  à  la  suite  d'une 
convention  et  attaqués  à  Timproviste,  ils  perdirent 
une  partie  de  leur  monde,  furent  vivement  ramenés 
et  reprirent  la  mer  pour  rentrer  chez  eux. 

^  Un  décret  de  Charinus  obligeait  les  généraux  athéniens  à 
jurer  d'envahir,  deux  fois  l'an,  la  Mégaride. 
'  Aujourd'hui  Talantonisi,  en  fs^çe  ^e  lu  ville  de  Talanti. 
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XXXiVi  Le  même  hiver,  les  Athéniens  firent,  sut- 
vani  Tusage  du  pays,  de  solennelles  funérailles  à  ceux 
qui  lès  premiers  périrent  dans  cette  guerre  '•  Voici 
Tordre  établi  :  trois  jours  aviint  les  obsèques  ^  on 
expose  les  ossements  des  fnorts  sous  une  tehte  dressée 
à  cet  effets  et  chacun  apporte  ce  qull  veut  en  offrande 
à  celui  qu^il  a  perdu.  Quand  arrive  le  moment  de  la 
oérémonie  funèbre,  des  charii  s'àvaiicent  chargés  de 
cercueils  de  cyprès,  un  pour  chaqife  tribu  ;  les  osse- 
ments *  y  sont  déposés  suivant  la  tribu  à  laquelle  cha- 
cun appartenait.  On  porte  aussi  un  lit  funéraire  tout 
dressé)  mais  vide^  pour  les  absents,  ceux  dont  on  n'a 
pu  retrouver  les  corps.  Chacun  peut,  à  volonté,  se 
joindre  au  eortége,  citoyens  et  étrangers.  Les  parentes 
aoiit  auprès  du  tombeau,  poussant  des  gémissements. 
On  dépose  les  ossements  dans  le  monument  funèbi^ 
de  la  république,  au  plus  beau  faubourg  de  la  ville  *  ; 
c^est  laque  sont  ensevelis  tous  les  guerriers  morts 
dans  les  combats.  Il  n'y  eut  qu'une  exception,  pour 
ceux  de  Marathon  %  que  leur  incomparable  bravoure 
fit  juger  dignes  d'être  inhumés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Lorsque  la  terre  a  recouvert  les  morts,  un  ora- 
teur officiellement  désigné  et  choisi  parmi  les  hommes 
les  plus  éminents  par  le  talent,  les  plus  élevés  en  di- 


^  Att  combat  des  Roisseaux. 

*  C'était  Tusage  à  Athènes  d'exposer  les  corps  pendant  trois 
toare  avant  les  obsèques.  V.  Abistopha?ie,  lysistr,,  611  et  suiv. 

'  Les  ossements  sont  pris  ici  pour  les  cendres  ;  car  l'usage 
était  à  Athènes  de  brûler  les  morts. 

*  Le  Céramique. 

*  I%usania8  dit  également  :  (c  Dans  là  plaine  (de  Marathon) 
41  est  te  tombeau  des  Athéniens  ;  sur  des  colonnes  sont  inscrits 
«  les  noms  des  morts,  par  tribu.  • 
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giiité,  prononce  sur  eux  un  éloge  approprié  à  la  cir- 
constance ]  après  quoi  chacun  se  retire. 

Ainsi  se  font  les  funérailles  ^;  et  cet  usage  fut  inva- 
riablement suivi,  toutes  les  fois  qu'il  y  eut  lieu»  dans 
le  cours  de  cette  guerre.  Périclès,  fils  de  Xanthippe, 
fut  choisi  pour  prononcer  Téloge  des  premiers  guer- 
riers morts.  Le  moment  venu,  il  s^avança  du  tombeau 
sur  un  tertre  élevé,  afin  d^étre  entendu  le  plus  loin 
possible  par  la  foule,  et  parla  ainsi  : 

XXXV.  ((  La  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  ici  avant 
moi  ont  célébré  le  législateur  qui,  aux  cérémonies  éta- 
blies par  la  loi,  a  ajouté  ce  discours  ^  :  Il  est  beau, 
disaient-ils,  que  les  guerri^s  morts  en  combattant 
reçoivent,  sur  leur  tombe,  ce  tribut  d'éloges.  Pour 
moi,  je  croyais  qu'à  des  hommes  dont  la  bravoure  s'est 
signalée  par  des  faits,  il  suffirait  de  rendre  des  hon- 
neurs de  fait,  comme  ceux  que  vous  voyez  ici  solennel- 
lement préparés  autour  de  ce  tombeau,  au  lieu  de  faire 
dépendre  la  croyance  aux  vertus  de  tant  de  braves  d'un 
seul  orateur  plus  ou  moins  habile  à  les  faire  valoir. 
Car  il  est  difficile  de  garder  une  juste  mesure;  et  cela 
même  suffit  à  peine  pour  que  les  paroles  de  l'orateur 
obtiennent  une  entière  confiance.  L'auditeur  bienveil- 
lant et  qui  connaît  les  faits  s'imagine  aisément  qu'on 
est  resté  dans  l'exposition  au-dessous  de  ce  qu'il  veut 
et  de  ce  qu'il  sait  ;  celui  qui  ne  sait  pas  est  porté,  par 

^  L'usage  des  funérailles  publiques  parait  fort  ancien  chez  les. 
Grecs  ;  mais,  avant  Périclès,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  doj 
ces  éloges  prononcés  sur  le  tombeau. 

*  Ce  n'est  que  fort  tard,  suivant  Denys  d'Halicarnasse,  qm 
réloge  des  guerriers  fut  ajouté  à  la  cérémonie  funèbre  ;  d'aprèl 
Diodore  de  Sicile  (livre  xi),  on  accorda  pour  la  première  fois  eet 
honneur  aux  guerriers  morts  en  combattant  les  Perses. 
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envie,  à  trouver  exagéré  ce  qui  dépasse  sa  portée^  car 
Ofi  ne  supporte  guère  Téloge  donné  à  autrui  qu'autant 
qu'on  se  croit  capable  de  faire  personnellement  quelque 
chose  de  semblable;  ce  qui  s'élève  plus  haut  rencontre 
aussitôt  envie  et  défiance.  Mais,  puisque  ainsi  l'ont 
établi  nos  ancêtres,  je  dois  me  conformer  à  la  loi  et 
m'efforcer  de  répondre,  autant  que  possible,  au  désir 
et  à  l'attente  de  chacun  de  vous. 

XXXVL  ((  Et  d'abord,  je  commencerai  par  nos  aïeux. 
Car  il  est  juste,  il  est  convenable,  en  cette  circon- 
stance, de  payer  à  leur  mémoire  ce  tribut  d'honneur. 
La  même  race  d'hommes  a  toujours  habité  ce  pays  ;  et, 
par  une  succession  non  interrompue,  ils  nous  l'ont 
transmis  libre  jusqu'à  ce  jour,  grâce  à  leurs  vertus. 
Tous  ont  droit  à  nos  éloges,  mais  surtout  nos  pères; 
car  ce  sont  eux  qui,  à  l'héritage  qu'ils  avaient  reçu, 
ont  ajouté,  non  sans  labeur,  tout  l'empire  que  nous 
possédons,  et  l'ont  légué  à  la  génération  actuelle.  Et 
nous  aussi ,  nous  qui  sommes  ici  encore  dans  la  matu- 
rité de  l'âge,  nous  avons  contribué,  plus  que  personne, 
à  l'accroissement  de  cette  puissance.  La  république 
nous  doit  de  pouvoir,  en  toutes  choses,  se  suffire  lar- 
gement à  elle-même,  et  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 
Quant  aux  exploits  par  lesquels  s'est  graduellement 
accrue  notre  puissance,  à  la  lutte  courageuse  soutenue 
par  nos  pères  et  par  nous-mêmes  contre  les  attaques  des 
barbares  et  des  Grecs,  je  ne  vous  apprendrais  rien  en 
m^appesantissant  sur  ces  faits.  Je  les  passerai  donc 
sous  silence.  Mais ,  avant  d'arriver  à  l'éloge  de  ces 
guerriers ,  je  montrerai  d'abord  dans  l'ensemble  de 
notre  conduite  la  raison  de  ces  accroissements.  Je 
dirai  les  institutions  politiques ,  les  mœurs  base  de 
1.  45 
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notre gHindeur^  persuadé  que  ces  détails  ne  sehMii  potitt 
déplacés  en  ce  moment,  et  que  pour  tous  ceux  qui  sont 
ici  réunis,  citoyens  et  étrangers,  il  y  a  utilité  à  les  eu*- 
tendre. 

XXXYII.  H  Dans  ms  instilûtii^s  politiques,  IKHts 
ne  cherchons  pas  à  copier  les  lois  des  autres  peUfftefr  *, 
notis  servons  de  modèle,  au  lied  d'imiter  anirui^  Le 
nom  de  notre  gouvernetnent  est  défhodtilitS)  p(»^  qUe 
le  pouvoir  relève,  non  du  petit  lioitibrè^  niârii  tiè  la 
maltitude.  Dans  les  différends  ^tre  pisrtielilîeh,  il  Jr 
a  pour  toud  égalité  devant  la  Im  t  quant  à  M  constâfr- 
ration^  elle  s'attache  au  talent  dans  chaque  geim,  et 
c'est  bien  moins  le  rang  qui  décide  de  Télection  aux 
emplois  publics,  que  les-  mérites  perscmnèls  ;  la  pau^ 
vreté)  une  condition  obscure,  ne  sont  pds  ah  emp^^- 
ment,  du  moment  où  Ton  peut  rendre  quelque  serviee 
à  l'État». 

((  Pleins  de  franchise  et  de  droiture  dans  Tadministra- 
tion  des  affaires  publiques,  nous  ne  portons  pas,  dans 
le  commerce  journalier  de  la  vie,  un  œil  soupçonneirx 
sur  les  affaires  d'autrui  ;  nous  ne  nous  irritons  point 
contre  notre  semblable,  s'il  accorde  quelque  chose  à 
son  plaisir  ]  nous  savons  lui  épargner  cet  aspect  dur  et 
sévère  qui,  sans  être  une  peine,  n'en  est  pas  moins 
blessant \  Sans  rudesse  dans  nos  relations  privées, 

*  Sous  Solon,  les  pauvres  et  les  citoyens  des  dernières  classées 
étaient  exclus  des  charges  ;  mais  du  temps  de  Përiclès  toutes  les 
fonctions  étaient  accessibles  à  tous  ;  malheureusement  elles 
étalent  accordées  le  plus  souvent,  non  au  mérite,  comme  le  dit  Pé- 
riclès,  mais  à  Vintrigue.  Aristophane  se  moque  souvent  des  géné- 
raux qui  doivent  à  Télection  tous  leurs  talents  ;  Socrate»  dans 
Platon,  ne  manque  guère  non  plus  l'occasion  de  tourner  en  ridi- 
cule le  système  électif, 

â  Tous  ces  éloges  adressés  aux  Alhéniiens  cailient  un^e  critique 
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nous  nous  conformons  aux  lois  dans  nos  actes  publics, 
siirlont  par  respect  pour  elles  ;  nous  obéissons  aux 
iDagisirats,  quels  quUls  soient,  aux  lois  en  vigueur, 
surtout  à  celles  établies  dans  l'intérêt  des  opprimés,  et 
i^  celles  qui  pe  sont  pas  écrites,  il  est  vrai,  mais  à  la 
violation  desquelles  la  honte  a  été  attachée  d'un  eom- 
miin  accord. 

XXXVIII.  c(  D'un  autre  côté,  nous  nous  sommes  sa- 
gement ménagé  de  nombreux  délassements  à  nos  tra- 
Y2IUX,  par  l'institution  de  jeux  et  de  sacrifices  annuels, 
et  par  la  beauté  de^  établissements  particuliers  dont 
le  charme  journalier  bannit  la  tristesse  *. 

«  J/importance  de  notre  ville  y  fait  affluer  les  denrées 
de  toute  la  terre,  de  telle  sorte  que  même  les  produits 
do  réiranger  sont  pour  nous  d'un  usage  tout  aussi  fa- 
cile et  habituel  que  ceux  de  notre  propre  territoire. 

XXXIX.  c  Quant  à  l'organisation  militaire,  voici  ce 
qui  nous  distingue  de  nos  adversaires  :  notre  ville  est 
ouverte  à  tous^  aucune  loi  n'en  écarte  les  étrangers  et 
ne  leur  interdit  soit  l'étude ,  soit  les  spectacles.  Nous 
90  craignons  pas  que,  rien  n'étant  caché,  lennemi  ne 
prpfitode  ce  qu'il  pourra  avoir  vu;  car  nous  comptons 
bien  moins  sur  les  préparatifs,  sur  les  ruses  longue- 
ill^t  concertées,  que  sur  notre  propre  courage  dans 
TfK^tion.  QuantàTéducation,  d'autres,  par  une  pénible 
pratique,  se  font  dès  l'enfance  un  métier  du  courage  ; 
nous,  au  contraire,  avec  des  habitudes  de  vie  moin» 
i|vstère3,  nous  n'en  savons  pa^  moins  affronter  Iq» 

de«  t«céd$pnoQlens,  dont  les  mœms  étaient' ai;  contraire  çlpreç  et 
sévères,  les  habitudes  soupçonneuses,  etc. 

^  Sparte,  au  contraire,  n'avait  point  de  monuments  ;  les  mai* 
y  étaient  pins  que  vaoémU^, 
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mêmes  dangers.  Ce  qni  le  prouve,  c*est  que  les  Lacé- 
démoniens  ne  font  jamais  seuls  une  expédition  sur  notre 
territoire;  ils  marchent  avec  tous  leurs  alliés;  tandis 
quenous,  dans  nosincursionsen  pays  ennemi,  nouscom- 
battons,  à  nous  seuls,  des  hommes  qui  défendent  leurs 
propres  foyers,  et  le  plus  souvent  nous  remportons  une 
victoire  aisée.  Jamais  ennemi  ne  s'est  rencontré  avec 
toutes  nos  forces  réunies,  obligés  que  nous  sommes  de 
porter  nos  soins  sur  la  marine,  en  même  temps  que 
nous  faisons  occuper  par  nos  soldats  indigènes  une  foule 
de  points  du  continent.  Et  cependant,  si  nos  adver- 
saires ont  quelque  engagement  avec  une  partie  de  nos 
troupes,  vainqueurs  d'un  faible  corps  ils  se  vantent  de 
nous  avoir  tous  battus;  vaincus,  ils  Pont  été  par  toutes 
nos  forces.  Sans  doute  il  est  dans  notre  nature  de  nous 
préparer  aux  dangers  plutôt  à  Taise  qu'au  milieu  de 
pénibles  exercices,  et  le  courage  qui  nous  les  fait  bra- 
ver est  moins  l'effet  de  la  loi  qu'un  résultat  de  nos 
mœurs  ;  mais  à  cela  nous  trouvons  le  double  avantage 
de  ne  pas  nous  tourmenter  à  Tavance  des  maux  à 
venir,  et  de  ne  pas  montrer,  le  moment  venu,  moins 
d'audace  que  ceux  qui  s'imposent  de  continuelles  fa- 
tigues. 

XL.  «  Sous  tous  ces  rapports  et  sous  bien  d'autres 
notre  ville  est  digne  d'admiration.  Nous  avons  le  goût 
du  beau,  mais  avec  mesure;  l'amour  de  la  philosophie, 
mais  sans  mollesse.  Pour  nous ,  les  richesses  sont 
moins  une  vaine  parade  qu'un  auxiliaire  de  Faction.  Il 
n'y  a  de  honte  pour  personne  à  avouer  sa  pauvreté; 
ce  qui  est  honteux,  c'est  bien  plutôt  de  ne  pas  travailler 
à  s'y  soustraire.  Les  mêmes  hommes  peuvent,  chez  nous, 
vaquer  en  même  temps  aux  soins  de  leurs  intérêts 
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privés  et  aux  affaires  publiques^  d^aiitres,  livres  aux 
travaux  manuels,  n'en  sont  pas  moins  aptes  à  connaître 
des  intérêts  généraux.  Car  nous  sommes  les  seuls  qui 
considérions  le  citoyen  entièrement  étranger  aux  af- 
faires, non  comme  un  homme  de  loisir,  mais  comme  un 
être  inutile,  La  rectitude  de  nos  jugements  et  de  nos 
conceptions  dans  la  pratique  des  affaires  n'est  pas 
moins  remarquable;  mais  aussi  nous  ne  croyons  pas 
que  les  discours  nuisent  à  l'action  ';  le  danger,  à  nos 
yeux ,  est  bien  plutôt  de  ne  pas  être  éclairé  par  la 
parole  avant  de  passer  aux  actes.  Ce  qui  nous  .distingue 
encore,  c'est  qu'une  audace  incomparable  s'allie  chez 
nous  au  calme  de  la  réflexion.  Chez  les  autres,  au  con- 
traire, c'est  l'ignorance  qui  produit  Taudace  ;  la  ré- 
flexion engendre  la  crainte.  Et  il  est  juste  de  regarder 
comme  les  esprits  les  plus  fortement  trempés  ceux  qui, 
sachant  clairement  reconnaître  les  biens  et  les  maux, 
ne  se  laissent  pas  pour^cela  détourner  du  péril.  Nous 
entendons  tout  autrement  que  le  commun  des  hommes 
même  les  vertus  privées.  Ce  n'est  pas  en  étant  obligés, 
maison  obligeant,  que  nous  nous  faisons  des  amis;  et, 
chez  l'auteur  du  bienfait,  l'afiection  est  bien  plus  sûre 
et  plus  dxirable  !  il  la  garde  à  son  obligé  comme  une 
dette  de  bienveillance*,  chez  celui,  au  contraire,  qui  ne 
fait  que  payer  de  retour,  le  sentiment  est  moins  vif  5  il 
sait  que  sa  reconnaissance  est  moins  un  témoignage 
d^afiection  que  l'acquittement  d'une  dette. 

«  Seuls  aussi  nous  obligeons  sans  arrière-pensée,  sans 
calcul  d'intérêt,  sous  la  seule  impulsion  d'une  géné- 
rosité confiante. 

'  Critique  indirecte  des  Lacédémoniens  qui  proscrivaient  le^ 
diflcours,  les  art!<,  la  philosophie,  etc. 

15. 
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XLI.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  noire  ville,  si  oa  la 
considère  dans  son  ensemble,  est  Técole  de  la  Grèce,  et 
chacun  de  ses  citoyens,  pris  ii^dividuelleinen^  sait  se 
plier  aux  diverses  situations,  suflire  à  toutes  cbosçis, 
avec  une  grâce  et  une  flexibilité  merveilleuse^.  Ce  qui 
prouve  que  ce  ne  sont  point  là  de  vaines  et  pompftuses 
paroles,  pour  le  besoin  du  moment,  mais  Texpression 
vraie,  de  la  réalité,  c'est  la  puissance  mêiae  de  cette 
ville,  conséquence  de  nos  mœurs,  S^ule  de  toutes  les 
cités  d'ai^ourd'bui,  elle  se  montre,  à  lexameQ,  supé- 
rieure à  sa  renommée.  Seule,  elle  peut  vaincre  sans  quç 
ses  ennemis  s'indignent  d'avoir  à  s'incliner  devant  un 
tel  adversaire,  et  commander  sans  que  ses  siyets  se 
plaignent  d'obéir  à  des  chefs  indignes.  Nous  avons 
donné  de  notre  puissance  les  plus  éclatants  témoi* 
gnages,  les  plus  irréfragables  preuves,  et  nous  serons  ujd 
objet  d'admiration  et  pour  le  temps  présent  et  \^\\r  les 
âges  futurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  pour  cela  d'être 
chantés  par  un  Homère,  par  un  poète  dont  les  vers 
pourraient  charmer  quelques  instants,  mais  dont  les 
fictions  tomberaient  devant  la  vérilé  des  faits,  nous 
qui  avons  forcé  toute  mer  et  toute  terre  à  devenir  acces- 
sibles à  notre  audace,  et  qui  partout  avon^  laissé  d'éter- 
nels monuments  du  bien  et  du  mal  que  npus  ^vons  fait. 
Telle  est  la  patrie  pour  laquelle  ces  guerriers  sont  morts 
généreusement,  les  armes  à  la  main,  indignés  qu'oii 
voulût  la  leur  ravir  ;  pour  elle  aussi,  chacun  de  ceux 
qui  survivent  doit  se  dévouer  volontairement  aux 
fatigues. 

XLII.  «  En  m'étendant  ainsi  sur  ce  tableau  de  notre 
ville,  j'ai  voulu  tout  à  la  fois  montrer  qu'entre  nous  et 
ceux  qui  ne  jouissent  pas  des  mêmes  avantages,   le 
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prix  de  la  lutiQ  n^est  pas  égal,  et  appuyer  de  preuves 
évidentes  leloge  des  guerriers  que  je  célèbre  en  ce 
moment.  J'ui  dès  ^  présent  presque  rempli  ma  tâche  ^ 
car  c'^t  aux  vertus  de  q^  gi^erriers  et  de  leurs  pareils 
que  notre  ville  a  dû  cette  éclatante  grandeur  que  j'ai 
ôélébréo*  H  e^  est  peu,  parmi  les  Grecs,  dont  les  ac- 
tions pi^isçent  paraître,  comme  les  leurs,  au  niveau  de 
U  renommée  \  ^t  rien  n'est  plus  propre,  ce  semble,  à 
£i|ire  échiter  h  vertu  de  Thomme  que  cette  fin  glorieuse 
qui,  cbe«  eux,  w  fut  le  premier  indice  et  la  sanction 
dernière.  Il  est  juste,  sans  doute,  quand  op  n'est  pas 
irréprochable  d  ailleurs,  qu*on  cherche  la  gloire  mili- 
taire, en  combattant  pour  sa  patrie  :  on  efface  ainsi  le 
mal  p^r  le  bien;  on  rachète,  et  au-delà,  les  fautes 
privées  par  des  services  publics.  Mais  tel  n'a  point  été 
le  mobile  de  ces  guerres  :  nul  d'entre  eux  n'a  faibli, 
sacrifiant  le  devoir  au  désir  de  continuer  à  jouir  de  ses 
richesses;  nul  n'a  reculé  devant  le  péril,  séduit  par 
l'espoir  que  conserve  le  pauvre  d'échapper  un  jour  à  sa 
misère  et  de  s'enrichir.  Se  venger  de  Tennemi  leur  a 
semblé  préfi^rable  à  tous  ces  avantages,  et,  persuadés 
que  c'était  Ul  le  plus  glorieux  de  tous  les  périls,  ils  lont 
volontairement  affronté,  ne  pensant  qu'à  la  vengeance 
et  oublieux  d'eux-^mémes.  Sur  Tincertitude  du  succès, 
i]/k  s'en  sont  remis  à  Tespérance  ;  la  confiance  en  eux- 
mtaies  les  a  soutenus  dans  le  combat.  Ils  ont  mieux 
aimé  résister  et  périr  que  céder  et  sauver  leur  vie.  Ils 
ont  échappé  au  bl&me  de  l'avenir  en  dévouant  leur 
corps  aux  périls  du  moment;  un  instant  a  suffi,  et,  dans 
tout  Téclat  de  leur  fortune,  plus  préoccu|)cs  de  gloire 
que  de  craintes,  ils  ont  quitté  la  vie. 
XLIII.  «  Tels  furent  ces  guerriers,  dignes  de  notre 
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ville.  Que  ceux  qui  restent,  tout  en  faisant  des  vœux 
pour  que  leur  valeur  soit  moins  exposée,  aient  à  cœur 
de  ne  pas  montrer  moins  d'audace  contre  Tennemi.  Il 
ne  suffit  point  d'envisager  Tutilité  des  vertus  guer- 
rières (on  ne  vous  apprendrait  rien  de  nouveau  en 
s'étendant  sur  ce  sujet,  et  en  énumérant  tous  les 
avantages  de  la  résistance  à  l'ennemi);  ce  qu'il  faut 
surtout,  c'est  contempler  chaque  jour  et  en  réalité 
la  puissance  de  cette  ville,  s'enflammer  d'amour  pour 
elle,  et,  au  spectacle  de  sa  grandeur,  songer  qu'elle  fut 
Tœuvre  d'hommes  audacieux,  connaissant  le  devoir  et 
portant  dans  tous  leurs  actes  le  sentiment  de  Thonneur. 
Malheureux  dans  quelque  entreprise,  ils  ne  croyaient 
pas  devoir  pour  cela  priver  la  pairie  de  leur  vertu,  et 
ils  lui  consacraient  leur  plus  belle  offrande.  Au  prix 
de  leur  vie  sacrifiée  en  commun,  ils  ont  mérité,  cha- 
cun en  particulier,  d'immortelles  louanges  et  la  plus 
glorieuse  des  sépultures ,  non  pas  seulement  cette 
tombe  où  ils  reposent,  mais  un  monument  dans  lequel 
leur  gloire  restera  toujours  vivante  *,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agira  de  parler  ou  d'agir.  Car  l'homme  illustre 
a  pour  tombeau  la  terre  entière;  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  inscriptions  des  colonnes  élevées  dans  sa 
patrie  qui  transmettent  sa  mémoire  ;  même  au  dehors, 
elle  vit  sans  inscriptions  dans  la  pensée  des  hommes, 
bien  mieux  que  sur  les  monuments.  Et  vous  aussi, 
marchez  aujourd'hui  sur  leurs  traces;  persuadés 
que  le  bonheur  est  dans  la  liberté,  la  liberté  dans  le 
courage,  ne  craignez  pas  d'affronter  les  périls  de  la 
guerre.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  malheureux,  à 

*  L'admiration  des  siècles  à  venir. 
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ceux  qui  ne  peuvent  espérer  un  meilleur  sort,  qu'il 
appartient  de  prodiguer  leur  vie  5  c'est  bien  plutôt  à 
ceux  qui,  vivants,  peuvent  redouter  dans  l'avenir  un 
changement  de  fortune,  à  ceux  qui  ont  le  plus  à  per- 
dre en  cas  de  revers.  Car,  pour  l'homme  de  cœur,  la 
misère,  fruit  d'un  lâche  avilissement,  est  bien  plus 
douloureuse  qu'une  mort  qui  vous  surprend  sans  être 
sentie,  au  milieu  même  de  votre  force  et  de  communes 
espérances. 

XLIV.  ((Aussi  m'ait  acherai-je  moins  à  vous  plaindre 
qu'à  vous  consoler,  vous  tous  ici  présents,  pères  de 
ces  guerriers.  Élevés  dans  les  vicissitudes  de  la  vie, 
vous  les  connaissez  :  ceux-là  sont  vraiment  heureux, 
auxquels  le  sort  a  départi,  comme  à  vos  fils,  la  fin  la 
plus  glorieuse,  ou,  comme  à  vous,  la  plus  noble  dou- 
leur, ceux  pour  lesquels  le  terme  de  la  vie  est  aussi 
la  mesure  de  la  plus  haute  félicité.  Je  sais  qu'il  est 
difficile  de  vous  persuader*,  car  bien  souvent  vous  re- 
trouverez leur  souvenir  dans  le  bonheur  d'autrui, 
bonheur  dont,  vous  aussi,  vous  jouissiez  autrefois  avec 
orgueil.  Je  sais  que  la  douleur  n'est  point  dans  l'absence 
des  biens  dont  on  a  pas  joui ,  mais  dans  la  privation 
de  veux  auxquels  on  était  accoutumé.  Cependant  ceux 
qui  sont  encore  en  âge  d'avoir  des  enfants  doivent 
prendre  courage,  dans  l'espoir  d'une  nouvelle  famille. 
Pour  eux,  les  enfants  qui  naîtront  seront  une  source 
de  consolation  et  d'oubli;  la  république  y  trouvera 
un  double  avantage,  elle  verra  se  remplir  le  vide  de  sa 
population  et  sa  sécurité  s'accroître  :  car  on  ne  peut 
être  dans  les  mômes  conditions  d'égalité  et  de  justice 
pour  délibérer  *  quand  on  n  a  pas,  comme  les  autres> 

<  Sur  les  intérêts  de  TÉtat. 
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(les  enranis  u  exposer  au  péril  ei  des  chances  égales 
à  courir. 

u  Quant  à  vous  qui  avez  passé  l'âge,  regarder  comme 
un  avantage  d*avoir  traversé  dans  la  joie  la  plus 
gçande  partie  de  votre  vie  ^  songez  que  le  reste  sera 
court;  et  que  la  gloire  de  vos  gis  soit  ^n  allégement  à 
vos  douleurs,  yamour  de  la  gloire  m\}\  ne  vieillit  pas, 
Qt,  au  déclin  de  Tâge,  la  plus  grande  des  jouissances 
n'est  pas,  comme  on  le  dit,  d'amasser  de§  ricbeasiçs» 
niais  d^obtenir  des  respects. 

XLV.  c<  Quant  à  vous,  ici  présents,  fils  et  frères  tk 
ceux  qui  ne  sont  plus,  j*entr^vQis  pour  vpus  une  lutte 
4ifGcile  :  car  chacun  est  naturellement  porté  à  louer 
celui  qui  n'est  plus  ;  en  vain  atteindriez-vous  aui^ 
pli)s  sublimes  vertus,  on  ne  vous  comparera  point  à 
Qux;  à  grand'peine  trouvera-t-on  que  vous  en  appro- 
chez. Car  on  jalouse  les  yivants  comme  des  rivaux,  et 
le  mérite  qui  a  cessé  de  faire  ombrage  obtient,  sans 
>  contestation,  honneurs  et  bienveillante  estime. 

«  S'il  nie  faut  aussi  parler  des  femmes,  qui  vonl  main- 
tenant vivre  dans  le  veuvage ,  quelques  mots  résu- 
meront toutes  les  vertus  qui  conviennent  à  leur  posi- 
tion :  ce  sera  pour  vous  une  grande  gloire  si  vous  ne 
vous  montrez  en  rien  au-dessous  des  qualités  de  votre 
se^e;  le  mieux  est  de  n'obtenir,  ni  en  bien  ni  en  mal , 
aucune  célébrité  parmi  les  hommes. 

XLVI.  a  J'ai  satisfait  à  la  loi  et  dit  tout  ce  que  je 
croyais  utile-,  d^à  ceux  dont  nous  célébrons  les  funé- 
railles ont  reçu  les  honneurs  d'usage;  leurs  enfants 
seront  dès  ce  jour  élevés  aux  frais  de  la  république 
jusqu'à  Tâge  de  pubcrlé  ';  c'est  là  ^uic  noble  couronne 

<  Jusqirà  dix-liuii  ans, 
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proposée  par  la  patrie  pour  de  tels  combats,  utile  à 
la  fois  à  ceti  guerriers  et  à  eeux  qui  sttrviyènt.  Car  là 
oO  les  plus  bellt^s  récompetlsës  isont  offertes  à  la  TértUi 
là  huflÀi  Éè  trouvent  les  ftleilleurs  (;ltoyëiis^ 

<t  Maintenait  que  chacun  a  payé  ton  tribut  de  lar« 
mes  à  ttout  qu41  a  perdus,  retireJi-Vouls.  » 

XLYIL  Telles  furent  les  funéràilteâ  célébrées  cet  hi« 
t^.  Atediuiflnit  la  première  anftéede  cette  guerre.  Dès 
te  eoniinencefnent  de  l'été,  les  Péloponnésiens  et  leurs 
alliés  tiurebt  avec  les  deux  tiers  dé  leurs  contingents, 
coilttnè  la  preUiière  fbis,  envahir  l'Atiique,  sous  le  com- 
mandement d'ArchidamUs,  fils  de  2eulidamus,  roi  des 
LAtiédémonièns.  Ils  y  campèrent  et  ravagèrent  le  pays  \ 

Ils  n^y  étaient  encore  que  depuis  peu  de  jours,  quand 
là  eôntagion  se  déclara  parmi  les  Athénieus  '.  On  di-^ 
sait  que,  précédemment,  ce  mal  avait  déjà  éclaté  en 
plusieurs  endroits,  à  Lemnos  et  ailleurs  ;  jamais,  ce- 
pendant, on  n'avait  vu,  en  aucun  lieu,  peste  aussi  ter- 
rible et  pareille  mortalité  parmi  les  hommes  \  Les 
médecins  étaient  impuissants  contre  la  maladie:  d'à- 

*  Gomp.  Diodore,  xii,  45. 

*  dette  même  peste  a  été  décrite  par  Lucrèce,  qui  ne  fdit,  le 
plus  soarent,  que  traduire  Thucydide;  liv.  ti,  v.  1136  et  suiv. 

'  Cette  peste  d'Athènes  a  donné  iieu  à  de  nombreuses  contro- 
reraes  :  Doit-elle  être  assimilée  à  la  peste  décrient?  —  Était-elle 
contagieuse,  on  simplement  épidémique? —  Ne  serait-ce  pas  le 
typhus,  la  fièvre  des  camps,  etc.?  Chacune  de  ces  opinions  a 
trouvé  des  défenseurs.  Tout  à  fait  incompétent  dans  une  question 
de  ee  genre,  je  me  contenterai  d'indiquer  le  remarquable  travail 
{Schàntrgemailde  der  Kiiegspest  in  Attika)  dans  lequel  Meister 
établit  que  la  peste  d'Athènes  ne  présente  aucun  des  caractères 
distinctifs  de  la  peste  d'Orient. 

M.  le  docteur  Perron,  (iui,  pendant  quatorze  ans  qu'il  a  dirigé 
réfeole  de  médecine  du  Caire,  a  vécu  au  milieu  des  pestiférés,  n'a 
pas  non  plus  reconnu  ilaus  lu  dc::criptiou  de  ThucvdiUu  lu  pesi,u 
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bord  ils  avaieut  voulu  la  traiter,  faute  de  la  connaître^ 
mais,  en  contact  plus  fréquent  avec  les  malades ,  ils 
furent  d^autant  plus  maltraités.  Tous  les  autres  moyens 
humains  furent  également  impuissants  :  prières  dans 
les  temples,  recours  aux  oracles  et  autres  pratiques  du 
même  genre  %  tout  resta  sans  effet  ^  on  finit  par  y  re- 
noncer, au  milieu  de  rabattement  général. 

XLYIII.  La  maladie  commença,  dit-on,  par  PÉthio- 
pie,  au-dessus  de  TÉgypte;  elle  descendit  de  là  en 
Egypte  et  en  Libye,  et  s^étendit  à  une  grande  partie 
des  possessions  du  Roi.  A  Athènes,,  elle  fondit  telle- 
ment à  rimproviste,  que  les  habitants  du  Pirée,  les 
premiers  atteints,  prétendirent  que  les  Péloponnésiens 
avaient  empoisonné  les  puits  (car  il  n*y  avait  pas  en- 
core de  fontaines  en  cet  endroit).  Du  Pirée  elle  gagna 


actuelle  d'Egypte.  Voici  la  note  qu'il  a  bien  voulu  me  communi- 
quer : 

«  La  peste  d'Athènes,  à  en  juger  par  la  description  de  Thu- 
«  cydide,  diffère  essentiellement  de  la  peste  actuelle  ou  peste 
*  d'Orient.  Il  n'y  a  de  rapports  analogiques  entre  les  deux  ma- 
«  ladies  que  quelques  symptômes.  D'ailleurs,  toutes  les  épidémies 
«  ont  quelques  points  de  ressemblance  symptomatologiques. 

«  Ce  qui  fait,  à  prion  et  sans  examen  ou  à  peu  près,  admettre 
«  l'identité  ou  la  presque  identité  des  grands  fléaux  dont  parle 
<c  l'histoire,  c'est  le  caractère  épidémique,  c'est  le  caractère  conta- 
«  gieux,  et  c'est  surtout  encore  le  nom  de  peste  qu'on  a  donné  à 
«  ces  fléaux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  mot  de  peste  n'a- 
«  valt  point  autrefois  la  signification  délimitée  qu'on  lui  a  assl- 
«  gnée  aujourd'hui.  Anciennement ,  peste ,  contagion ,  épidémie 
«  étaient  synonymes.  De  nos  jours,  chacun  de  ces  mots  s'est  isolé 
«  dans  une  signification  spéciale  ;  le  langage  s'est  précisé  à  me- 
«  sure  que  la  science  médicale  a  précisé  aussi  ses  observations , 
••<  discerné  et  individualisé  les  faits.  » 

*  Par  exemple  les  expiations,  les  purifications  auxquelles 
on  avait  ordinairement  recours  pour  conjurer  la  colère  des 
dieux. 
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la  ville  haute,  et  c'est  alors  surtout  que  la  mortalité 
devint  considérable. 

Je  laisse  à  chacun,  médecin  ou  autre,  le  soin  d'expo- 
ser ce  qu'il  sait  de  ce  mal ,  son  origine  probable ,  et 
les  moyens  qu'il  croit  propres  à  faire  cesser  une  per- 
turbation aussi  profonde  :  pour  moi ,  je  dirai  quelle 
fut  la  maladie,  quels  en  sont  les  symptômes,  afin  que, 
ai  jamais  elle  survenait  de  nouveau,  on  ait  quelques 
indices  pour  la  reconnaître.  J'ai  par  devers  moi  Fex- 
périence,  pour  avoir  vu  les  autres  atteints  et  pour 
avoir  été  frappé  moi-même  par  le  fléau. 

XLIX.  On  s'accordait  à  reconnaître  que  les  autres 
maladies  n'avaient  jamais  moins  sévi  que  cette  année  ^  : 
toute  indisposition  était  assimilée  par  la  maladie  ré- 
gnante. Mais,  en  général,  on  était  frappé  subitement, 
en  pleine  santé,  et  sans  cause  apparente  ^  Au  début, 
on  éprouvait  de  violentes  chaleurs  de  tête  ^  ^  les  yeux 
étaient  rouges  et  enflammés.  Â  l'intérieur,  le  gosier  et 
la  langue  ne  tardaient  pas  à  s'injecter  de  sang  ;  la  res* 
piration  était  irrégulière,  l'haleine  fétide.  Survenaient 
ensuite  Téternuement  et  l'enrouement;  en  peu  de 
temps  le  mal  gagnait  la  poitrine ,  avec  de  violents 


•  Toutes  les  grandes  épidémies  ont  présenté  ie  même  raractère. 
Dans  les  deux  invasions  du  choléra  en  France,  mais  surtout  dans 
la  première,  toute  indisposition  aboutissait  rapidement  ù  la  ma- 
ladie régnante.  On  peut  remarquer  aussi  que  i'eifet  moral  sur  la 
multitude  est  le  même  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  :  en 
1832,  le  peuple  de  Paris  croyait  à  l'empoisonnement  des  puits, 
comme  le  peuple  d'Athènes. 

•  On  a  cité  ce  caractère  comme  un  des  symptômes  distinct! fs 
de  la  peste  ;  mais  il  est  commun  à  toutes  les  grandes  épidémies. 

•  Larrey,  dans  la  description  de  la  peste  d'Orient,  signale  aussi 
les  douleurs  de  tête,  les  vertiges,  la  tuméfaction  de  la  langue,  les 
spasmes,  etc. 

I.  16 
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accès  de  toux.  Lorsqu'il  se  fixait  à  restomac,  il  le  sou- 
levait et  amenait,  au  milieu  de  douloureux  efforts, 
toutes  les  évacuations  de  bile  auxquelles  les  médecins 
ont  donné  des  noms.  La  plupart  des  malades  étaient 
pris  de  hoquets  sans  vomissements,  accompagoéa  de 
spasmes  violents,  qui  tantôt  cessaient  avec  le  hoquet, 
tantôt  se  prolongeaient  beaucoup  aunlelà. 

A  Textérieur,  le  corps  ne  paraissait  ni  très  chayd  au 
toucher,  ni  livide  \  il  était  rougeâtre,  parsemé  de  la^ 
ches,  couvert  de  petites  pustules  et  d^ulcères.  L*inté- 
rieur  était  si  brûlant  que  les  malades  ne  pouvaient  en- 
durer ni  les  vêtements  les  plus  légers,  ni  les  couvertures 
de  toile  les  plus  fines  \  ils  ne  voulaient  être  que  nus,  et 
désiraient  par-dessus  tout  se  jeter  dans  Teau  froide.  On 
en  vit  beaucoup,  de  ceux  qui  étaient  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  se  précipiter  dans  les  puits,  tourmentés  qu'ils 
étaient  d^une  soif  inextinguible.  Du  reste,  qu'on  bût 
peu  ou  beaucoup,  le  résultat  était  le  même.  Le  malade 
était  en  proie  à  une  agitation  ',  à  une  insomnie  con- 
tinuelles. 

Tant  que  durait  la  force  de  la  maladie,  le  corps  ne 
maigrissait  pas,  et  c*était  chose  étonnante  qu'il  pût  à 
ce  point  résister  à  la  souffrance  ;  aussi  la  plupart  des 
malades,  conservant  encore  quelque  vigueur,  ne  suc- 
combaient que  le  septième  ou  le  neuvième  jour,  dévorés 
par  le  feu  intérieur.  S'ils  échappaient  à  ce  terme,  le  mal 
descendait  dans  le  ventre,  et  y  produisait  une  violente 
ulcération ,  accompagnée  d  une  diarrhée  continue  \ 

*  Larrey  :  «  On  languit  quelque  temps  dans  un  élat  d'inquié- 
«  lude,  de  malaise  général,  qui  empêche  de  rester  un  seul  in- 
«  stant  dans  la  même  position.  » 

•  Mêmes  caractères  signalés  par  Larrey  pour  la  peste  d'Egypte. 
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à  la  suite  de  laquelle  beaucoup  périssaient  plus 
tard  d^épuisement.  Car  la  maladie,  après  avoir  débuté 
à  la  partie  supérieure  et  établi  son  siège  dans  la  tête, 
se  répandait  de  là  dans  tout  le  corps.  Si  quelqu'un  de- 
vait échapper  aux  accidents  les  plus  graves,  on  en 
avait  rindice  par  ce  fait  que  le  mal  s^attaquait  aux  ex- 
trémités» Il  faisait  alors  irruption  sur  les  parties  natu- 
relles*, sur  les  extrémités  des  mains  et  des  pieds,  et 
plusieurs  n'échappèrent  que  par  la  perte  de  ces  mem- 
bres. Quelques-uns  aussi  perdirent  la  vue.  D'autres, 
dans  les  premiers  tempsde  leur  convalescence,  se  trou- 
vaient avoir  tout  oublié  et  ne  reconnaissaient  plus  ni 
eux-mêmes,  ni  leurs  amis. 

L.  Aucune  expression  ne  saurait  donner  une  idée 
de  ce  mal  ;  sa  violence,  dans  chacun  des  cas,  était  au- 
dessus  de  tout  ce  que  comporte  la  nature  humaine  ; 
mais  ce  qui  le  distingue  surtout  des  autres  maladies 
propres  à  notre  esj)èce,  c'est  que  les  oiseaux  et  les  qua- 
drupèdes qui  se  nourrissent  de  cadavres  n'en  appro- 
chaient pas  alors,  quoiqu'il  y  en  eût  un  grand  nombre 
sans  sépulture,  ou  périssaient  s'ils  y  avaient  touché. 
€e  qui  le  prouve,  c'est  que  les  oiseaux  de  cette  espèce 
disparurent  complètement,  et  qu'on  n'en  voyait  au- 
cun ni  autour  des  cadavres,  ni  ailleurs.  Les  chiens, 
par  suite  de  leur  familiarité  avec  l'homme,  rendaient 
ce  phénomène  encore  plus  sensible. 

LI.  Tel  était  en  général,  et  sans  m'arrêter  à  un 
grand  nombre  d'accidents  et  de  symptômes  particu- 
liers aux  différents  sujets,  le  caractère  de  la  maladie. 


*  La  peste  de  Venise ,  en  1576,  présenta  quelques  accidents 
du  mcmc  i^enre. 
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Aucune  des  atTections  habituelles  ne  sévissait  à  cette 
époque-,  s'il  en  survenait  quelqu'une,  elle  aboutissait 
à  la  maladie  régnante.  Les  uns  mouraient  négligés,  les 
autres  en  dépit  de  tous  les  soins.  11  ne  se  trouva,  pour 
ainsi  dire,  aucun  remède  d'une  efûcacité  incontes- 
table^ car  ce  qui  convenait  à  l'un  nuisait  à  1  autre.  Il 
n'y  eut  aucun  corps  que  sa  vigueur  ou  sa  faiblesse  ' 
missent  à  l'abri  du  fléau  *,  il  emportait  tout,  quels  que 
fussent  les  soins  et  le  régime.  Le  plus  affreux  était  le 
découragement  de  ceux  qui  se  sentaient  attaqués  : 
songeant  tout  d'abord  qu'il  n'y  avait  aucune  espérance, 
ils  s'abandonnaient  eux-mêmes  et  ne  cherchaient  pas 
à  lutter  contre  le  mal  ;  ce  qui  n'était  pas  moins  triste, 
c'était  de  voir,  comme  dans  les  troupeaux,  la  conta- 
gion et  la  mort  se  répandre  par  les  soins  mêmes  qu'on 
se  donnait  mutuellement  ;  car  ce  fut  là  ce  qui  causa 
la;  plus  grande  mortalité.  Si,  par  crainte,  on  ne  vou- 
lait pas  communiquer  avec  les  autres,  on  mourait  dé- 
laissé^ bien  des  familles  s'éteignirent  ainsi,  sans 
recevoir  aucun  soin  de  personne.  Approchait-on,  au 
contraire,  des  malades,  on  périssait  également  ;  tel  fut 
surtout  le  sort  de  ceux  qui,  se  piquant  de  quelque 
vertu,  ne  s'épargnaient  pas  eux-mêmes,  par  un  senti- 
ment de  pudeur,  et  allaient  assister  leurs  amis^  car  les 
parents  eux-mêmes,  vaincus  par  l'excès  du  mal,  se 
lassèrent  à  la  fin  de  rendre  aux  morts  les  derniers  de- 
voirs. Au  reste,  personne  n'éprouvait  pour  les  mou- 
rants et  les  malades  une  compassion  plus  vive  que 

*  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  peste  ont  remar- 
qué qu'elle  s'attaque  de  préférence  aux  hommes  les  pins  vigou- 
reux ;  la  tristesse,  un  caractère  sombre  et  taciliirne  paraissent 
aussi  y  prédisposer. 
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ceux  qui  avaient  échappé  au  fléau  ^  car  ils  avaient 
connu  les  mêmes  souffrances,  et  personnellement  ils 
étaient  désormais  sans  crainte,  la  maladie  n'attaquant 
pas  une  seconde  fois  mortellement  la  même  personne. 
Ils  recevc^ient  les  félicitations  des  autres,  et,  dans  Feni- 
vrement  de  la  joie  présente,  ils  allaient  jusqu'à  se  ber- 
cer de  la  vaine  espérance  qu^aucune  autre  maladie  ne 
pourrait  à  l'avenir  triompher  de  leur  constitution  '. 

LU.  Ce  qui  contribua  surtout  à  aggraver  les  maux 
du  moment  fut  Taffluence  de  ceux  qui  vinrent  de  la 
campagne  à  la  ville.  Ces  derniers  eurent  particulière- 
ment à  souffrir  :  sans  maisons,  sans  autre  abri,  au  plus 
fort  de  la  chaleur,  que  des  cabanes  privées  d'air,  ils 
périssaient  en  foule  ;  en  l'absence  de  tout  ordre,  les 
morts  restaient  entassés  les  uns  sur  les  autres.  On 
voyait  des  malheureux  se  rouler  dans  les  rues,  autour 
de  toutes  les  fontaines,  à  demi  morts  et  dévorés  par  la 
soif.  Les  temples  mêmes  étaient  remplis  des  cadavres 
de  ceux  qui  étaient  venus  s'y  abriter  et  mourir. 
Car  tel  fut  Texcès  du  mal  et  de  l'abattement,  que, 
ne  sachant  plus  que  devenir,  on  perdit  tout  res- 
pect pour  les  choses  soit  sacrées,  soit  profanes.  Les  lois 
suivies  jusque-là  pour  les  funérailles  furent  mises  en 
oubli;  chacun  ensevelissait  ses  morts  comme  il  pouvait. 
Beaucoup  même,  manquant  du  nécessaire  pour  les  sé- 
pultures, parce  qu'ils  avaient  déjà  perdu  un  grand 
nombre  des  leurs,  eurent  recours  sans  pudeur  à  d'in- 
dignes moyens  :  les  uns  allaient  déposer  leurs  morts 
sur  un  bûcher  étranger,  et,  devançant  ceux  qui  Ta- 

^  C'est-à-dire  qu'ils  espéraient  non  pas  être  immortels,  mais 
arriver  à  la  vieillesse  sans  ressentir  les  atteintes  d'aucune  ma- 
ladie. 

^6. 
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valent  élevé,  y  mettaient  le  feu;  d'autres,  pendant 
qu'on  brûlait  un  cadayre,  jetaient  par-dessus  le  corps 
qii4is  portaient  et  s'en  allaient. 

LUI.  Sous  d'autres  rapports  encore  cette  maladie 
inaugura  à  Athènes  un  redoublement  d'iniquités  :  les 
voluptés  qu'on  ne  recherchait  autrefois  qu'en  secret, 
on  s'y  abandonnait  maintenant  sans  honte,  au  spec- 
tacle de  tant  de  vicissitudes  subites,  à  la  vue  dè^  riches 
enlevés  en  un  moment,  et  des  pauvres  de  la  veille  suc- 
cédant tout  à  coup  à  leur  fortune.  On  voulait  jouir  sans 
retard  '  et  on  ne  visait  qu'au  plaisir  du  moment,  en 
songeant  que  les  biens  et  la  vie  étaient  paiement 
éphémères.  Nul  ne  daignait  se  fatiguer  à  poul^suivrè 
un  but  honnête,  dans  la  pensée  qu'on  n'était  pas  assuré 
de  ne  point  mourir  avant  d'y  atteindre.  La  volupté  du 
moment  et  tout  ce  qui  pouvait  y  conduire,  à  quelque 
titre  que  ce  fût,  voilà  ce  qui  était  devenu  beau  et  utile. 
Ni  la  crainte  des  dieux,  ni  aucune  loi  humaine  ne  re- 
tenait personne;  car,  en  voyant  mourir  indistincte- 
ment tout  le  monde,  on  jugeait  la  piété  et  l'impiété 
également  indifférentes  ;  d'ailleurs,  on  ne  comptait  pas 
vivre  assez  pour  atteindre  le  jour  du  jugement  et  de  la 
punition  ;  on  regardait  comme  beaucoup  plus  terrible 
Tarrêt  déjà  prononcé  et  suspendu  sur  sa  tête  ;  et,  avant 
d'en  être  frappé,  on  trouvait  naturel  de  jouir  un  peu  de 
la  vie. 

LIV.  Tels  étaient  les  maux  qui  accablaient  les  Athé- 
niens; au  dedans  la  dépopulation,  au  dehors  la  dévas- 

*  Il  en  fut  de  même  dans  la  peste  de  Gènes,  citée  plus  haut. 
Boccace  nous  apprend  que,  lors  de  la  peste  de  Florence,  religion, 
piété,  sentiments  généreux,  tout  s'était  émoussé  au  milieu  de 
l'abattement  ijénéral. 
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Cation  des  campagnes.  Au  milieu  de  ce  désastre,  on  se 
rappela  naturellement  ce  vers  que  les  vieillards  disaient 
avoir  entendu  chanter  autrefois  : 

Viendra  guerre  Doricpie,  et  Loimos  avec  elle. 

Un  débat  s'était  élevé  sur  ce  vers,  et  Ton  avait  prétendu 
que  les  anciens  n'avaient  pas  dit  loimos  (la  peste),  mais 
limas  (la  disette)  '.  Dans  les  conjonctures  présentes 
l'opinion  qui  prévalut  natumllement  fut  qu'il  était 
question  de  la  peste  -,  car  ils  mettaient  leurs  souvenirs 
en  harmonie  avec  leurs  souffrances.  Je  ne  doule  pas, 
du  reste,  que  s'il  survient  jamais  une  autre  guerre  avec 
les  Doriens,  accompagnée  de  disette,  on  ne  donne  au 
vers  oe  dernier  sens.  On  se  rappelait  aussi  Toracle  rendu 
aux  Lacédémoniens,  ceux  du  moins  qui  le  connais- 
saient,  lorsque  le  dieu,  interrogé  par  eux  s'ils  devaient 
faire  la  guerre,  avait  répondu  qu  en  a  combattant  éner- 
giquement,  on  aurait  la  victoire  et  que  lui-même  vien- 
drait en  aide.  »  On  trouvait  les  événements  en  rapport 
avec  l'oracle,  la  peste  ayant  commencé  aussitôt  après 
l'invasion  des  Péioponnésiens  ^  Elle  ne  pénétra  pas 
dans  le  Péloponnèse  %  ou  du  moins  n'y  fit  aucun  ravage 
notable;  mais  elle  dévasta  surtout  Athènes  et  ensuite 
les  autres  villes  les  plus  populeuses  *.  Voilà  pour  ce  qui 
concerne  la  peste. 

^  La  diphtongue  ci  et  la  voyelle  i  &e  prononçaient  de  la  même 
manière,  au  moins  dans  certains  cas. 

*  C'était  Apéllon  qui  envoyait  lés  maladies  pestilentielles. 

'  La  peste  pénétra  dans  le  Péloponnèse  ;  car  nous  savons  par 
an  {Mssage  de  Pausanias  (vin,  41)  qu'un  temple  fut  bàU  à  Apol- 
lon, éUM  la  ville  de  Phygalée,  pour  conjurer  la  colère  du  dieu. 

^  n  s'agit  évidemment  ici  des  villes  de  la  domination  athénienne. 
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LV.  Les  PéloiK)nnésiens,  après  avoir  ravagé  la  plaine, 
s'avancèrent  dans  la  région  de  TAttique  appelée  Pa- 
ralos  \  jusqu'au  mont  Laurium,  où  se  trouvent  les 
mines  d'argent  des  Athéniens.  Ils  dévastèrent  d'abord 
la  partie  qui  regarde  le  Péloponnèse,  et  ensuite  celle  qui 
fait  face  à  TEubée  et  à  Andros.  Périclès,  qui  commandait 
à  cette  époque,  persistait  dans  Tavis  qu'il  avait  donné 
aux  Athéniens,  lors  de  la  première  invasion,  de  ne  faire 
aucune  sortie. 

LVÏ.  Tandis  que  les  Lacédémoniens  étaient  encore 
dans  la  plaine,  et  avant  qu'ils  eussent  pénétré  dans  la 
région  maritime,  Périclès  équipa  cent  vaisseaux  des- 
tinés à  agir  contre  le  Péloponnèse,  et  prit  la  mer  dès 
qu'ils  furent  prêts.  Quatre  mille  hoplites  athéniens 
montaient  ces  navires  ;  trois  cents  cavaliers  furent  em- 
barqués en  même  temps  sur  des  transports  construits 
dans  ce  but  avec  de  vieux  navires  ;  c'étaient  les  premiers 
qu'on  eût  vus^  Ceux  de  Chio  et  de  Lesbos^e  joignirent 
à  l'expédition  avec  cinquante  voiles.  Celle  expédition, 
à  son  départ,  laissa  les  Péloponnésiens  dans  la  région 
mai'itimc  de  l'Altique.  Arrivés  à  Épidaure,  dans  le 
Péloponnèse,  les  Athéniens  ravagèrent  le  pays  et  atta- 
quèrent la  ville.  Un  moment  ils  comptèrent  s'en  empa- 
rer; mais  la  tentative  échoua.  Ils  firent  voile  alors 
d  Épidaure  et  allèrent  dévaster  le  territoire  de  Tré- 
zène,  d'Halia  et  d'Hermione,  places  maritimes  du 
Péloponnèse".  Reprenant  ensuite  la  mer,  ils  allèrent 


*  Maritime.  —  Kxtrémité  sud  de  rAttique,  se  terminant  au  cap 
Siinium. 

-  II  \w  s'agit  ici  que  de  la  Grèce  ;  car  Datis  et  Artapbenie 
a\aioni  transporté  de  la  cavalerie  sur  leurs  navires  (Hérod.,  vi,  48  . 

•'  Toutes  ces  places  ap[>artieimeut  à  l'Argolide. 
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de  là  à  Prasies  \  ville  maritime  de  la  Laconie,  ravagè- 
rent le  pays,  prirent  la  place  et  la  saccagèrent.  Après 
cette  expédition,  ils  revinrent  chez  eux  et  trouvèrent 
l'Attique  évacuée  par  les  Péloponnésiens. 

LVII.  Tout  le  temps  que  dura  Tinvasion  des  Pélopon- 
nésiens dans  l'Attique  et  l'expédition  des  Athéniens 
sur  leurs  vaisseaux,  la  peste  ne  cessa  de  sévir  sur  les 
Athéniens,  dans  la  ville  et  à  bord  de  la  flotte.  Aussi 
a-t-on  prétendu  que  les  Péloponnésiens,  informés  par 
des  déserteurs  de  la  maladie  qui  régnait  dans  la  ville, 
et  voyant  de  leurs  yeux  les  funérailles,  avaient,  par 
crainte  de  la  contagion  %  devancé  l'époque  delà  retraite. 
Mais  la  vérité  est  que,  dans  cette  invasion,  ils  firent  un 
très  long  séjour,  et  ravagèrent  tout  le  pays*,  car  ils  ne 
restèrent  pas  moins  de  quarante  jours  dans  l'Attique. 

LVIII.  Le  même  été  %  Agnon,  fils  de  Nicias,  et  Cléo- 
pompe,  fils  de  Clinias,  collègues  de  Périclès,  prirent 
l'armée  qu'il  avait  commandée  et  se  portèrent  aussitôt 
contre  les  Ghalcidiens  de  Thrace  et  contre  Potidée,  dont 
le  siège  continuait.  A  leur  arrivée,  ils  dirigèrent  contre 
la  place  des  machines  de  guerre  et  mirent  tout  en 
œuvre  pour  s'en  emparer  5  mais  ils  ne  purent  ni  prendre 
la  ville,  ni  rien  faire  qui  répondît  à  leurs  préparatifs» 
Car  la  peste  s'étant  déclarée,  fit  sur  ce  point  de  terribles 
ravages  parmi  les  Athéniens,  et  ruina  leur  armée^  même 
les  troupes  arrivées  précédemment,  et  qui  jusque-là 
n'avaient  ressenti  aucune  atteinte,  gagnèrent  la  conta* 


*  Sur  la  côte  Est  du  Péloponnèse. —  Aujourd'hui  Prasto. 

'  Diodore  (xu,  45)  dit  avec  assez  de  vraisemblance  que  Texpé- 
dition  de  Périclès,  autour  du  Péloponnèse,  amena  la  retraite  de.-? 
I^cëdëmoniens. 

•  430  av.  notre  ère. 
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gion  par  leur  contact  aveclos  soldais  d^Agnon.  Phonnion 
avec  ses  seize  cents  hoplites  n^était  plus  alors  dans  la 
Chalcidiqne.  Agnon  se  rembarqua  et  ramena  son  armée 
à  Athènes  ;  sur  quatre  mille  hoplites,  il  en  avait  perdu 
par  la  peste  mille  cinquante  en  quarante  jours.  L'an- 
cienne armée  resta  dans  le  pays  et  continua  le  siège  de 
Potidée. 

LIX.  Après  la  deuxième  invasion  des  Péloponnésiens, 
les  Athéniens,  dont  le  territoire  venait  d^être  ravagé 
une  seconde  fois,  et  que  désolaient  en  même  temps 
la  peste  et  la  guerre,  commencèrent  à  être  ébranlés. 
Ils  accusaient  Périclès  de  leur  avoir  conseillé  la  guerre, 
et  d'avoir  ainsi  causé  tous  leurs  maux.  Disposés  à  un 
accord  avec  les  Lacédémoniens,  ils  leur  avaient  en- 
voyé, mais  sans  succès,  des  ambassadeurs.  Ne  voyant 
dissue  d'aucun  côté,  ils  s'en  prenaient  à  Périclès. 
Quand  il  vit  qu'aigris  par  les  maux  du  moment  ils  fai- 
saient tout  ce  qu'il  avait  prévu,  il  convoqua  l'assem- 
blée-, car  il  avait  encore  le  commandement.  Son  but 
était  de  les  encourager,  de  calmer  leur  irritation,  et  de 
les  ramener  à  plus  de  modération  et  de  confiance.  Il 
s'avança  et  leur  parla  ainsi  : 

LX.  ((  Votre  colère  contre  moi  ne  me  surprend  pas  ; 
je  m'y  attendais,  car  j'en  connais  les  motifs.  Aussi  vous 
ai-je  convoqués  pour  vous  rappeler  à  la  réflexion,  pour 
me  plaindre  de  ce  que,  sans  raison,  vous  vous  irritez 
contre  moi  et  cédez  à  vos  malheurs. 

<(  Je  pense,  moi,  que  dans  l'intérêt  môme  des  parti- 
culiers, mieux  vaut  la  puissance  et  la  force  dans  l'en- 
semble de  TÉtat,  que  la  prospérité  individuelle  de  cha- 
cun ,  avec  l'impuissance  au  sommet;  car  l'individu 
favorisé  par  la  fortune  n'en  est  pas  moins  enveloppé 
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dans  la  ruine  de  sa  patrie,  tandis  que,  hialheureux 
diaoa  une  patrie  prospère,  il  a  plus  de  chances  de  salut. 
Dis  lors,  l'Ëtat  résistant  aux  infortunes  privées  de  ses 
membres,  tandis  que  ceux-ci  ne  peuvent  supporter  les 
désastres  de  l'État,  comment  tous,  ne  se  réuniraient-ils 
pas  pour  le  défendre,  au  lieu  d*agir  comme  vous  le  faites 
ea  ce  moment  ?  Abattus  par  vos  malheurs  domesti- 
ques,.voiu  négligez  le  salut  commun  -,  vous  accusez  tout 
à  la  fois  et  moi  qui  vous  ai  conseillé  la  guerre,  et  vous* 
mêmes  qui  Tavez  approuvée.  Et  cependant,  cet  homme 
coaire  lequel  vous  vous  irritez  n'est  inférieur  à  per- 
soniie,  je  crois,  pour  la  connaissance  des  grands  inté- 
rêts de  TÉtat,  et  pour  le  talent  de  les  expliquer^  il 
aime  son  pays  et  est  supérieur  à  Tappàt  des  richesses. 
Celui  qui,  avec  des  idées  saines,  ne  peut  expliquer  nette- 
ment sa  pensée,  est  comme  s'il  ne  pensait  pas  ;  celui  qui, 
tout  en  possédant  ce  double  avantage,  n'est  pas  dévoué  à 
la  patrie,  ne  peut,  lui  non  plus,  donner  un  conseil  utile 
à  son  pays  *,  même  avec  cette  dernière  qualité,  l'homme 
vénal  fait  trafic  de  tout  le  reste  au  profit  de  cette  seule 
passion.  Si,  persuadés  que  mieux  qu'un  autre  je  pos- 
sédais, au  moins  à  un  degré  suffisant,  toutes  ces  qua- 
lités Déunies,  vous  m'avez  cru  quand  je  conseillais  de 
faire  la  guerre,  il  ne  serait  pas  juste  aujourd'hui  de 
m'en  imputer  le  tort. 

LXI.  fc  Quand  on  a  le  choix,  et  qu'on  est  heureux 
d'ailleurs,  c'est  une  grande  folie  d*opter  pour  la  guerre  ; 
mais  quand  on  est  dans  la  nécessité  ou  de  subir  sur-le- 
champ  le  joug  étranger,  si  Ion  cède,  ou  d'afl*ronter  Icpé* 
ril  pour  son  saint,  le  blâme  alors  est  pour  celui  qui  fuit 
le  péril,  non  pour  celui  qui  le  brave.  Pour  moi,  je  suis 
resté  le  même  ]  je  ne  change  pas.  Vous,  au  contraire. 
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VOUS  avez  changé.  Après  avoir  suivi  mes  avis  dans  la 
prospérité,  vous  vous  repentez  dans  la  soufTranee  ;  parce 
que  chacun  de  vous  a  le  sentiment  de  ce,qu^il  souffre 
actuellement,  et  que  Futilité  de  mes  avis  ne  se  montre 
pas  encore  évidemment  à  tous,  vous  vous  abandonnez 
au  découragement  et  vous  croyez  qne  je  vous  ai  mal 
conseillés.  Un  grand  changement  est  survenu,  il  nous 
a  accablés  inopinément,  et  votre  âme  abattue  ne  sait 
plus  persister  dans  ses  résolutions.  £n  effet,  un  mal 
soudain,  inattendu,  que  rien  ne  faisait  prévoir,  en- 
chaîne toutes  les  forces  de  Tintelligence.  Tel  a  été  pré- 
cisément pour  vous  i^effet  de  vos  malheurs,  de  la^  peste 
en  particulier.  Cependant,  citoyens  d^une  patrie  grande 
et  illustre,  élevés  dans  des  sentiments  dignes  d'elle, 
vous  devez  savoir  supporter  avec  courage  les  calamités 
les  plus  terribles,  et  ne  pas  manquer  à  votre  propre 
dignité;  car  on  ne  croit  pas  avoir  moins  raison  d'accu- 
ser celui  qui,  par  lâcheté,  manque  à  sa  propre  gloire, 
que  de  haïr  celui  qui  aspire  impudemment  à  se  parer 
de  la  gloire  d'autrui.  Bannissez  donc  le  sentiment  de 
vos  douleurs  privées,  pour  prendre  en  main  le  salut 
public. 

LXll.  (c  Vous  craignez  peut-être  d'avoir  beaucoup  à 
soulfrir  de  la  guerre,  sans  être  plus  avancés  pour  cela  : 
<|u'il  vous  suffise,  à  cet  égard,  de  vous  rappeler  ce  que 
j'ai  dit  bien  des  fois  en  d'autres  circonstances,  pour 
])rouver  que  vos  craintes  ne  sont  pas  fondées.  Je 
vous  signalerai  un  autre  point  auquel  vous  ne  me 
paraissez  pas  avoir  jamais  songé,  et  que  j'ai  moi-même 
négligé  dans  mes  précédents  discours,  c'est  la  gran- 
deur de  votre  domination.  Aujourd'hui  même,  j'aurais 
laissé  de  côté  ces  considérations  qui  peuvent  paraître 
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ambitieuses,  si  je  no  vous  voyais  abattus  oulrc  mesure. 
Vous  croyez  ne  commander  qu'à  vos  alliés,  et  moi  je 
déclare  que  des  deux  éléments  départis  à  l'homme,  la 
terre  et  la  mer,  aussi  loin  qu'elles  s'étendent,  il  en  est 
un  soumis  entièrement  à  votre  domination  absolue, 
tant  aux  lieux  où  s'exerce  actuellement  votre  puis- 
sance, qu'à  ceux  où  vous  voudriez  la  porter  encore. 
Avec  les  ressources  de  votre  marine  actuelle,  il  n'est 
personne,  ni  roi,  ni  peuple,  qui  puisse  arrêter  l'essor 
de  vos  flottes.  Voilà  ce  qui  fait  votre  véritable  puis- 
sance, et  non  la  jouissance  de  ces  maisons  et  de  ces 
terres  dont  la  perle  vous  parait  si  regrettable.  Au  lieu 
de  vous  affliger  outre  mesure  de  cette  perte,  songez 
plutôt  que  ce  que  vous  regrettez  n'est,  en  regard  de 
voU*e  puissance,  que  la  parure  et  l'ornement  de  la  ri- 
chesse; songez  aussi  que  la  liberté,  si  nous  la  sauvons 
par  nos  efforts,  nous  fera  aisément  recouvrer  ces  biens, 
tandis  qu'en  se  soumettant  à  un  joug  étranger,  on  com- 
promet d'ordinaire  même  ce  qu'on  possède.  Nos  pères  n'a- 
vaient pas  reçu  de  leurs  ancêtres,  ils  avaient  péniblement 
acquis  leur  puissance  ;  ils  ont  su  en  outre  la  garder  et 
nous  la  transmettre.  Sous  ce  double  rapport,  ne  nous 
montrons  pas  inférieurs  à  eux*,  car  il  est  plus  honteux 
encore  de  se  laisser  arracher  des  biens  qu'on  possède, 
que  d'échouer  en  cherchant  à  les  acquérir.  Marchons 
donc  contre  nos  ennemis,  non-seulement  avec  con- 
fiance, mais  avec  dédain;  Tignorance  heureuse  peut 
produire  la  confiance,  même  chez  le  lâche  ;  le  dédain 
est  le  propre  de  celui  qui  a  l'intime  conviction  de  sa 
supériorité  sur  Tennemi,  et  c'est  là  ce  qui  nous  dis- 
tingue. A  fortune  égale ,  l'habileté  sûre  d  elle-même 
puise  dans  ce  mépris  de  l'ennemi  une  audace  plus  con- 

X.  47 
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fianle;  elle  s*en  remet  bien  moins  à  Tesp^nee,  Wh 
sourœ  eoLirème  dans  les  situations  critiques,  qu'à  la 
oonaeience  de  ses  propres  forées,  qui  est  la  base  la  plus 
sûre  d'une  saine  prévision. 

LXIil.  «  Ce  respect  qu'inspire  notre  ville,  grâce  à 
Tempire  qu'elle  exerce,  et  dont  vous  êtes  tous  si  fiers, 
vous  devez  le  lui  garantir  par  vos  efforts;  vous  êevei 
ou  vous  soumettre  aux  fatigues,  ou  renonoer  aux  hon- 
neurs. Ne  croyez  pas  d'ailleurs  qu'une  seule  chose  soit 
en  cause,  Tesclavageou  la  liberté.  Il  s'agit  delà  perte  de 
Tempire  et  de  tous  les  dangers  qu'entraînent  les  haines 
contractées  dans  l'exercice  du  commandement.  Vousen 
dessaisir  n'est  plus  désormais  en  votre  pouvoir  :  si  qud^ 
qu*un,  préoccupé  pour  le  moment  de  ces  haines,  espère 
que  vous  vous  ferez  un  mérite  de  voire  renoncement  aux 
affaires,  il  se  trompe  *,  car  il  en  est  aujourd'hui  de  votre 
domination  comme  de  la  tyrannie;  s'en  emparer  semble 
injuste  ;  mais  s'en  dessaisir  est  périlleux.  Ceux  qui  don* 
nent  de  semblables  conseils  auraient  bientôt  perdu  et 
TÉtal  qui  consentirait  à  les  écouter,  et  eux-mêmes, 
à  supposer  qu'ils  vécussent  quelque  part  libres  et  in- 
dépendants. Car  pour  conserver  le  repos  il  faut  y  asso- 
cier l'énergie.  L'inaction  ne  convient  point  à  une  ville 
qui  commande;  un  État  soumis  à  des  maîtres  trouve 
seul  dans  cette  inaction  la  garantie  d'un  paisible  escla* 
vage. 

LXIV.  ((  Ne  vous  laissez  donc  pas  séduire  par  de  tels 
conseils;  ne  vous  irritez  pas  contre  moi,  après  vous 
être  déclarés  avec  moi  pour  la  guerre  :  nos  ennemis, 
dans  leur  invasion,  n'ont  fait  que  ce  à  quoi  on  devait 
naturellement  s'attendre,  puisqu'on  refusait  d'obéir  à 
leurs  injonctions;  le  seul  mal  qui  ait  dépassé  notrQ 
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attente,  c'est  le  fléau  qui  est  survenu  ;  et  en  effet,  il  a 
laissé  bien  loin  en  arrière  toutes  les  prévisions  hu^ 
maines.  Je  sais  qu'il  est  en  grande  partie  la  cause  de  ce 
redoublement  de  haine  contre  moi  ;  et  cela  ti'est  pas 
juste,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  aussi  m'atiribuer 
le  bien  qui  dépasse  vos  prévisions.  Il  faut  supporter 
avec  résignation  les  maux  que  les  dieux  nous  envoient, 
avec  courage  ceux  que  nous  font  les  ennemis.  Ces  ver- 
tus étaient  autrefois  familières  à  votre  ville;  elle  ne 
doit  point  dégénérer  en  vous.  Songez  que  si  elle  a 
(rf>tenu  partout  la  plus  haute  renommée  parmi  les 
hommes,  c'est  en  ne  se  laissant  point  abattre  par  le 
malheur,  en  prodiguant  à  la  guerre  et  les  soldats  et 
les  fatigues.  C*est  par  laque,  jusqu'à  ce  jour,  elle  a  con- 
quis cette  immense  puissance,  dont  le  souvenir  vivra 
à  jamais  dans  la  postérité,  même  s'il  nous  arrive  ja- 
mais de  déchoir  (car  il  est  dans  la  nature  de  toutes 
choses  de  décroître).  On  saura  que  nous  avons  possédé 
la  plus  vaste  domination  que  jamais  peuple  grec  ait 
fondée  parmi  les  Grecs  ;  que  nous  avons  soutenu 
contre  eux,  isolés  ou  réunis,  des  guerres  formidables, 
et  qu'aucune  ville  n'a  égalé  en  opulence  et  en  grandeur 
celle  où  nous  avons  vécu. 

«  |j*homme  indolent  pourra  critiquer  ces  avantages; 
mais  ils  exciteront  l'émulation  de  l'homme  actif;  et  qui- 
conque  ne  les  possède  pas  en  sera  jaloux.  Quant  à  être 
haïs  et  impatiemment  supportés  dans  le  présent,  c'est 
le  partage  de  quiconque  a  voulu  commander  aux  autres. 
Encourir  la  haine  en  vue  des  plus  glorieux  résultats, 
est  d'un  esprit  sage  et  judicieux  ;  car  la  haine  dure 
peu  ;  on  répand  dans  le  présent  un  vif  éclat  ;  et  on 
lègue  à  l'avenir  une  gloiro  immortelle.  Ayez  donc  en 
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vue  tout  à  la  fois  et  votre  gloire  dans  l'avenir  et  là 
nécessité  d'éviter  la  honte  dans  le  présent;  votre  zèle 
et  votre  fermeté  en  ce  moment  vous  assureront  l'un  et 
l'autre.  N'envoyez  pas  de  héraut  aux  Lacédémoniens  ^ 
ne  vous  montrez  pas  accablés  par  vos  maux  actuels  ; 
car,  pour  les  villes  comme  pour  les  particuliers,  le  su- 
blime de  la  vertu  est  d'opposer  à  l'abattement  du  mal- 
heur la  pensée  la  plus  ferme  et  la  résistance  la  plus 
énergique.  » 

LXV.  Tels  étaient  les  discours  par  lesquels  Périclès 
s'efforçait  de  calmer  l'irritation  des  Athéniens  contre 
lui  et  de  donner  un  autre  cours  à  leurs  pensées^,  tout 
entières  aux  douleurs  du  moment  :  dans  les  rapports 
publics,  ils  se  laissaient  ramener  par  ses  paroles,  n'en- 
voyaient plus  d'ambassades  aux  Lacédémoniens  et 
montraient  plus  d'ardeur  pour  la  guerre.  Mais,  en  par- 
ticulier, ils  s'affligeaient  de  leurs  maux;  le  peuple, 
parce  qu'il  se  voyait  privé  même  du  peu  qu'il  possédait; 
les  riches,  parce  qu'ils  avaient  perdu  leurs  magnifiques 
propriétés  de  campagne,  leurs  coûteuses  constructions 
et  leurs  somptueux  ameublements.  Tous  s'irritaient 
surtout  de  la  guerre,  et  voulaient  la  paix.  L'irritation 
générale  contre  Périclès  ne  céda  que  lorsqu'on  l'eut 
condamné  à  l'amende'.  Mais,  bientôt  après,  par  un  ca- 
price familier  à  la  multitude,  on  le  réélut  général  %  et 
on  remit  entre  ses  mains  tous  les  intérêts  de  l'État; 
car  déjà  les  douleurs  privées  de  chacun  étaient  émous- 


*  (lelte  amende  fut  de  quatre-vingts  talents,  suivant  Diodore, 
XII,  45.  — C'était  Cléon  qui  l'avait  accusé. 

*  Il  résulte  du  récit  de  Diodore  (xii,  45)  et  de  Plutarque  {Pé- 
riclès)  que  c'était  un  commandement  extraordinaire,  une  sorte 
de  dictature. 
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sées,  et  personne  ne  paraissait  autant  que  lui  à 
la  hauteur  des  besoins  de  la  république.  Tout  le 
temps,  en  effet,  qu^il  avait  été  à  la  tête  des  affaires 
pendant  la  paix,  il  avait  gouverné  avec  modération  et 
assuré  la  sécurité  générale.  La  république  était  par- 
venue sous  son  administration  à  un  haut  degré  de 
puissance-,  une  fois  la  guerre  engagée,  on  vit  qu'il 
avait  prévu  tout  ce  qui  pouvait  en  assurer  le  succès.  Il 
ne  survécut  que  deux  ans  et  six  mois  '  au  commence- 
ment des  hostilités*,  et,  lorsqu'il  fut  mort,  on  reconnut 
mieux  encore  la  justesse  de  ses  prévisions  au  sujet  de  la 
guerre  :  il  avait  dit  aux  Athéniens  que  s'ils  restaient 
en  repos  et  se  contentaient  de  soigner  leur  marine, 
sans  chercher  dans  la  guerre  un  moyen  d'étendre  leur 
domination,  sans  exposer  la  république  à  aucun  péril, 
ils  auraient  le  dessus;  sur  tous  ces  points  ils  firent 
précisément  le  contraire;  ils  poursuivirent,  à  leur  propre 
détriment  et  à  celui  des  alliés,  d'autres  entreprises  ^ 
qui  paraissaient  étrangères  à  la  guerre,  et  où  ils  n'eu- 
rent d'autre  règle  que  l'ambition  de  quelques  indivi- 
dus et  des  intérêts  privés.  La  réussite  ne  procurait 
guère  honneur  et  profit  qu'à  des  particuliers,  tandis 
que  les  revers  affaiblissaient  les  ressources  de  l'État 
pour  la  guerre. 

Cela  se  conçoit  :  Périclès,  aussi  éminent  par  son  in- 
telligence que  par  la  considération  dont  il  était  entouré, 
supérieur  évidemment  aux  séductions  de  la  vénalité, 
contenait  le  peuple  par  son  noble  ascendant  et  se  lais- 

^  11  mourut  de  la  peste;  mais,  suivant  Plutarque,  le  mal  prit 
chez  lui  un  caractère  particulier;  il  languit  longtemps  et  suc- 
comba à  une  sorte  d'épuisement  général. 

*  L'expédition  de  Crète,  celle  de  Sicile,  etc. 

a. 
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sait  bien  moins  conduire  par  lui  quHI  ne  le  dirigeait 
lui-même.  Gela  tenait  à  ce  que,  n^ayant  pas  acquis  sa 
puissance  par  des  moyens  illicites,  il  ne  flattait  pas  le 
peuple  dans  ses  discours  et  savait  au  besoin  lui  résister 
avec  autorité  et  colère.  Quand  il  voyait  lus  Athéniens  s'a- 
bandonner hors  de  propos  à  une  insolente  confiance^  il 
les  ébranlait,  les  modérait  par  sa  parole;  s^il  s'apercevait 
qu4ls  fussent  abattus  sans  raison^  il  relevait  leur  coû'^ 
rage.  Le  gouvernement  était  démocratique  de  nom;  en 
réalité  le  pouvoir  était  aux  mains  du  premier  cttoyen  *. 
Mais  ceux  qui  lui  succédèrent,  n'ayant  entre  eux 
aucune  supériorité  bien  marquée,  et  aspirant  chacun 
de  leur  côté  au  premier  rang,  se  mirent  à  flatter  le 
peuple  et  soumirent  l'administration  à  ses  caprices. 
Il  en  résulta,  comme  cela  est  iné^i1able  dans  un  grand 
Ëtat,  placé  à  la  tête  d'une  vaste  domination,  des  fautes 
nombreuses,  entre  autres  l'expédition  dé  Sicile.  I^ 
plus  grand  lort,  toutefois,  n'était  pas  de  s'être  engagé 
dans  cette  guerre  ;  la  faute  fut  à  ceux  qui ,  les  troupes 
une  fois  expédiées,  ne  s'inquiétèrent  plus,  après  le  dé- 
part, de  ce  qui  leur  était  nécessaire;  tout  entiers  à 
leurs  intrigues  privées,  aspirant  à  Tcnvi  à  gouverner 
le  peuple,  ils  laissèrent,  faute  de  secours,  les  opéra- 
tions languir,  et  excitèrent  les  premières  dissensions 
intestines  à  Athènes.  Cependant ,  même  après  le  dé- 
sastre de  l'expédition  de  Sicile  et  )a  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  la  flotte,  alors  que  déjà  la  sédition 
était  dans  la  ville,  les  Athéniens  résistèrent  trois  ans* 

^  Plutarque  a  relevé  ce  jugement  de  Thucydide,  dans  la  vie  de 
Périclès,  chap.  i\. 

'  Le  texte  rpta  Êtyj  doit  être  fautif;  car  le  désastre  de  Sicile 
eut  lieu  au  o^ois  de  scplembie  i  1 3  j  et  Athènes  se  souoiil  à  Ly- 
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&  leurs  anciens  ennemis,  auxquels  s^étaient  joints 
les  Siciliens  et  les  alliés  révoltés ,  et  plus  tard  Cyrus 
Jui-méme,  fils  du  roi ,  qui  fournissait  de  l'argent  aux 
Lacédémoniens  pour  leur  flotte.  S'ils  finirent  par  suc- 
comber, ce  ne  fut  que  sous  leurs  propres  coups,  au 
milieu  des  ruines  amoncelées  par  leurs  dissension^ 
intestines  :  tant  était  supérieure  la  sagacité  de  Péri- 
clès,  qui  avait  prévu  dès  lors  par  quels  moyens  Athènes 
pourrait,  dans  cette  guerre,  s'assurer  une  victoire  ai- 
sée sur  les  Péloponnésiens. 

^LXVI.  Le  même  été,  les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  se  portèrent,  avec  cent  vaisseaux,  contre  Tile 
de  Zaeynthe^  située  en  face  de  TÉlide.  Les  habitants 
sont  une  colonie  achéenne  sortie  du  Péloponnèse,  et 
étaient  alors  alliés  des  Athéniens.  Mille  hoplites  lacé- 
démoniens montaient  la  flotte,  commandée  par  le  Spar- 
tiate Cnémus.  Ils  firent  une  descente  et  ravagèrent  une 
grande  partie  de  Tile;  mais  ils  ne  purent  obtenir  sa 
fioumission  et  se  retirèrent. 

LXVIL  Vers  la  fin  du  même  été  \  Aristée  de  Co- 
rinthe.  Anéristus,  Nicoiaûs  et  Stradotémus,  ambassa- 
deurs de  J^cédémone,  et  Timagoras  de  Tégée,  partirent 
peut  TAsie.  L'Argien  Pollis  les  accompagnait  pour  son 
propre  compte  ^  Ils  se  rendaient  auprès  du  roi  pour 
solliciter  des  secours  en  arguât  et  son  alliance.  D'abord 
ils  allèrent  en  Thrace,  ehez  Sitalcès,  fils  de  Terès,  afin 
de  le  décider,  s'il  était  possible,  à  abandonner  Tai- 


Bandre  ao  mois  d'avril  404,  ce  qui  forme  presque  tin  inteirTalle  de 
dix  ans. 

^  Le  même  récit  se  trouve  dans  Hérodote,  vu,  137. 

*  Les  Argiens  étaient  alliés  des  Athéniens  et  ne  pouvaient  [.ar 
conséquent  envoyer  ostensiblement  une  mission  en  Perse. 
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liance  des  Athéniens  et  à  secourir  Potidée,  assiégée 
par  Tarmée  athénienne.  Ils  réclanniaient  aussi  son  as- 
sistance pour  continuer  leur  voyage  et  traverser  l'Hel- 
lespont,  afin  de  se  rendre  auprès  de  Pharnace,  fils  de 
Pharnabaze,  qui  devait  les  faire  arriver  jusqu'au  roi. 
Il  se  trouvait  alors  auprès  de  Sitalcès  des  députés 
athéniens  ,  Léarque  fils  de  Callimaque,  et  Aniiniadès 
fils  de  Philémon.  Ils  engagèrent  le  fils  de  Sitalcès, 
Sadocus,  Athénien  d^adoption,  à  leur  livrer  ces  am- 
bassadeurs, sous  prétexte  que  s^ils  arrivaient  jusqu'au 
roi,  ils  nuiraient,  autant  qu'il  serait  en  eux,  à  sa  pa- 
trie adoptive.  Sadocus  se  laissa  persuader,  et,  tandis 
que  les  ambassadeurs  traversaient  la  Thrace  pour  ga- 
gner l'embarcation  sur  laquelle  ils  devaient  passer 
l'Hellespont,  il  envoya  avec  Léarque  et  Aminiadès 
des  soldats  chargés  de  les  arrêter  et  de  les  leur  livrer. 
Saisis  avant  d'avoir  pu  s'embarquer  ',  ils  furent  remis 
aux  députés  athéniens  et  conduits  à  Athènes.  Les  Athé- 
niens craignant  qu'Aristée,  s'il  venait  à  s'échapper,  ne 
leur  fit  encore  plus  de  mal  qu'auparavant  (car  il  pas- 
sait pour  l'auteur  du  soulèvement  de  Potidée  et  de 
TÉpithrace),  les  mirent  tous  à  mort  le  jour  même  de 
leur  airivée  et  les  précipitèrent  dans  des  fondrières, 
sans  les  juger,  sans  même  vouloir  les  entendre.  C'était, 
à  leurs  yeux,  une  représaille  des  procédés  dont  les 
Lacédémoniens  avaient  pris  l'initiative,  en  tuant  et 
en  jetant  dans  des  précipices  ceux  des  Athéniens  ou 
de  leurs  alliés  qu'ils  trouvaient  naviguant  pour  leur 
commerce  autour  du  Péloponnèse  ;  car  au  commcn- 


*  Hérodote  dit  aussi  qu'ils  lurent  arrêtés  au  moment  de  s'cm- 
haniucr,  sur  les  bords  du  Pont-Kuxiu. 
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cernent  de  la  guerre  les  Lacédémoniens  traitaient  en 
ennemis  et  massacraient  tous  ceux  qu'ils  arrêtaient 
sur  mer,  soit  alliés  des  Athéniens,  soit  neutres. 

LXVIII.  Vers  la  même  époque,  à  la  fin  de  rélé,  les 
Ambraciotes,  unis  à  un  grand  nombre  de  barbares 
soulevés  par  eux,  attaquèrent  Argos  Amphilorhique  « 
et  le  reste  de  l'Amphilochie.  Voici  quelle  avait  été 
rorigine  première  de  leur  haine  contre  Us  Argiens  : 
Am{Âilochus,  fils  d'Amphiaraûs ,  avait  fondé  Argos 
Amphilochique  et  colonisé  le  reste  du  pays  appelé 
Amphilochie  ;  ce  fut  à  son  retour  de  Troie  que ,  mé- 
content de  ce  qui  s'était  passé  à  Argos,  il  alla  s'établir 
sur  le  golfe  d'Ambracie  et  donna  à  la  colonie  nouvelle 
le  nom  de  sa  patrie.  Argos  était  la  ville  la  plus  grande 
de  l'Amphilochie  et  elle  avait  de  très  riches  habitants. 
Mais   plus   tard ,  après  nombre  de  générations ,   de 
grands  désastres  accablèrent  les  Argiens  et  les  forcè- 
rent à  appeler  dans  leur  ville  une  colonie  d'Ambra- 
ciotes,  voisins  de  l'Amphilochie.  C'est  à  cette  époque 
qulls  commencèrent  à  apprendre  des  Ambraciotes, 
admis  à  partager  leur  ville,  la  langue  grecque  qu'ils 
parlent  aujourd'hui  :  le  reste  de  l'Amphilochie  est 
barbare.  Avec  le  temps,  les  Ambraciotes  chassèrent 
les  Argiens  et  restèrent  en  possession  de  la  ville.  Après 
cet  événement,  les  Amphilochiens  se  donnèrent  aux 
Acamanes,  et  les  deux  peuples  réunis  invoquèrent 
l'appui  d'Athènes,  qui  leur  envoya  trente  vaisseaux, 
sous  le  commandement  de  Phormion.  A  l'arrivée  de 

^  Ambracie  et  Ârgos  Amphilochique  étaient  situées  à  cent  quatre- 
vingts  stades  l'une  de  l'autre ,  la  première  au  nord,  la  seconde  à 
l'est  du  golfe  d'Ambracie,  toutes  deux  à  quelque  distance  dans 
les  terres.  On  n'est  pas  d'accord  sur  leur  position  ex.ncte. 
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Phormion,  Argos  fut  emportée  de  vive  force,  et  les 
Ambraciotes  réduits  en  esclavage  ;  Amphllochietis  et 
Acarnanes  habitèrent  ia  ville  en  commun ,  et  de  cette 
époque  daté  l'alliance  entre  les  Athéniens  et  les  Acar- 
nanes. Les  Ambraciotes,  réduits  en  servitude,  coilçti=- 
rent  tout  d'abord  une  violente  haine  contre  les  Ai^iéii^ 
et  plus  tard  ils  firent,  avec  les  Chaoniens  '  et  d^aUtreâ 
barbares  du  voisinage  l'expédition  dont  j'ai  pdrié. 
Arrivés  près  d' Argos,  ils  se  rendirent  maîtres  du  pays 
et  attaquèrent  la  ville  ^  mais  ils  ne  purent  la  prendre 
et  se  séparèrent  pour  rentrer  chacun  dans  leur  pays* 
Tels  sont  les  événements  de  cet  été. 

LXIX.  L'hiver  suivant,  les  Athéniens  envoyèrent 
autour  du  Péloponèse  vingt  vaisseaux,  sous  la  con-^ 
duite  de  Phormion.  De  Naupacte,  où  il  stationnait,  il 
croisait  devant  Corinthe  et  le  golfe  de  Crisa,  afln  d'em- 
pêcher que  personne  ne  pût  y  entrer,  ni  en  sortir.  Six 
autres  vaisseaux  furent  expédiés  vers  les  côtes  de  Carie 
et  de  Lycie,sous  le  .commandement  de  Mélcsandre.  Ils 
devaient  lever  les  contributions  et  empêcher  les  pirates 
péloponnésiens  de  s'abriter  dans  ces  parages  et  d'in- 
quiéter la  navigation  des  vaisseaux  marchands  venant 
de  Phasélis  %  de  la  Phénicie,  et  de  toute  cette  partie 
du  continent.  Mélésandre  fit  une  descente  en  Lycie 
avec  les  troupes  athéniennes  et  les  alliés  qu  il  avait 
embarqués -,  mais  il  fut  vaincu,  perdit  une  partie  de 
son  armée  et  périt  lui-même  dans  le  combat. 


*  Les  Chaoniens  occupaient  le  nord-ouest  de  l'Epire  et  pas» 
saient  pour  les  plus  belliqueux  des  barbares  de  ces  contrées,  répu- 
tation qu'ils  justifièrent  as:*ez  mal  dans  leurs  rapports  avec  les 
Grecs. 

5  En  L)cie, 
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LXX.  Le  même  hiver,  les  Potidéates  .assiégés  se  trou- 
vèrent hors  d  état  de  tenir  plus  longtemps.  Les  incur- 
sion9  des  PéîopoQnésiens  dans  TAttique  n^avaient  pu 
étoigoer  les  Athéniens  de  leur  ville  ;  déjà  ils  manquaient 
de  vivres  ;  la  faim  et  la  disette  les  avaient  poussés  aux 
plus  tristes  ei^trémités,  et  quelques-uns  même  s'étaient 
jetés  siir  1^  cadavres.  Ils  résolurent  donc  de  se  rendre 
et  Hftaài  proposer  une  capitulation  aux  généraux  athé- 
niens qui  dirigeaient  le  siège,  Xénophon ,  fils  d^Ëuri- 
pide,  Ëstiodore,  fils  d'Aristoclide,  Phanomachns,  fils 
de  G^Uimaque.  Ceux-*ci  acceptèrent  les  propositions  ; 
ils  y  fur^t  déterminés  par  les  souffrances  de  leur  armée 
sur  une  plage  glacée,  et  par  cette  considération  qu'A- 
(hènes  avait  déjà  dépensé  au  siège  deux  mille  talents  '. 
La  capitulation  portait  que  les  Potidéates,  leurs  en-r 
iapts,  leurs  femmes  et  leurs  alliés  sortiraient  de  la 
ville,  les  hommes  avec  un  seul  vêtement  %  les  femmes 
avec  deux,  et  qu'ils  n'emporteraient  pour  le  voyage 
qu'une  somme  déterminée.  Ils  quittèrent  la  ville  sous 
la  garantie  de  ce  traité,  et  se  réfugièrent  dans  la  Chai- 
cidique  et  partout  où  ils  purent  s'établir.  Les  Athé- 
niens firent  un  crime  à  leurs  généraux  d^avoir  traité 
sabs  leur  aveu  *,  car  ils  avaient  espéré  se  rendre  maîtres 
de  la  ville  à  discrétion.  Plus  tard  ils  envoyèrent  à  Po- 
tidée  i|ne  colonie  athénienne  qui  s'y  établit  ^ 

Tels  sont  les  événements  accomplis  cet  hiver.  Ici 

^  Thucydide  fait  connaître  (m,  17)  remploi  de  ces  deux  mille 
talents. 

'  Cette  clause  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  capitulations  ; 
mais  il  était  très  rare  qu'on  laissât,  comme  ici,  de  l'argent  pour 
le  voyage. 

'  Suivant  Diodore,  ils  y  envoyèrent  mille  oolons«  qui  se  parta^ 
^rent  au  sort  la  ville  et  son  territoire. 
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finit  la  seconde  année  de  cette  guerre  dont  Thucydide 
a  écrit  Thistoire. 

LXXl.  L'été  suivant',  les  PéloponnésieiiB  et  leurs 
alliés,  au  lieu  d'envahir  l'Attique,  firent  une  expédition 
contre  Platée.  Archidamus,  fils  de  Zeuxidamus,  roi  des 
Lacédémoniens,  les  commandait.  Après  avoir  aaais  son 
camp,  il  se  disposait  à  ravager  le  pays,  quand  les  Pla- 
téens  lui  envoyèrent  en  toute  hâte  des  députés  qui  lui 
parièrent  ainsi  : 

«  Archidamus,  et  vous,  Lacédémoniens,  l'attaque 
que  vous  dirigez  contre  les  Platéens  n'est  ni  juste,  ni 
digne  de  vous  et  de  vos  ancêtres.  Car  lorsque  Pau- 
sanias  le  Lacédémonien,  fils  de  Gléombrote,  eut  délivré 
la  Grèce  de  l'invasion  des  Mèdes,  avec  le  secours  des 
Grecs  qui  voulurent  partager  les  périls  du  combat  livré 
près  de  notre  ville,  il  offrit  sur  la  place  publique  de 
Platée  un  sacrifice  à  Jupiter  libérateur;  là,  en  pré- 
sence de  tous  les  alliés  réunis,  il  donna  aux  Platéens 
la  libre  jouissance  de  leur  ville  et  de  leur  territoire;  il 
déclara  on  même  temps  que,  si  jamais  personne  diri- 
geait contre  eux  une  agression  injuste  et  tentait  de  les 
asservir,  tous  les  alliés  présents  devraient  prendre  leur 
défense,  chacun  suivant  ses  forces.  Voilà  ce  que  nous  ont 
accordé  vos  pères ,  en  récompense  de  notre  courage  et 
de  notre  dévouement  au  milieu  de  ces  dangers.  Et  vous, 
vous  faites  le  contraire  :  vous  venez  avec  les  Thébains, 
nos  ennemis  mortels,  pour  nous  asservir.  Nous  pre- 
nons à  témoin  les  dieux  qui  présidèrent  alors  à  nos  ser- 
ments, les  dieux  de  vos  pères  et  ceux  de  notre  pays; 

>  Troisième  année  de  la  S7*  olympiade  (429  ans  avant  Jésus- 
Christ}. 
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nous  VOUS  enjoignons  de  respecter  le  territoire  de 
Platée,  de  ne  pas  violer  la  foi  jurée,  et  de  nous  laisser 
jouir  chez  nous  de  l'indépendance  que  nous  a  juste- 
ment octroyée  Pausanias.  » 

LXXIL  Ainsi  parlèrent  les  Platéens;  Archidamus 
leur  répondit  :  «  Ce  que  vous  dites  est  juste,  ô  Platéens  ^ 
mais  que  vos  actions  répondent  à  vos  discours.  Puisque 
Pausanias  a  proclamé  votre  indépendance,  soyez  libres 
et  indépendants  ;  mais  aussi  contribuez  à  raffranchis- 
sement  des  autres,  de  ceux  qui  ont  alors  partagé  avec 
vous  les  dangers,  qui  se  sont  engagés  par  les  mêmes 
serments,  et  qui  sont  aujourd'hui  sous  le  joug  des 
Athéniens.  Ces  immenses  préparatifà  et  la  guerre  ac- 
tuelle n'ont  pour  objet  que  leur  délivrance  et  celle  des 
autres  Grecs.  Le  mieux  serait  de  contribuer  vous-mêmes 
à  cet  affranchissement  général,  conformément  à  vos 
serments;  sinon,  demeurez  du  moins  en  repos,  comme 
nous  vous  y  avons  invités  déjà  5  occupez-vous  de  vos 
propres  affaires,  et  restez  neutres  ;  admettez  les  deux 
partis  sur  le  pied  de  l'amitié,  et  ne  prêtez  ni  à  Tun  ni 
à  l^autre  aucun  appui  dans  la  guerre.  Nous  n'en  de- 
mandons pas  davantage.  » 

Telle  fut  la  réponse  d' Archidamus.  Les  députés,  après 
l'avoir  reçue,  rentrèrent  dans  la  ville  et  la  communi- 
quèrent au  peuple.  Les  Platéens  répondirent  à  leur 
tour  qu'il  leur  était  impossible  de  faire,  sans  l'aveu 
des  Athéniens,  ce  que  demandait  Archidamus;  que 
leurs  enfants  et  leurs  femmes  étaient  à  Athènes;  que 
d'ailleurs  ils  n'étaient  pas  sans  crainte  pour  leur  ville; 
car  les  Athéniens  pourraient  venir,  après  le  départ  des 
Lacédémoniens,  et  s'opposer  à  Texécution  de  la  conven- 
tion; les  Tliébains,  d'un  autre  côté,  se  trouvant  com- 
1.  48 
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pris  danfl  le  traité  qui  obligeait  Platée  à  reeevoir  ka 
deux  partia,  tenteraient  peut^ttre  une  aeoonde  feia  de 
a'emparer  de  la  ville. 

Archidamus  s'efforça  de  lea  raaaufer  et  ajouta: 
«  Conûei  aux  Lacédémoniena  votre  ville  et  voe  nMÎ- 
aona ,  montres-noua  lea  boroea  de  votre  territoiFO,  fiiitea 
le  compte  de  vos  arbres  et  de  tout  ce  qui  est  snaeep» 
tible  de  dénombrement,  et  retireif^voua  où  voua  voo« 
drea  tant  que  durera  la  guerre.  Quand  elle  aéra  ter* 
minée,  nous  vous  rendrons  tout  ce  que  vous  noua  aurai 
confié  \  jusque-là  nous  le  garderons  en  dépôt^  nous 
cultiverons  vos  terres  et  vous  payerona  un  subaide  pra*- 
portionpé  à  vos  besoins.  » 

LXXill.  Les  députés  rentrèrent  en  ville  avec  ces 
propositions,  et,  après  avoir  pris  l'avis  du  peuple,  ils 
rerioreut  déclarer  que  les  Platéens  voulaient  en  con* 
férer  avec  les  Athéniens^  que,  s'ils  pouvaient  leur  ftiire 
agréer  cet  arrangement,  ils  y  adhéraient  pour  leur 
compte.  En  attendant  ils  demandaient  une  trêve  et  la 
promesse  de  ne  pas  dévaster  leur  territoire.  Archi- 
damus accorda  un  armistice  pour  le  temps  présumé  de 
la  négociation,  et  n'exerça  aucun  ravage  dans  le  pays. 
Les  députés  se  rendirent  auprès  des  Athéniens,  confé- 
rèrent avec  eux,  et  rapportèrent  à  leurs  concitoyens  la 
réponse  suivante  :  a  Platéens,  les  Athéniens  disent  que 
jamais,  jusqu'à  présent,  depuis  que  nous  sommes  leurs 
alliés,  ils  ne  nous  ont  abandonnés  quand  on  nous  a 
attaqués;  ils  ne  nous  abandonneront  pas  davantage 
aujourd'hui,  et  nous  secourront  au  contraire  de  tout 
leur  pouvoir.  Us  vous  demandent,  au  nom  de  la  foi 
jurée  par  vos  pères,  de  ne  rien  faire  qui  soit  contraire 
aux  traités  qui  nous  unissent.  » 
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LXXIV.  Sur  ce  rapport  des  députés,  les  Platéens 
décidf'fent  quUls  resteraient  fidèles  aux  Athéniens  et 
souffriraient,  s*il  le  fallait,  que  leur  territoire  fât  ra- 
vagé sous  leurs  yeux.  Résignés  à  tout  événement,  ils 
résolurent  de  ne  plus  laisser  personne  sortir  de  la  ville, 
et  répondirent,  du  haut  des  murs,  qu'il  leur  était  im- 
possible de  faire  ce  que  demandaient  les  Lacédémo- 
niens.  Sur  cette  réponse,  le  roi  Ârchidamus  commença 
par  prendre  à  témoin  les  dieux  et  les  héros  indigènes, 
et  prononça  l'invocation  suivante  :  u  Dieux  protecteurs 
de  cette  contrée,  et  vous,  héros,  soyez  témoins  que 
nous  n'avons  pas  pris  l'initiative  d'une  injuste  agres- 
sion ;  c'est  parce  que  les  Platéens  ont  les  premiers  re- 
noncé à  Talliance  jurée  en  commun,  que  nous  enva- 
hissons cette  terre  où  nos  pères  ont,  avec  votre  appui, 
triomphé  des  Mèdes,  et  que  vous  avez  rendue  propictc 
aux  combats  des  Grecs.  Et  maintenant,  quoi  qu'il  ar- 
rive, la  justice  est  avec  nous  *,  car  nous  avons  fait  à 
plusieurs  reprises  des  propositions  convenables,  et 
elles  ont  été  repoussées.  Permettez  que  les  premiers 
auteurs  de  l'injustice  soient  punis,  et  que  ceux  qui 
exercent  de  légitimes  représailles  obtiennent  satisfac- 
tion. » 

LXXV.  Après  cette  solennelle  invocation,  il  disposa 
son  armée  pour  l'attaque  :  d'abord  il  fit  couper  les  ar- 
bres et  entourer  la  place  de  palissades,  afin  que  per- 
sonne n'en  sortit*.  On  éleva  ensuite  contre  la  ville  une 


^  Cette  circonTallaUon  ne  pouvait  être  que  provisoire,  et  n'eût 
pu  offert  un  obstacle  sérieux  aux  assiégés,  s'ils  avaient  été  en 
nombre  suffisant.  Ordinairement  la  ciroonvallation  était  une  véri- 
table eneeinte  fortifiée,  avec  tours,  fossés,  chemin  couvert,  etc.  j 
mais  nous  avons  déjà  vu  que  les  Laçédémoniens  étaient  peu  ver- 
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plateforme,  dans  Tespoir  qu'avec  une  armée  aussi 
nombreuse  occupée  à  ce  travail  la  place  serait  bientôt 
emportée.  Avec  des  bois  coupés  sur  le  Cithéron  et  en- 
trelacés, ils  disposèrent  sur  les  deux  côtés  de  la  plate- 
forme une  sorte  d^écharpe,  en  guise  de  murs*,  afin 
dWpècher  Téboulement  des  matériaux  accumulés. 
Dans  leur  empressement  à  terminer  ce  travail,  ils  en- 
tassèrent du  bois,  des  pierres,  de  la  terre  et  tout  ce  qui 
se  trouva  soùs  leur  main.  Soixante-dix  jours  et  au- 
tant de  nuits  y  furent  consacrés  sans  interruption.  On 
se  relayait  pour  prendre  du  repos;  les  uns  dormaient 
ou  prenaient  leurs  repas,  tandis  que  les  autres  appor- 
taient les  matériaux.  Les  Lacédémoniens  placés  à  la 
tête  du  contingent  de  chaque  ville  partageaient  là  sur- 
veillance avec  les  chefs  locaux  et  pressaient  le  travail. 
Les  Platéens,  de  leur  côté,  voyant  la  plate- forme 
s^élever,  construisirent  une  muraille  de  bois,  la  dres- 
sèrent sur  la  partie  de  Tenreinte  qui  correspondait 
aux  travaux  de  Tennemi,  et  maçonnèrent  Tintérieur 
avec  des  briques  tirées  de  maisons  voisines.  Les  pièces 
de  bois  leur  servaient  à  relier  la  maçonnerie,  afin  que 
la  hauteur  de  cet  ouvrage  ne  nuisît  pas  à  sa  force.  L'ex- 
térieur était  recouvert  de  cuirs  et  dç  peaux  brutes, 
pour  protéger  les  travailleurs  et  la  charpente  contre 
les  traits  enflammés,  et  les  garantir  de  tonte  atteinte. 
Cette  muraille  s'élevait  à  une  grande  hauteur;  mais 

ses  dans  Fart  des  sièges;  Tattaque  de  Platée  en  est  une  nouvelle 
preuve. 

*  Il  est  facile  de  se  foire  une  idée  de  ce  travail  :  c'était  une  sorte 
de  muraille  perpendiculaire  au  mur  de  la  ville  et  dont  les  côtés 
étaient  formés  de  palissades  reliées  entre  elles  pour  soutenir  les 
terres.  Celte  plate-forme  s'élevait  en  pente  douce  jusqu'à  la  hau* 
teur  du  mur,  dont  elle  se  rapprochait  chaque  jour. 
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comme  la  plate-^forme  avançait  aussi  et  non  moins  vite, 
voici  ce  dont  s'avisèrent  les  Platéens  :  ils  percèrent 
leur  muraille  au  point  où  aboutissait  la  plate-forme,  et 
se  mirent  à  tirer  la  terre  à  Tintérieur'. 

LXXVI.  Les  Lacédémoniens ,  s'en  étant  aperçus, 
remplirent  de  terre  humide  des  fascines  de  roseaux  et 
les  jetèrent  dans  la  brèche^,  afin  qu'on  ne  pût  les  en- 
lever comme  la  terre  friable.  Les  Platéens,  arrêtés  de  ce 
côté,  suspendirent  ce  travail  ;  mais  ils  creusèrent  une 
galerie  souterraine  qu^ils  dirigèrent  par  conjecture 
jusque  sous  la  plate-forme,  et  ils  recommencèrent  à 
tirer  à  eux  les  matériaux  entassés.  I^s  assiégeants 
furent  longtemps  à  s'en  apercevoir.  Ils  avaient  beau 
ajouter  sans  cesse  à  la  partie  supérieure,  le  travail  n'a- 
vançait plus  que  lentement;  car  la  plate-forme,  minée 
en  dessous,  s'affaissait  constamment  dans  le  vide.  Ce- 
pendant les  Platéens,  craignant  de  ne  pouvoir,  vu  leur 
petit  nombre,  arrêter  les  progrès  d'ennemis  beaucoup 
plus  nombreux,  imaginèrent  un  nouvel  expédient.  Ils 
cessèrent  de  travailler  à  la  grande  construction  en 
face  de  la  plate-forme  et  élevèrent  un  nouveau  mur  en 
forme  décroissant,  lapartieconvexe  tournée  vers  la  ville, 
de  manière  à  relier  les  deux  extrémités  du  grand  ouvrage 
aux  points  où  la  muraille  d'enceinte  cessait  d'èlre  ex- 
haussée. Ils  pensaient  que,  si  le  grand  mur  venait  à  être 
emporté,  celui-ci  offrirait  une  nouvelle  barrière;  que 
les  ennemis  seraient  obligés  de  construire  une  autre 


^  Cette  brèche  devait  être  pratiquée  à  la  partie  inférieure  du 
mur,  afin  d'être  masquée  par  les  terres  qui  déjà  venaient  s'y  ap- 
puyer. 

*  Dans  ïa  brèche  du  mur. 

18. 
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plate-ibmie  )  qoHU  muraient  alors  doubla  travail  al 
bien  oxMns  de  chances  de  sucoèSi 

Cependant  les  Péloponnésiens^  tout  en  ttavaillani  à 
la  plate-forme,  dirigàrent  contre  la  ville  des  machinai 
deguerre  :  l'une  d'elles,  dressée  surlaplate^fcnrniBniènie 
et  dirigée  contre  le  grand  ouvrage^  en  ébranla  une  por» 
tion  considérable  et  inquiéta  Vivement  les  assiégés* 
D^autres  machines  battaient  d'autres  points  de  la  miH 
raille.  Mais  les  Platéens,  au  moyen  de  câbles  armée  de 
lacets%  engageaient  la  tète  des  martiines  et  les  bri?* 
(9aient  en  attirant  à  eux  \  ou  bien  ils  attaehaieni  par 
les  deux  extrémités  d'énormes  madriers  à  de  longues 
chalaes  de  fer,  suspendues  elles^némes  àdeux  antennes 
inclinées  Tune  sur  l'autre  et  s'élevant  au-dessus  de  la 
muraille^  la  poutre  étant  ainsi  placée  tradsvBrsale» 
ment,  lorsqu'une  machine  était  dirigée  contre  quelque 
point,  ils  la  lâchaient  en  laissant  les  chaînes  libres  ) 
ainsi  abandonnée  à  elle-même,  elle  tombait  de  tout  son 
poids  et  brisait  la  tète  de  la  machine. 

LXXVII.  Après  cet  essai,  les  Péloponnésiens,  voyant 
que  les  machines  ne  leur  étaient  d'aucune  utilité  et 
qu'en  face  de  leur  plate-forme  s'élevait  le  mur  de  ren- 
fort, jugèrent,  par  leur  insuccès  jusque-là,  qu'ils  ne 
pourraient  prendre  la  place  de  vive  force  *,  ils  se  dispen- 
sèrent donc  à  l'investir  d'une  enceinte  fortiCée»  Mais, 


*  L'art  des  sièges  parait  avoir  avancé  bien  lentement  ohez  icj 
anciens;  car  on  trouve  dans  César  {Guerre des  Gaules,  vu,  22] 
une  description  presque  identique  des  procédés  d'attaque  et  de  dé- 
fense :  au  siège  d'Avaricum,  les  Romains  construisent  également 
une  plate*forme»  battent  les  murs  avec  des  béliers,  etc;  les  assié- 
gés, au  moyen,  de  souterrains  attirent  à  eux  la  terre  de  la 
plate-forme;  ils  détournent  les  béliers  et  les  faux  avec  des 
Ucets.  j 
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comme  la  ville  était  petite,  ils  voulurent  tenter  aupa- 
ravant si,  par  un  vent  favorable,  il  ne  leur  serait  pas 
possible  de  Tincendier  ;  car  ils  imaginaient  toute  sorte 
d'expédients  pour  s'en  emparer  à  peu  de  frais  et  sans 
un  siège  régulier.  Hs  apportèrent  des  fascines,  les  je- 
tèrent du  haut  de  la  plate-forme,  et  comblèrent  d'abord 
Tintervalle  qui  séparait  celle-ci  de  Tenceinte.  Cet  es- 
pace s'étant  bientôt  trouvé  rempli,  grâce  au  grand 
nombre  des  travailleurs,  ils  en  lancèrent  jusque  dans  la 
ville,  auàsi  loin  qu'ils  purent  atteindre  de  la  hauteur 
où  ils  se  trouvaient.  Puis  ils  y  jetèrent  du  soufre  et  de 
la  poix,  et  y  mirent  le  feu.  Il  s'éleva  alors  un  incendie 
tel  qu'on  n'en  avait  jamais  vu,  du  moins  allumé  par 
la  main  des  hommes  (car  on  a  vu  quelquefois,  sur  les 
montagnes,  des  forêts  battues  par  les  vents  s'enflam- 
mer spontanément  par  le  frottement,  et  brûler  tout 
entières).  L'embrasement  était  immense,  et  peu  s'en 
iallut  que  les  Platéens,  après  avoir  échappé  aux  autres 
périls^  ne  périssent  dans  les  flammes.  Jusqu'à  une 
grande  distance  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  était  im- 
possible d'approcher.  Si  le  vent  se  fût  élevé  et  eût  souf- 
flé de  ce  côté,  comme  l'avaient  espéré  les  ennemis,  c'en 
était  fait  des  Platéens.  On  prétend  aussi  qu'un  orage 
étant  survenu  à  ce  moment,  une  pluie  abondante  étei- 
gnit l'incendie  et  mit  fin  au  danger. 

LXXVIIl.  Les  Péloponnésiens,  après  l'insuccès  de 
cette  nouvelle  tentative,  congédièrent  une  partie  de 
leur  armée.  Ce  qui  restait  fut  employé  à  la  construc- 
tion du  mur  de  siège  ^  une  étendue  déterminée  fut 
assignée  au  contingent  de  chaque  ville.  En  dedans  et 
en  dehors  du  mur  on  creusa  un  fossé,  et  la  lerrc  qu  on 
en  tirait  servit  a  faire  des  briques.  Lorsque  le  tout  fut 
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termini^y  twt  le  lever  d'AFctnrus  %  des  soldats  furent 
laissés  i  la  garde  de  la  moitié  du  mur  (l'antre  moitié 
était  gardée  par  les  Béotiens)  ;  Tannée  se  retira ,  -et 
chacun  rentra  dans  son  pays. 

Les  Platéens  avaient,  tout  d'abord,  fiail^  passer  à 
Athènes  les  femmes,  les  enfonts,  les  vieillards  et  tout 
les  hommes  inutiles  ;  il  ne  restait  en  tout,  pour  son* 
tenir  le  siège,  que  quatre  cents  soldats,  avec  quatre- 
vingt-dix  Athéniens,  et  cent  dix  femmes  pour  faire  le 
pain  '•  Tel  était  exactement  le  nombre  des  défenseurs 
de  Platée  lorque  commença  le  siège  ;  il  n'y  avait  per- 
sonne de  plus  dans  l'intérieur,  ni  hommes  libres,  ni 
esclaves. 

Telles  furent  les  dispositions  prises  pour  le  si^  de 
Platée. 

LXXIX.  Le  même  été,  pendant  l'expédition'  contre 
Platée,  les  Athéniens,  avec  deux  mille  hoplites  indi- 
gènes et  deux  cents  cavaliers,  portèrent  la  guerre  chez 
les  Chalcidiens  de  l'Épithrace  et  les  Bottiéens  ;  c'était  au 
moment  de  la  maturité  des  blés  ;  Xénophon,  fils  d'Eu- 
ripide, commandait  avec  deux  autres  généraux.  Arrivés 


*  Étoile  de  la  constellation  du  bouvier.  —  Les  anciens  aTaient 
coutume  de  désigner  les  drrerses  époques  de  Tannée  par  le  lever 
ou  le  coucher  de  certaines  étoiles  remarquables,  c'est-à-dire  par 
l'époque  où  elles  apparaissent  sur  notre  horizon  et  par  celle  où 
elles  cessent  d'être  visibles.  Ils  citent  fréquemment  le  lever  et  le 
coucher  des  Pléiades,  d'Orion,  d'Arcturus.  Le  lever  d'Arcturus  cor- 
respond à  peu  près  à  l'équinoxe  d'automne,  vers  le  20  septembre. 

*  Chez  les  Romains  les  femmes  étaient  aussi  chargées  de  ce  soin. 
Nous  savons  par  Pline  que  Jusqu'à  l'an  630  de  la  fondationdc  Rome, 
il  n'y  eut  pas  de  boulangers  à  Rome,  que  les  habitants  faisaient 
eux-mêmes  leur  pain ,  et  que  c'était  une  dt^s  occupations  des 
femmes.  Cet  usage  s'est  perpétué  chez  nous  dans  les  campa- 
gnes. 
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SOUS  Spartolos%  dans  la  Boitique,  ils  ravagèrent  les 
blés.  La  ville  même  semblait  devoir  se  soumettre , 
grâce  à  quelques  partisans  qu'ils  avaient  dans  l'inté- 
rieur; mais  ceux  qui  étaient  opposés  à  la  reddition, 
ayant  envoyé  à  l'avance  demander  des  secours  à 
Olynthe,  en  avaient  reçu  des  hoplites  et  d'autres 
troupes  pour  la  garde  de  la  ville.  La  garnison  fit  une 
sortie,  et  le  combat  s'engagea  sous  les  murs  mêmes  de 
la  place.  Les  hoplites  chalcidiens  et  quelques  auxi- 
liaires qui  les  accompagnaient,  vaincus  par  les  Athé- 
niens, rentrèrent  dans  Spart olos.  Mais  la  cavalerie 
cbalddienne  et  les  troupes  légères  défirent  la  cavalerie 
et  les  troupes  légères  des  Athéniens.  Avec  les  Chalci- 
diens se  trouvaient  quelques  peltnstes,  mais  en  petit 
nombre,  du  pays  nommé  Crusis  ^  Le  combat  était  à 
peine  terminé  que  d'autres  peltastes  vinrent  d'Olynthe 
à  leur  secours.  Dès  que  les  troupes  légères  de  Spartolos 
aperçurent  ce  renfort,  leur  audace  s'en  accrut,  d'au- 
tant plus  qu'elles  n'avaient  pas  eu  le  dessous  à  la  pre- 
mière affaire  ;  unies  h  la  cavalerie  chalcidienne  et  à 
ces  nouveaux  auxiliaires,  elles  revinrent  à  la  charge 
contre  les  Athéniens,  et  les  forcèrent  à  se  replier  sur 
les  deux  cohortes  qu'ils  avaient  laissées  à  la  garde  des 
bagages.  Quand  les  Athéniens  avançaient,  l'ennemi 
cédait  le  terrain;  s'ils  se  repliaient,  il  attaquait  vive- 
ment et  les  accablait  de  traits.  La  cavalerie  chalci- 
dienne, accourant  partout  où  besoin  était,  contribua 
surtout  à  les  effrayer  par  ses  charges  réitérées,  les  mit 
en  fuite  et  les  poursuivit  au  loin  \  Les  Athéniens  se 

«  A  l'ouest  d'Olynthe. 

'  Au  fond  et  à  l'est  du  golfe  Thermaique  («olfe  de  SalonikP. 

*  plularquecite  oette  défaite  JS^icms,  chap.  vi}  :  ««Les  Athénien^, 
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réfiigièreBt  à  PoUdéei  enle? èrent  plus  tant  leurs  morts 
par  convention,  et  reloiimèrent  à  Athènes  àxeo  le  mis 
de  leur  année.  Ils  avaient  perdu  dans  ^oelte  affiure 
quatre  cent  trente  hommes  et  tous  leurs  généraui.  Ln 
Chalcidîens  et  les  Bottiéens  dresserait  un  iniiphée,  eol»- 
vèrent  leurs  morts  et  se  séparèrent  pour  rentrer  dtaend 
chcs  eui.  «. 

LXXX.  Le  même  été,  peu  après  ces  événementSt  hs 
Ambraciotes  et  les  ChaonicËis,  dans  le  dessein  de  bou- 
leverser toute  TAcsmanie  et  de  la  détacher  d'Athèass^ 
persuadèrent  aux  Lacédémoniois  de  faire  équiper  une 
flotte  par  leurs  alliés  et  d'envoyer  mille  hoplites  eo 
Acamaoie.  Ils  firent  valoir  auprès  d'eux  qu'en  atta- 
quant de  concert,  par  terre  et  par  mor  à  la  foie,  ôA  se 
rendrait  aisément  maitoes  du  pays,  les  Acamanes  de 
l'intérieur  se  trouvant  dans  Timpossibilité  de  porter 
secours  à  ceux  des  côtes;  que,  maîtres  de  TAcamanie, 
on  s  emparerait  de  Zacynthe  et  de  Céphallénie,  ce 
qui  rendrait  plus  difficiles  les  courses  des  Athéniens 
autour  duPéoloponnèse*,  qu'enfin  on  pouvait  espérer 
prendre  aussi  Naupacte.  Les  Lacédémoniens,  séduits 
par  cette  perspective,  expédièrent  aussitôt  les  hoplites 
et  quelques  vaisseaux  aux  ordres  de  Gnémus,  qui  com- 
mandait encore  la  flotte  *•  Ils  mandèrent  aux  alliés  de 
diriger  au  plus  vite  sur  Leucade  les  vaisseaux  armés. 
Les  Corinthiens  surtout  montraient  beaucoup  de  zèle^ 

BOUS  la  conduite  de  Calliadès  et  de  Xénophon,  furent  vaincus  en 
Thrace  par  les  Chalcidîens.  » 

*  Nfliûxpxev.  Ces  fonctions  de  navarque  paraissent  avoir  eu 
une  grande  importance  à  Sparte  ;  car  Aristote  dit  (Polit.,  n,  l): 

■  A  côté  des  rois,  qui  sont  des  chefs  à  vie,  la  navarchie  constitue 

■  une  espèce  de  royauté.  »  On  ne  sait  pas  ci^actement  quelle  était 
la  durée  de  ces  fonctions, 
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Àmbnicic  étant  une  de  leurs  colonies  *.  A  Corinthe,  à 
Sicyone,  et  dans  tous  les  ports  du  voisinage,  on  appa* 
reiÛait.  Les  vaisseaux  de  Leucade,  d'Anactorium,  d'Am- 
bracie,  étaient  déjà  réunis  et  attendaient  à  Leucade. 
Cnémus  fit  traverser  la  mer  à  ses  mille  hoplites,  en 
trompant  la  surveillance  de  Phormion,  cantonné  à 
Naupacte  avec  les  vingt  vaitmeaux  athéniens;  cela  fait^ 
il  organisa  aussitôt  Texpédition  de  terre.  Dans  cette 
armée  on  comptait,  parmi  les  Grecs,  des  Ambraciotes, 
des  Lauoadiens,  des  Anactoriens,  et  les  mille  Pélopon- 
QésieiiBque  Cnémus  avait  amenés;  parmi  les  barbares, 
mille  Ghaoniens.  Ges  peuples  n'ont  pas  de  roi  et  obéis- 
sent h  des  magistrats  nommés  annuellement.  Photys  et 
Nicanor,  tous  deux  de  la  caste  à  laquelle  sont  dévolues 
ces  fonctions,  commandaient  alors.  Avec  les  Ghaoniens 
marchaient  aussi  les  Thesprotiens,  qui  ne  reconnaissent 
pas  non  plus  de  rois;  venaient  ensuite  les  Molosses'  etles 
Atintanes,  sous  la  conduite  de  Sabylinthus,  tuteurdu  roi 
Tarypus,  encore  enfant  ;  les  Paravéens  mairchaient  avec 
Orédos  leur  roi.  Mille  Orestes,avecrautorisat4onde  leur 
roi  Antiocbus,  s'étaient  joints  aux  Paravéens,  sous  la 
conduite  d'Orédus.  Perdicas  avait  aussi  envoyé,  à  l'insu 
dos  Atliéniens,  mille  Macédoniens  ;  mais  ils  arrivèrent 
trop  tard. 

Cnémus  se  mit  en  marche  avec  cette  armée,  sans 
attendre  la  flotte  de  Corinthe.  En  traversant  le  pays 

^  C'était  le  fils  de  Cypsélus  qui  avait  conduit  à  Ambracie  une 
colonie  de  Corinthiens. 

'  Les  Molosses  habitaient  le  eentre  de  TÉpire,  non  loin  de  Do- 
done;  les  Atintanes  conftnaient  aux  barbares  Taulantiens  (fron- 
Uôret  d'IUyrie);  les  Orestes  occupaient  le  versant  oriental  du 
Pin4e  da  cOté  de  la  Macédoine,  et  les  Paravéens,  le  versaat  occi- 
dental. 
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des  Argiens  ',  ils  dévastèrent  Limnée,  boui^  non  for- 
tifié. De  là  ils  marchèrent  sur  Stratos,  la  plus  grande 
ville  de  TAcarnanie,  pensant  que,  s'ils  pouvaient  d'a- 
bord s'en  rendre  maîtres,  il  leur  serait  aisé  de  sou- 
mettre le  reste  du  pays. 

LXXXI.  Les  Acarnanes,  informés  qu'une  armée  nom- 
breuse avait  pénétré  sur  leur  territoire,  et  que,  du  côfé 
de  la  mer,  une  flotte  ennemie  allait  les  attaquer  en 
même  temps,  ne  se  réunirent  pas  cependant  pour  la 
défense  commune  :  ils  se  contentèrent  de  garder  cha- 
cun leur  pays  et  d'envoyer  demander  des  secours  à 
Phormion.  Celui-ci  répondit  qu'il  lui  était  impossible, 
au  moment  où  une  flotte  allait  faire  voile  de  Gorinthe, 
de  laisser  Naupacte  sans  défense. 

Les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés  se  formèrent  en 
trois  corps,  et  marchèrent  versStratos,  pour  camper  à 
la  vue  de  la  place  et  donner  l'assaut,  s'ils  ne  pou- 
vaient l'amener  à  composition  5  ils  s'avançaient  dans 
l'ordre  suivant  :  les  Chaoniens  et  les  autres  barbares 
occupaient  le  centre;  à  droite  étaient  les  Leucadiens, 
les  Anactoriens  et  ceux  qui  marchaient  ordinairement 
avec  eux  5  Cnémus  occupait  la  gauche  avec  les  Pélo- 
ponnésiens et  les  Ambraciotes.  11  y  avait  entre  ces  trois 
corps  une  grande  distance,  et  quelquefois  même  ils  se 
perdaient  de  vue.  Les  Grecs  s'avançaient  avec  ordre, 
toujours  en  garde,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  un 
campement  favorable  -,  mais  les  Chaoniens,  pleins  de 
confiance  en  eux-mêmes,  et  fiers  de  la  haute  réputa- 
tion de  valeur  dont  ils  jouissaient  sur  cette  partie  du 

*  C'est-à-dire  l'Amphilochie  ;  rexpédition  partie  du  solfe  d'Am- 
bracie  devait,  pour  arriver  à  Stratos,  traverser  le  territoire  d'Ar^os 
Aniphilochique. 
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continent,  dédaignèrent  de  s'arrêter  à  camper^  ils 
s'avancèrent  précipitamment  avec  les  autres  barbares, 
espérant  emporter  la  place  d'emblée  et  en  avoir  toute 
là  gloire.  Les  Straliens,  ayant  su  qu'ils  continuaient  à 
s'avancer,  calculèrent  que,  s'ils  pouvaient  battre  les 
barbares  isolés,  les  Grecs  ne  marcheraient  plus  contre 
eux  avec  la  même  assurance.  Ils  disposèrent  à  l'avance 
des  embuscades  aux  environs  de  la  ville,  et,  quand  ils 
les  virent  à  portée,  ils  fondirent  sur  eux  et  de  la  place 
et  des  embuscades  à  la  fois.  Les  Chaoniens,  frappés  de 
terreur,  furent  massacrés  en  grand  nombre;  les  autres 
barbares,  les  voyant  céder,  ne  tinrent  pas  mieux, 
et  se  débandèrent.  Dans  les  deux  camps,  les  Grecs  n'a- 
vaient eu  aucune  connaissance  de  ce  combat  -,  car  les 
barbares  avaient  une  grande  avance,  et  on  avait  sup- 
posé qu'ils  ne  prenaient  les  devants  que  pour  choisir 
leur  campement.  Mais  quand  ils  les  virent  se  présenter 
et  fuir  en  désordre,  ils  les  recueillirent,  réunirent  les 
deux  camps  en  un  seul,  et  se  tinrent  en  repos  toute  la 
journée.  Les  Stratiens  n'en  vinrent  pas  aux  mains  avec 
eux,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  encore  renforcés  par  les 
autres  Acarnanes  ;  mais  ils  les  attaquèrent  de  loin  ,  à 
coups  de  fronde,  et  les  tinrent  continuellement  en 
échec.  Les  Grecs  ne  pouvaient  faire  aucun  mouvement 
sans  être  couverts  de  leurs  armes  car  les  Acarnanes 
passent  pour  d'excellents  frondeurs. 

LXXXII.  La  nuit  venue,  Cnémus  battit  rapidement 
en  retraite  avec  son  armée  jusqu'au  fleuve  Anapus  \  à 
quatre-vingts  stades  de  Stratos  5  le  lendemain  il  en- 


*  Le  fleuve  Anapus  (  aujourd'huiAëtos  )  séparait  le  territoire 
de  Stratos  des  OEniades.  C'est  un  dos  alÏÏuenls  de  TAchéloùs. 

1.  49 
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leva  ses  morts  i>ar  convention,  b^  OEniades  vior^tle 
rejoindre  en  qualité  d'amûs,  et  il  4e  retira  nirlMM*  t^»^ 
ritoire  avant  que  les  Stra tiens  eussent  r6çp||||||iij|fl^^ 
qu'ils  attendaient  :  de  là,  chacun  rentra diMMi^^, 
les  Stratiepa  avèrent  un  trophée  pour  leur  vfcjoirè 
sur  les  barhareSf 

LXmilI,  La  flotte  des  Cprinthicni  et.d»^  autres 
alliéSf  qui  devait  sortir  du  golfe  de  Crisa^  pour  ^girde 
concert  avec  Cnémus  et  empêcher  les  Acamanes.  de 
la  côte  de  prêter  si^coura  à  ceux  de  rintérievr,  ne  pi|t 
se  rendre  à  sa  destination.  Elle  fut  forcée,  daoa  k 
temps  même  où  Ton  se  battait  à  Stratos,  d'aceepiter  la 
combat  contre  Pbormiop  çt  les  vîpgl  vms^ux  atbé^ 
niens  en  observation  à  Naupacte.  Pendant  qu'ils  ra- 
saient la  côte  pour  sortir  du  golGs,  phormion  suivait 
leurs  mouvements,  décidé  à  lea  attaquer  dans  une  mec 
libre.  Les  Corinthiens  et  les  alliés  naviguaient  vers 
rÂcarnanie  ^  leurs  dispositions  à  bord  étaient  moins 
pour  un  combat  naval  que  pour  une  guerre  continen- 
tale; car  ils  ne  supposaient  pas  que  les  vingt  vaisseaux 
athéniens  eussent  Taudace  d'attaquer  les  leurs,  au 
nombre  de  quarante-sept.  Cependant  ils  voyaient  les 
Athéniens  longer  parallèlement  la  côte  opposée,  pen- 
dant qu^eux-mêmes  naviguaient  près  de  terre  :  au  mo- 
ment où,  de  Pairas*  en  Achaïe,  ils  traversaient  le  détroit 
pour  gagner  l'autre  côté  et  se  rendre  en  Acarnanie, 
ils  virent  les  Athéniens  faire  voile  vers  eux,  de  Chalcis  ' 

<  Les  Lacédémoniens  avaient  suivi  la  côte  d' Achaïe,  afin  d'évi- 
ter la  flotte  athénienne  stationnée  à  Naupacte,  de  l'autre  côté  da 
golfe.  C'était  sans  doute  pour  le  même  motif  qu'au  lieu  de  tra- 
verser le  golfe  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  au  promontoire  de 
Bbium,  ils  s'étaient  portés  plus  à  l'ouest,  jusqu'à  Fatras. 

'  A  reiBl>oucbure  de  l'Ëvénus,  eu  ËtoUe. 
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et  du  neuve  ÉVc^niis.  ïls  monilloreiil  la  nuit,  mais  sans 
pouvoir  lub  dérober,  et  se  trouvèrent  ainsi  forcés  d'ac- 
ceptef  le  combat  au  milieu  du  détroit.  Chaque  ville 
avait  ses  commandants,  qui  firent  les  dispositions  du 
combat:  ceux  des  Corinthiens  étaient  Machaon,  Isoc  rate 
et  Agatharchidas.  Les  Péloponnésiens  rangèrent  leurs 
vaisseaux  en  cercle,  les  proues  en  dehors,  les  poupes 
en  dedans,  et  étendirent  leur  ligne  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient, sans  S'exposer  à  ce  que  Tennemi  la  rompît  et 
pénétrât  dansTintérieur.  Les  bâtiments  légers  qui  navi- 
guaient de  conserve  occupaient  le  centre.  Cinq  vais- 
seaux, des  meilleurs  manœuvriers,  s  y  trouvaient  égale- 
ment, et  n'avaient  ainsi  que  peu  d'espace  à  parcourir 
pour  se  porter  s.irles  points  où  Tcnnemi  attaquerait. 
LXXXIV.  Les  vaisseaux  athéniens,  rangés  sur  une 
seule  ligne,  couraient  autour  du  cercle,  qu'ils  resser- 
raient toujours  davantage^  ils  rasaient  les  bâtiments 
ennemis,  et  semblaient  à  chaque  instant  sur  le  point 
d^attaquer.  Mais  Phormion  avait  défendu  d'eu  venir  aux 
mains  avant  qu'il  eût  lui-même  donné  le  signal  :  il  pré- 
voyait que  la  flotte  ennemie  ne  garderait  pas  son  ordre 
de  bataille  comme  une  armée  de  terre  ^  que  les  vais- 
seaux seraient  poussés  les  uns  contre  les  autres,  et 
que  les  petits  bâtiments  causeraient  du  désordre.  D'ail- 
leurs, si  le  vent,  qui  d'ordinaire  soufflait  du  golfe  vers 
l'aurore,  veniit  à  s'élever,  les  ennemis  n'auraient  plus 
un  instant  de  repos  -,  c'était  dans  cette  attente  qu'il 
manœuvrait  autour  d'eux,  persuadé  qu'il  serait  libre 
d'attaquer  quand  il  le  voudrait,  grâce  à  la  marche  su- 
périeure de  ses  vaisseaux ,  et  que  nul  moment  n'était 
plus  favorable  que  celui-là.  Bientôt,  en  effet,  le  vent 
s'éleva  de  terre;  déjà  la  flotte  péloponnésienne  se  trou- 
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vait  resserrée  dans  un  espace  étroit,  tourmentée  par  le 
vent  et  embarrassée  en  même  temps  par  lea  petits  bâ- 
timents :  les  vaisseaux  se  heurtaient*,  on  se  repoussait 
avec  des  crocs,  on  criait,  on  s'évitait  mutuelleinâit,  on 
se  disait  des  injures.  Ni  les  ordres  des  commandants, 
ni  la  voix  des  chefs  de  rame  n'étaient  plu$  entendus  \ 
les  rameurs,  sans  expérience,  ne  pouvaient  tenir  contre 
les  efforts  de  la  mer  agitée  ;  les  navires  n'obéissaient 
plus  aux  pilotes. 

Phormion  profite  de  pe  moment  et  donne  lesignal  : 
ies  Athéniens  attaquent,  et  tout  d'abord  ils  coulent  m 
des  navires  montés  par  les  généraux'^  partout  où  iîsso 
portent  ensuite  ils  brisent  les  vaisseaux  et  jettent  un 
tel  trouble  que  personne  n*ose  leur  opposer  aucune 
résistance*,  tout  fuit  vers  Patras  et  Dymé  en  Achaîe'. 
Les  Athéniens  poursuivent Tennemide près, prennent 
douze  vaisseaux,  transbordent  la  plupart  de  ceux  qui 
les  montent,  et  font  voile  pour  Molycrium;  là  ils 
élèvent  un  tropfice  sur  le  promontoire  Rhium%  consa- 
crent un  vaisseau  à  Neptune,  et  retournent  ensuite  à 
Naupacte. 

Les  Péloponnésiens,  de  leur  cote,  s'empressèrent  dç 
quitter  Patras  et  Dymc  avec  le  reste  de  leurs  vais- 
seaux, pour  se  rendre,  en  suivant  la  côte,  à  Cyllcne,  ar- 
senal maritime  des  Éléens.  De  Leucade,  Cnémus  vint 
également  à  Cyllène  après  la  bataille  de  Slratos,  amc- 

*  Il  semble  résulter  de  là  qu'il  y  avait  un  vaisseau  amiral, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  pour  chaque  contingent. 

*  A  l'ouest  de  Patras. 

'  Rhium  de  Locride,  appelé  plus  communément  Antirrhium, 
en  face  de  Rhium  d'Achaïe.  Molycrium  était  au  pied  de  ce  pro- 
montoire. 
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nant  les  vaisseaux  qui  devaient  venir  de  là  joindre  la 
floile  du  Péloponnèse. 

LXXXV.  Les  Lacédémoniens  envoyèrent  sur  la  flotte 
auprès  de  Cnémus,  Timocrate,  Brasidas  et  Lycophron, 
en  qualité  de  conseillers-,  ils  donnèrent  Tordre  de  se 
mieux  préparer  à  un  autre  combat  naval,  et  de  ne  pas 
se  laisser  fermer  la  mer  par  un  petit  nombre  de  vais- 
seaux. Car,  pomme  c  était  la  première  fois  qu'ils  se 
fussent  essayés  sur  mer%  l'événement  leur  semblait 
inexplicable-,  ils  ne  pouvaient  croire  à  une  telle  infé- 
riorité de  leur  marine,  et  accusaient  plutôt  la  mollesse 
des  combattants,  sans  songer  à  mettre  en  parallèle  la 
longue  expérience  des  Athéniens  avec  le  peu  de  pratique 
qu'ils  avaient  eux-mêmes.  J^envoi  de  ces  conseillers 
était  donc  un  acte  de  colère.  Ceux-ci,  à  leur  arrivée, 
demandèrent,  conjointement  avec  Cnémus,  des  vais- 
seaux, aux  différentes  villes,  et  firent  disposer  pour  le 
combat  ceux  qu'on  avait  déjà. 

Phormion,  de  son  cote,  envoya  à  Athènes  annoncer 
les  préparatifs  des  Lacédémoniens  et  la  victoire  navale 
qu'il  venait  de  remporter.  Il  demandait  qu'on  lui  en- 
voyât en  toute  hâte  le  plus  de  vaisseaux  possible,  parce 
qu'on  s'attendait  chaque  jour  à  un  nouvel  engagement. 
On  lui  expédia  vingt  vaisseaux,  avec  ordre  à  celui  qui 
les  conduisait  de  passer  d'abord  en  Crète.  Un  Cretois, 
Nicias  de  Gortyne,  proxène  des  Athéniens,  les  avait 
décidés  à  faire  voile  pour  Cydonie,  ville  ennemie  d'A- 
thènes, en  promettant  de  la  leur  soumettre  :  son  but 

*  Ils  avaient  possédé  une  mcarine  à  l'époque  de  la  guerre  mé- 
dique;  mais,  depuis  lors,  ils  l'avaient  néglii;ée  à  tel  point  que 
Thucydide  a  pu  dire  avec  raison  que  c'était  la  première  fois  qu'ils 
s'essayaient  sur  mer. 

19. 
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état  de  eompiafre  aux  haMtanU  de  nrfychoa,  Toinns 
de  Cydonie.  Ils  passèrent  en  Crète  tL\ee  fears  Valaseuax, 
et  rairagèrent  le  IcSTitoire  de  Polycfaiia,  de  conoei  t  avec 
lea  Cjdonieiis;  les  Tents  contraires  et  rinipoaaibiHlé 
de  tenir  la  mer  les  y  retinrent  fort  longtemps. 

LXXXYI.  Penfdant  qae  les  Ath&iieiis  étaient  ainsi 
arrêtés  en  Crète,  lea  PélopontiésieBs  tlHndllés  i  Cyl- 
Kne  firent  leurs  préparatifs  pour  cm  combat  nàvatet 
se  fendirent,  en  côtoyant,  à  Panorroe  en  ÂA^haîe.  Là 
se  trouvait  rémiie  l'armée  de  terre,  prête  &  les  scNxm- 
der.  Phormion,  de  mm  côté,  avait  bit  voilé,  pour 
Rhiom  de  Moiycrie,  et  mouillait  en  dehors  do  pro^ 
montoire  avec  les  vingt  vaisseaux  qui  aîvaient  déjfi 
combattu  sous  ses  ordres.  Cette  tilte  de  Rhlom  était 
du  purti  des  Athéniens;  en  face  est  une  autre Itliium 
sttr  ht  cdte  du  Ptioponnèser;  un  bras  de  mer  de  sept 
stades  les  sépare  et  forme  rentrée  du  golfe  de  Crisa. 
C*est  donc  à  Rtiiuin  d'Achaîe,  à  peu  de  distance  de  Pu- 
norme*,  où  se  trouvait  l'aimée  du  Péloponnèse,  que 
les  Péloponnésiens  vinrent  mouiller  de  leur  côté  avec 
soîxante-dix-sept  vaisseaux  dès  qu'ils  eurent  aporçu 
les  Athéniens.  Pendant  six  à  sept  jours,  les  deux  flottes 
restèrent  à  l'ancre,  en  présence,  s'exerçant  et  se  pré- 
parant au  combat  :  les  Péloponnésiens,  intimidés  par 
leur  précédent  échec,  ne  voulaient  pas  sortir  en  dehors 
des  deux  promontoires  dans  une  mer  ouverte;  les 
Athéniens,  au  contraire,  refusaient  de  s'engager  dans 
une  mer  resserrée,  pensant  que  le  combat  d^ns  ces 
conditions  serait  avantageux  à  leurs  ennemis.  Enfin, 


1  Panorme  était  ûU  ée  en  dedans  du  goKe,  à  quinze  btadi? 
environ  h  Test  de  Rbium. 
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riffémtts.  Brasidas  et  les  antres  généraux  péloponné- 
sifns  résolurent  de  coniballre  sans  différer,  avant  que 
la  flotte  athénienne  reçût  des  renforts.  Ils  convoquè- 
rent les  soldats,  et,  les  voyant  pour  la  plupart  effra}  es 
de  leur  précédente  défaite,  défiants  d'eux-mêmes,  ils 
s'efforcèrent  de  les  rassurer  par  ce  langage  : 

LXXXVII.  «  Péloponnésiens,  si  le  précédent  combat 
naval  inspire  à  quelqu'un  de  vous  des  craintes  pour 
rclni  qui  se  prépare,  ses  pressentiments  sont  mal  fon-* 
dés;  car  il  n'y  a  pas  parité.  Nos  dispositions  alors 
étaient  défectueuses,  vous  le  savez  ;  nous  étions  moins 
pTéf>arés  à  an  combat  naval  qu'à  une  expédition  conti- 
nentale; d'ailleurs,  bien  des  circonstances  fortuites  se 
iiiont  réunies  contre  nous;  et,  combattant  pour  la  pre- 
mière fois  sur  mer ,  notre  inexpérience  a  pu  être  pour 
((uelque  chose  dans  nos  revers.  Ce  n'est  donc  point  à  la 
lâcheté  qu'il  faut  attribuer  notre  défaite;  et  il'ne  serait 
pa»  juste  que  ce  qui  n^a  pas  été  vaincu  en  nous,  c'est-à- 
dire  la  pensée,  en  tant  qu'elle  en  trouve  en  elle-même 
des  motifs  de  confiance,  se  laissât  émonsser  par  un 
revers  fortuit.  H  faut  songer,  au  contraire,  que,  si  les 
hommes  sont  exposés  à  être  trompés  par  la  fortune, 
leur  courage  doit  toujours  rester  inébranlable,  et 
qu'avec  du  courage  il  ne  convient  pas  de  prétexter 
l'inexpérience  pour  commettre  quelque  lâcheté.  Quant 
à  vous,  vous  l'emportez  bien  pins  sur  vos  enne- 
mis par  le  courage  que  vous  ne  leur  êtes  inférieurs 
par  Texpérience.  Leur  habileté,  que  vous  redoutez  si 
fort,  pourra,  unie  au  courage,  se  rappeler  ses  propres 
préceptes  et  les  mettre  en  pratique  dans  le  danger  ; 
mais,  sans  la  bravoure,  aucune  science  ne  vaut  contre 
le  péril  ;  car  ta  crainte  frappe  la  niémoire  de  stupeur, 
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et  Tart  sans  l'inirépidilé  n'est  daueun  secours.  Op- 
posez donc  à  la  supériorité  de  leur  science  la  supério- 
rité de  votre  audace,  à  la  crainte  que  vous  inspire 
votre  première  défaite  la  pensée  que  vous  étiez  alors 
mal  préparés.  Vous  avez  pour  vous  le  grand  nombre  des 
vaisseaux  et  l'avantage  de  combattre  sur  vos  propres 
rivages,  à  portée  de  vos  hoplites;  et,  vous  le  savez,  la 
victoire  est  ordinairement  pour  l'armée  la  plus  nom- 
breuse et  la  mieux  préparée,  Nous  ne  voyons  donc 
absolument  rien  qui  puisse  nous  faire  redouter  un 
échec;  même  nos  fautes  antérieures  ne  seront  pas  sans 
fruit  ;  car  elles  nous  serviront  de  leçon.  Ayez  donccon- 
fiance;  que  chacun,  pilotes  et  matelots,  fasse  son  de- 
voir et  garde  le  iK)ste  qui  lui  aura  été  assigné.  Quant  à 
nous,  nous  allons  préparer  l'attaque  avec  le  même 
zèle  que  vos  premiers  commandants,  et  nous  ne  four- 
nirons à  personne  le  prétexte  de  la  lâcheté.  Le  lâche 
subira  la  peine  de  sa  faute,  et  les  braves  seront  honorés 
des  récompenses  dues  à  la  valeur.  » 

i.XXXVllI.  Tels  étaient  les  encouragements  qu'a- 
dressaient aux  Péloponnésiens  leurs  généraux.  Phor- 
mion  ne  craignait  pas  moins  le  découragement  de  ses 
soldats  ;  sachant  qu'entre  eux  ils  parlaient  avec  in- 
quiétude du  grand  nombre  des  vaisseaux  ennemis,  il 
crut  devoir  les  convoquer,  pour  les  rassurer  et  leur 
donner  les  conseils  que  comportait  la  circonstance. 
Déjà  il  les  avait  prémunis  à  l'avance  en  leur  répétant 
sans  cesse  que,  quelque  fut  le  nombre  des  bâtiments 
ennemis,  ils  seraient  toujours  en  mesure  de  résister 
avec  avantage  ;  depuis  longtemps  les  soldats  étaient 
imbus  de  cette  opinion,  que  jamais  des  Athéniens  ne 
devaient  coder  devant  des  vaisseaux  péloponnésiens, 
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quel  qu'en  fût  le  nombre^  cependant,  les  voyant  alors 
ébranlés  en  présence  de  Tennemi,  Phormion  crut  de- 
voir les  rappeler  au  sentiment  de  leur  première  valeur. 
Il  les  convoqua  et  leur  parla  ainsi  : 

LXXXIX.  «Soldats,  vous  voyant  préoccupés  du  nom- 
bre de  vos  ennemis,  je  vous  ai  convoqués,  parce  que  je 
ne  crois  pas  convenable  que  vous  vous  inquiétiez  de  ce 
qui  n'a  rien  de  redoutable.  Et  d'abord  c'est  parce  quïls 
ont  déjà  été  vaincus,  parce  qu'ils  ne  s'estiment  pas  vos 
égaux,  qu'ils  ont  rassemblé  tant  de  vaisseaux,  au  lieu 
de  se  mesurer  contre  vous  à  forces  égales.  Ensuite,  ce 
qui  entretient  surtout  leur  conllance  ',  ce  qui  leur  fait 
croire  qu'ils  ont  le  privilège  de  la  bravoure,  c'est  unique- 
ment leur  expérience  des  combats  de  terre  :  comme  ils  y 
sont  ordinairement  vainqueurs,  ils  pensent  qu'elle  leur 
assurera  aussi  l'avantage  sur  mer.  Mais,  à  cet  égard, 
la  supériorité  nous  est  justement  acquise,  si  elle  leur 
appartient  sur  terre  :  pour  le  courage  ils  ne  l'empor- 
tent en  rien  sur  nous^  et  si,  dans  ces  deux  genres  de 
combat,  chacun  de  nous  a  sur  son  adversaire  l'avan- 
tage de  Taudace,  c'est  qu'il  a  aussi  celui  de  l'expé- 
rience. 

«  Les  Lacédémoniens  qui,  à  la  tète  de  leurs  alliés, 
n'ont  en  vue  que  leur  propre  gloire,  les  entraînent  au 
danger  malgré  eux,  pour  la  plupart.  Autrement^  ceux- 
ci  n'auraient  jamais  tenté  un  second  combat  naval, 
après  une  défaite  aussi  complète.  Ne  craignez  donc 

^  Bloomfleld,  pour  expliquer  le  parallélisme  des  arguments 
dans  les  deux  discours,  suppose  que  Phormion  avait  connu  par 
un  espion  Talloeution  de  Cnémus.  H  était  plus  simple  d'admettre 
que  c'est  Thucydide  qui  se  donne  ici  la  réplique. 

'  C'est-à-dire  :  s'ils  n'y  étaient  pas  contraints. 


msfOiis 

rien  de  leor  aodace  ;  c'est  bieii  ^ntM  teiid  qnî  t\H 
pour  eux,  el  avec  plus  île  raison,  tm  siijét  de  îettéttr  ; 
car  vous  le»  avei  déjà  Tabicfl^,  «t  ih  pensent  que  voffi 
n^accepteriez  pas  le  combat  si  tons  ne  comptiez  biiK! 
quelque  action  d*éclfrt.  Car,  en  généraî,  pouf  attaquer, 
on  veut,  comaie  les  Lacédémoniene,  avoir  des  forcés  ail 
moins  égales^  parce  que  Ton  compte  phfs  sur  le  nom- 
bre que  sur  le  courage  ;  mais  quand  on  ose  résister  atsc 
des  iorces  de  beaucoup  inférieures,  et  cela  sanè  j  être 
contraint,  une  pareille  asaamnee  ne  peot  «voir  n 
source  qfie  dans  quelque  grande  pensée.  C^est-  tàfiA 
que  raisonnent  vos  ennemi»  :  (%l  que  votre  sitnatiea 
a  d'étrange  les  effraie  bien  {>los  que  ne  le  ferait  une 
disproportion  moine  grmde  entre  tosi  forces  et  les 
leurs. 

«  Bien  des  fois  déjà  on  a  vu  de»  armées  vaincues  par 
des  fondes  moindres,  grâce  à  Timpéritie  et  aussi  à  la 
lâcheté.  Sous  ce  double  rapport  nous  n'avons  rien  à 
crnindre. 

«  Autant  qull  dépendra  de  moi,  le  combat  n^aiira 
point  lieu  dans  le  golfe  et  je  n'y  entrerai  pas  ;  car  je 
sens  que  contre  des  vaisseaux  nombreux  et  lourds  à  la 
manœuvre,  une  mer  resserrée  ne  convient  pas  à  une 
petite  flotte  qui  joint  à  Thabileté  des  manœuvres  la 
supériorité  de  la  marche.  On  n(*  peut  alors  ni  prendre 
Télan  convenable  à  Tattaqne,  comme  quand  on  observe 
Tennemi  de  loin,  ni  se  retirer  à  propos  qnand  on  est 
pressé  par  lui.  On  ne  saurait  ni  passer  à  travers  la 
ligne  ennemie,  ni  revenir  en  arrière,  évolutions  qui 
conviennent  aux  vaisseaux  d'une  marche  supérieure; 
le  combat  naval  devient  alors  une  lutte  de  pied  ferme, 
et,  dans  ce  cas,  l'avantage  est  au  nombre. 
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d  Je  pourvoirai  à  tout  cela,  autant  qu'il  dépendra  de 
moi.  Pour  vous,  restez  à  vos  postes,en  bon  ordre  ;;  obéis- 
sez viveineut  au  commandement,  d'Hit  tant  plus  que  Ten- 
nemi  est  près,  et  qu'on  1  aura  bientôt  joint.  Dans  Tac- 
tion,  songez  que  rien  n'est  au-dessus  de  Tordre  et  du 
silence  :  rien  n'est  plus  important  à  la  guerre  en  géné- 
ral, mais  surtout  dans  un  combat  naval.  Montrez-vous 
au  combat,  dignes  de  vos  premiers  exploits.  Cette  jour- 
née sera  grande  par  ses  résultats  :  elle  décidera  si  les 
Péloponpésiens  doivent  renoncer  à  Tespérance  d  avoir 
une  marine,  ou  si  les  Athéniens  veriont  se  rapprochei 
d  eux  la  crainte  de  perdre  Tempire  des  mers.  Je  vous 
rappelle  encore  une  fois  que  vous  avez  déjà  vaincu  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  ici,  et  que  des  vaincus  ne 
saiiraieut  apporter  dans  les  mêmes  dangers  les  mêmes 
sentiments  de  courage.  » 

XC,  Telles  furent  les  exhortations  de  Phormion  à 
ses  soldats.  Cependant  les  Pcloponnéoiens,  voyant  que 
les  Athéniens  ne  voulaient  pas  s'engager  dans  le  golfe  ^ 
et  combattre  dans  une  mer  resserrée,  résolurent  de  les 
y  attirer  malgré  eux.  Ils  mirent  à  la  voile  dès  le  lever 
de  Taurore,  et,  rangés  sur  quatre  vaisseaux  de  profon- 
deur, ils  voguèrent,  comme  pour  rentrer  chez  eux  % 
vers  rintérieur  du  golfe,  laile  droite  en  avant,  dans 
Tordre  où  ils  avaient  mouillé.  Vingt  vaisseaux  d'une 
marche  supérieure  avaient  pris  rang  près  de  cette  même 
aile.  Ils  avaient  espéré  que  Phormion,  dans  la  pensée 


A  lU  stationnaient  à  Rhium  de  Molycrie,  en  dehors  du  détroit. 

*  Les  Péloponnésiens,  mouillés  à  Panorme,  sur  la  côte  d'A- 
chaïe,  étaient  déjà  cîkîz  eu\  ;  mais  comme  la  plupart  des  vais- 
seaux appartenaient  à  Corinthe  ou  à  SIcyone,  l'expression  iVi  ttjv 
imijw  yh  doit  dé«isaer  GorintUe  et  le  fond  du  gulTe. 
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qu*il8  ijusaienC  voile  contre  Naiipacte^  se- perlerait  au 
secours  de  cette  place  en  rangeant  la  côte  ;  qu^il  ne 
pourrait  alors  échapper  h  la  division  naviguant  en 
dehors  de  Taile  droite, -et  serait  enveloppé.  Ce  qu'ils 
avaient  prévit  arriva  :  Phormion,  craignant  pour  Nan-^ 
pacte  qui  était  sans  défense,  ne  Ids  eût  t>as.  plutôt 
vus  mettre  à  la  voile,  qu'il  embarqua,  quoiqa'à  regret, 
ses  soldats  et  se  mit  à  longer  la  côte.  L'infanterie 
messénienne  suivait  le  rivage,  prête  à  le  secourir. 
Quand  les  Péloponnésiens  Tirent  que  la  flotté  athé- 
nienne rangeait  le  rivage  à  la  flie  et  sur  un  seuT  vais- 
seau de  front,  que  déjà  elle  était  dans  le  golfe  et  près 
de  la  terre,  ce  qu'ils  désiraient  par-dessus  tout,  ils 
virèrent  tout  à  coup  de  bord  à  un  signal  donné,  et  se 
dirigèrent  en  droite  ligne  sur  les  Athéniens  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  navires.  Ils  comptaient  envelopper 
toute  la  flotte  ;  mais  les  onze  vaisseaux  qui  avaient  la 
tète  échappèrent  à  l'aile  droite  des  Péloponnésiens  et 
à  ce  mouvement  de  conversion,  en  gagnant  le  large. 
Les  Péloponnésiens  atteignirent  les  autres,  les  mirent 
en  fuite,  les  poursuivirent  à  la  côte  et  les  désemparè- 
rent. Ils  tuèrent  tous  les  Athéniens  qui  ne  purent  se 
sauver  à  la  nage,  se  mirent  à  remorquer  les  bâtiments 
abandonnés,  et  en  prirent  même  un  avec  son  équipage. 
Mais  à  ce  moment  les  Messéniens,  qui  avaient  suivi 
le  rivage,  se  précipitèrent  au  secours  des  Athéniens  •, 
ils  entrèrent  tout  armés  dans  la  mer,  montèrent  sur 
quelques-uns  des  bâtiments  qu'on  remorquait  déjà, 
et,  combattant  du  haut  des  ponls,  ils  les  arrachèrent 
à  l'ennemi. 

XCl.  Sur  ce  point  les  Lacédémoniens  étaient  vic- 
torieux, et  avaient  mis  hors  de  combat  les  vaisseaui^ 
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athéniens.  D'un  autre  côté,  les  vingt  vaisseaux  qui 
formaient  une  division  séparée  en  dehors  de  l'aile 
droite,  se  mirent  à  la  poursuite  des  onze  bâtiments 
athéniens  qui  avaient  échappé  à  leur  manœuvre  en 
gagnant  le  large.  Mais  ceux-ci  les  prévinrent,  un  seul 
excepté,  en  venant  se  réfugier  à  Naupacte.  Là,  ils 
mouillèrent,  la  proue  en  dehors,  devant  le  temple 
d'Apollon,  disposés  à  se  défendre  si  Tennemi  les  pour- 
suivait jusqu'au  rivage.  Les  Péloponnésiens,  en  effet, 
arrivèrent  à  leur  suite  ;  ils  voguaient  chantant  le  Péan, 
en  signe  de  victoire.  Un  vaisseau  de  Leucade,  qui  avait 
beaucoup  d'avance  sur  le  reste  de  la  flotte,  serrait  de 
près  le  seul  vaisseau  athénien  resté  en  arrière.  Mais 
celui-ci,  prenant  l'avance,  fait  le  tour  d'un  bâtiment 
marchand  qui  se  trouvait  mouillé  au  large,  va  frapper 
par  le  milieu  le  navire  leucadien  qui  le  poursuivait, 
et  le  submerge.  Un  événement  si  inattendu  et  si 
étrange  frappe  de  terreur  les  Lacédémoniens  :  au  mo- 
ment même  où  ils  poursuivaient  Tennemi,  sans  ordre  el 
confiants  dans  leur  victoire ,  quelques-uns  de  leurs 
vaisseaux  abaissent  les  rames  et  s'arrêtent,  pour  atten- 
dre le  gros  de  la  flotte  (manœuvre  désavantageuse, 
Tennemi  n'ayant  que  peu  d'espace  à  franchir  pour  les 
attaquer)^  d'autres,  faute  de  connaître  la  plage,  vont 
échouer  sur  les  écueils. 

XCII.  Ce  spectacle  ranime  le  courage  des  Athéniens  : 
à  un  signal  donné  ils  poussent  un  cri,  et  tous  s'élancent 
à  la  fois  sur  les  Péloponnésiens.  Ceux-ci,  grâce  à  leurs 
fautes  et  au  désordre  où  ils  se  trouvent,  ne  font  qu'une 
courte  résistance,  et  bientôt,  virant  de  bord,  ils  fuient 
vers  Panorme  d'où  ils  étaient  venus.  Les  Athéniens 
les  ix)ursuivent  •,  ils  s'emparent  des  vaisseaux  les  plus 
I.  20 
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rapprochés,  au  nombre  de  six,  et  reprennent  ceux  des 
leurs  que  les  Péloponnésiens  ayaieni  mis  hors  de  com- 
bat sur  le  rivage  et  remorqués  dès  le,  commenceoaeDt 
de  Faction.  Ils  tuèrent  la  plupart  de  ceux  qu'ils  prûpçnt, 
et  ne  gardèrent  qu'un  petit  nombre  de  prisonniers*  La 
l^Acédémonien  Timocrate,  qui  montait  le  vaisseau  de 
Ijeucade  submergé  auprès  du  navire  marchand,  se  tua 
lui-même,  au  moment  où  son  bâtiment  somjK^t,  et 
fut  porté  par  les  flots  dans  le  port  de  N^npacte.. 

Les  Athf^niens,  à  leur  retour,  levèrent  un  trophée 
au  lieu  d'où  ils  étaient  partis  ppiir  vaincre;  ils  recueil- 
lirent les  morts  et  les  débris  de  vaisseaux  qui  se  trou- 
vaient de  leur  côté,  et  rendirent  par  convention  ceux 
des  ennemis.  Les  Péloponnésiens  éleyèrent  aussi  un 
trophée,  en  signe  de  victoire,  pour  avoir  mis  en  fuite 
les  vaisseaux  qu'ils  avaient  désemparés  sur  le  rivage.  Us 
consacrèrent' près  dé  leur  trophée,  à  Rhium  d'Achaie,le 
vaisseau  qu'ils  avaient  pris  \  puis,  craignant  que  la  flotte 
athénienne  ne  reçût  un  renfort,  ils  rentrèrent  tous,  de 
nuit,  à  rexceptiondes  Leucadiens,  dans  le  golfe  de  Grisa 
et  h  Corinthe.  I^s  Athéniens  qui  venaient  de  Crète,  et 
qui  auraient  dûse  joindre  à  Phormion  avant  le  combat, 
arrivèrent  à  Naupacte  peu  après  la  retraite  de  la  flotte. 
L'été  finit. 

XCIII.  Avant  la  séparation  de  la  flotte  qui  s'était  re- 
tirée à  Corinthe  et  dans  le  golfe  de  Crisa,  Cnémus, 
Brasidas  et  les  autres  chefs  des  Péloponnésiens  vou-* 
lurent,  sur  les  indications  des  Mogariens,  faire  au  com- 
mencement de  rhiver  une  tentative  sur  le  Pirée,  port 
d'Athènes.  Ce  yiori  n'était  ni  gardé,  ni  fermé,  ce  qui 
n'est  pas  étonnant,  vu  la  grande  supériorité  de  la  ma-* 
rine  athénienne.  Il  fut  décidé  que  chaque  matelot  pren« 
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drait  sa  ramé,  la  courroie  qui  sert  à  rattacher  et  son 
coussin,  et  quMI  s^en  irait  par  terre  de  Corinthe  à  la 
mer  qui  regarde  Athènes*,  qu'arrivés  en  toute  hâte  à 
Hégare,  ils  tireraient  de  Nisée,  chantier  maritime  des 
Mégariens,  quarante  vaisseaux  qui  s*y  trouvaient,  et 
feraient  voile  ^ur-le-champ  pour  le  Pirée.  11  n'y  avait 
dans  ce  port  aucune  flotte  pour  le  garder*,  car  on  ne 
supposait  pas  que  des  vaisseaux  ennemis  pussent  jamais 
venir  l'attaquer  à  Timproviste;  une  tentative  à  force 
ouverte  et  préparée  de  longue  main  ne  semblait  même 
pas  â  redouter  aux  Athéniens  ;  ou  du  moins,  si  on  osait 
y  songer,  ils  se  croyaient  assurés  de  la  prévoir. 

Les  matelots,  arrivés  de  nuit,  mirent  à  flot  les  vais- 
seaux de  Nisée  *,  mais  ils  ne  se  dirigèrent  pas  tout  d'abord 
vers  le  Pirée,  comme  ils  en  avaient  eu  l'intention  :  re- 
tenus par  la  crainte  ou  contrariés  par  le  vent,  comme 
on  l'a  prétendu,  ils  cinglèrent  vers  le  promontoire  de 
Salamine,  en  face  de  Mégare.  Là  se  trouvaient  un  fort' 
et  une  station  de  trois  vaisseaux  pour  bloquer  le  port 
de  Mégare.  Ils  attaquèrent  le  fort,  amenèrent  les  tri- 
rèmes abandonnées,  et ,  se  portant  inopinément  sur  tout 
le  territoire  de  Salamine,  ils  le  ravagèrent. 

XCIV.  Cependant  les  feux  qui  annoncent  l'ennemi 
avaient  été  élevés,  pour  faire  connaître  à  Athènes  son 
arrivée.  Jamais  dans  celte  guerre  on  n'éprouva  con- 
sternation plus  grande  :  dans  la  ville  on  pensait  que 
les  ennemis  avaient  déjà  abordé  au  Pirée  *,  au  Pirée  on 
croyait  que,  maîtres  de  Salamine,  ils  allaient  arriver 
d'un  moment  à  l'autre.  C'était  d'ailleurs  chose  facile  *, 
et  si  la  crainte  ne  les  eût  retenus,  le  vent  n'aurait  pu 

^  Le  fort  de  Boudoruii. 
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les  en  empêcher.  Au  ik)iDt  du  jour,  les  Athéniens  se, 
portèrent  en  masse  au  secours  du  Pirée,  mirent  à  flot 
les  vaisseaux,  les  montèrent  tumultuairement^et  cin- 
Ijlèrent  vers  Salamine ,  en  laissant  à  Tinfanterie  la 

« 

garde  du  Pirée.  Dès  que  les  Péloponnésiens  s^isiperçu- 
rent  qu^il  arrivait  du  secours,  ils  se  hâtèrent  dç  r^;ar 
gner  Nisée,  après  avoir  ravagé  la  plus  grande  parlie 
de  rile,  ils  emmenaient  avec  eux  des  prisonniers,  du 
butin  et  les  trois  vaisseaux  -stationnés  au  fort  Boudo-^ 
ron.  P^ailleurs,  ils  n'étaient  pas,  sans  crainte  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  qui  étaient  restés  longtemps  à  sec 
et  faisaient  eau  de  toutes  parts.  Arrivés  à  Mégare,  ils 
reprirent  à  pied  le  chemin  de  Gorinthe.  Le$  Athéniens, 
ne  les  ayant  pas  rencontrés  à  Salamine,  revinrent  d^ 
leur  côté  ;  à  partir  de  ce  moment  ils  gardèrent  mieux 
le  Pirée,  fermèrent  les  ports  et  prirent  toutes  les  pré-. 
cautions  nécessaires. 

XCV.  Vers  le  même  temps,  au  commencement  de 
cet  hiver,  Sitalcès,  fils  de  Térès,  roi  des  Odryses,  en 
Thrace,  fit  une  expédition  contre  Perdiccas,  fils  d'A- 
lexandre, roi  de  Macédoine,  et  contre  les  Chalcidiens 
de  TÉpi thrace.  Il  avait  à  réclamer  l'exécution  d'une  pro- 
messe et  à  en  accomplir  une  autre  que  lui-même  avait 
faite  :  Perdiccas  lui  avait  demandé  autrefois  de  le  récon- 
cilier avec  les  Athéniens,  de  l'hostilité  desquels  il  avait 
eu  beaucoup  à  souffrir  dans  le  commencement,  et  de 
ne  pas  aider  Philippe,  son  frère  et  son  ennemi,  à  re- 
monter sur  le  trône  de  Macédoine.  Il  avait  pris  alors 
avec  Sitalcès  des  engagements  qu'il  n'avait  pas  tenus. 
D'un  autre  côté,  Sitalcès,  en  contractant  alliance  avec 
les  Athéniens,  s'était  engagé  à  terminer  la  guerre  qu'ils 
soutenaient  contre  les  Chalcidiens  de  TÉpithrace.  Ce 
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fut  là  le  double  motif  de  son  expédition.  Il  emmennit 
avec  lui  le  fils  de  Philippe,  Amyntas,  qu'il  voulait  faire 
roi  de  Macédoine,  et  des  députés  athéniens  venus  au- 
près de  lui  pour  traiter  cette  affaire.  Agnon  l'accompa- 
gnait en  qualité  de  général  5  car  les  Athéniens  de- 
vaient se  joindre  à  lui'  contre  les  Chalcidiens,  avec 
des  vaisseaux  et  une  armée  aussi  nombreuse  que  pos- 
sible. 

XCVI.  Parti  de  chez  les  Odryses,  Sitalcès  mit  en 
mouvement  d'abord  les  Thraces  soumis  à  sa  domina- 
tion, en  deçà  des  monts  Hémus  et  Rhodope%  jusqu'au 
Pont-Euxin  et  à  l'Hellespont;  ensuite  les  Gètes^  au- 
delà  de  THémus  et  tous  les  autres  peuples  qui  habitent 
en  deçà  de  l'Ister,  surtout  en  descendant  vers  le  Pont- 
Enxin.  (l^es  Gètes  et  les  peuples  de  cette  contrée  con- 
finent aux  Scythes  et  ont  les  mêmes  armes  5  tous  sont 
archers  à  cheval.)  Il  appela  aussi  beaucoup  de  monta- 
gnards indépendants  de  la  Thrace  :  ils  portent  le  nom 
de  Diens,  sont  armés  de  coutelas  *  et  habitent  pour  la 
plupart  le  Rhodope.  Les  uns  le  suivaient  en  qualité  de 
mercenaires,  les  autres  comme  alliés  volontaires.  Il  fit 
lever  également  les  Agrianes,  lesLééens  et  toutes  les  au- 
tres nations  péoniennes  de  sa  domination.  Ces  peuples, 


*  Les  Athéniens  paraissent  s'être  joués  de  la  crédulité  de  Si- 
talcès, et  Thucydide  explique  assez  mal  pourquoi  leur  flotte  ne 
parut  pas,  pour  le  soutenir,  sur  les  côtes  de  la  Chalcidique.  Aris- 
tophane a  mis  en  scène,  dans  les  ÂcharnicnSf  Sitalcès  et  Sadocus. 
Ce  dernier  passe  son  temps  à  écrire  sur  toutes  les  colonnes: 
chers  Athéniens!  beaux  Athéniens! 

*  Aujourd'hui  Dcspoltaghi. 

5  Les  Gètes  occupaient  tout  le  pays  compris  entre  les  monts 
Hémus  et  l'Ister. 

*  Ovide  représente  également  les  harhares  des  environs  de 
Tomos  armés  de  coutelas  qu'ils  ne  quiltenl  jamais  {Trisics). 

20. 
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les  derniers  de  sa  domination,  totiÛMni  aux  Pioniens 
Gréens,  et  au  Strymoh  ;  ce  fleuve,  descendant  du  ntont 
ScombruSy  coiile  entre  les  Créemei  les  Lééens  el  forme 
la  frontière  de  son  empire.  Au-delà  éoni  les  l^Àmiens 
indépendants.  Du  côté  dcsTriballes,  égalemenl  indé- 
^ndants,  il  était  limité  par  les  Trères  et  les  Tilatéens* 
Ces  peuples  habitent  au  nord  du  mont  Scômbhis  et 
s'étendent,  au  couchant,  jusqi^'au  fleuve  Oscius  qui 
sort  de  la  même  montagne  que  le  Nestus  et  THèbre. 
C*est  une  montagne  élevée  et  déserte,  qui  fait  partie  de 
la  chaîne  du  Rhodope. 

XCYII.  L'empire  des  Odryses  s^étendaif,  du  c6té 
de  la  mer,  depuis  la  ville  d^Abdère',  en  longeant  le 
PoDt-Eiuxin,  jusqu'à  l'embouchure  de  Tlster.  C'est  un 
trajet  de  quatre  jours  et  quatre  nuits  en  prenant  le 
plus  court,  pour  un  vaisseau  de  commerce  marchant 
toujours  vent  arrière.  Par  terre  et  en  suivant  le  plus 
court,  un  bomme  qui  marche  bien  fait  en  onze  jours 
la  route  d'Abdère  à  rister.  Telle  était  retendue  des 
cotes.  En  remontant  vers  Tintérieur,  la  dislance  de 
Byzance  aux  Lééens  el  au  Slrymon  (c'est  la  plus  grande 
largeur  à  partir  de  la  mer)  est  de  treize  jours  de  route 
pour  un  homme  qui  marche  bien.  Le  tribut  payé  par 
tout  ce  pays,  barbares  et  villes  grecques,  sous  Seulhès, 
successeur  de  Sitalcès,  époque  à  laquelle  il  fut  le  plus 
considérable ,  s'élevait  en  numéraire ,  or  et  argent,  à 
quatre  cents  talents  *  ^  les  présents  en  objets  d'or  et 
d'argent  n'étaient  pas  d^une  valeur  moindre,  sans 


*  FionticVe  de  la  Macédoine,  à  l'emboiicluire  du  Nestus. 
^  DioUore  dit  :  plus  de  mille  la'ents ;  mais  il  y  iomi)reiid  pro- 
bab'ement  les  pré.-enls. 
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compter  les  étoffes  brodées  et  unies,  et  les  effets  de 
tout  genre.  Et  ces  présents  s*adressaient  non-seule- 
ment au  roi,  mais  encore^  à  tout  homme  puissant  et 
illustre  parmi  les  Odiyses.  L^usage  établi,  conforme 
d'ailleurs  à  ce  qui  est  usilé  dans  le  reste  de  la  Thrace, 
était  plutôt  de  recevoir  que  de  donner.  —  C'est  pré- 
cisément le  contraire  dans  la  monarchie  persane'.  — 
Il  était  plus  honteux  de  ne  pas  accorder  ce  qu  on  vous 
demandait  que  de  ne  point  obtenir  quand  on  sollicitait  : 
néanmoins  cet  usage  était  pour  eux,  en  somme,  une 
source  de  puissance  ;  car  on  ne  pouvait  rien  faire  sans 
présents.  Aussi  cet  état  était-il  parvenu  à  une  haute 
prospérité  :  de  toutes  les  nations  européennes  com- 
prises entre  le  golfe  d'Iorrie  et  le  Pont-Euxin,  c'était 
la  plus  puissante  par  les  revenus  et  les  autres  sources 
de  richesse;  mais  pour  la  force  militaire  et  le  nombre 
des  troupes  elle  le  cédait  de  beaucoup  aux  Scythes.  En 
Europe  aucune  autre  nation  ne  peut  être  comparée  à 
ces  derniers  ;  et,  môme  en  Asie,  il  n'en  est  pas  une  qui, 
seule  à  seule,  puisse  tenir  contre  tons  les  Scythes  réu- 
nis-, ils  ne  sont  pas  moins  supérieurs  sous  tous  les 
autres  rapports  par  la  sagacité  et  TenU^nle  des  af- 
faires de  la  vie  ^ 

XCVIll.  Sitalcès,  roi  d'une  aussi  vaste  contrée,  or- 


>  La  différence  est  plutôt  apparente  que  rëeUe;  car  en  Perse  les 
rois  et  les  grands  ne  pouvaient  faire  de  présents  que  sur  ce  qu'ils 
recevaient  eux-mêmes.  Cliez  les  OUryses  il  leur  fallait  également 
donner  beaucoup  ;  puisque,  suivant  Tliucydide,  l'iiabitudede  soUi- 
citer  était  si  invélérée  qu'on  réservait  tout  le  blâme  non  au  sollici- 
teur, mais  à  celui  qui  n'accordait  pas  ce  qu'on  lui  demandait. 

*  Hérodote  (iv,  40)  représente  également  les  Scythes  comme 
invincibles,  et  énumèrc  longuement  les  causes  de  leur  supériorité 
daLs  les  armes. 
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ganisa  son  armée,  et,  les  préparatifs  terminés,  ae  mit 
en  marche  pour  la  Macédoine.  H  traversa  d^abord  ses 
Ëtats,  ensuite  le  Gercine,  montagne  désertas  qui  sépare 
les  Sintes  des'  Péoniens:  il  le  franchit  par  une  roule 

-  •  * 

qu'il  avait  précédemment  ouverte  lui-même,  en  cou- 
pant les  forêts,  dans  son  expédition  contre  les  Péo- 
niens, Dans  cette  traversée  de  la  montagne,  au  sortir 
du  pays  des  Odryses,  il  avait  à  droite  la  Pécmie,  i 
gauche  les  Sintes  et  les  Mèdes,  Lorsqu'il  Ticut  franchie, 
il  arriva  à  Dobères  de  Péonie  *•  A  part  quelques  hommes 
emportés  par  les  maladies,  son  armée,  loin  de  faire 
aucune  perte  dans  cette  marche,  s^accrut  au  contraire; 
car  un  grand  nombre  de  Thraces  indépendants  se  joi^ 
gnirent  spontanément  à  lui,  dans  Tespoir  du  pillage. 
Aussi  dit-on  que  Tensemble  de  cette  armée  ne  s'éle- 
vait pas  à  moins  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
fantassins  pour  la  plupart,  la  cavalerie  y  entrant  au 
plus  pour  un  tiers.  C'étaient  les  Odryses  eux-mêmes, 
et  après  eux  les  Gèles,  qui  avaient  fourni  la  majeure 
paitie  de  la  cavalerie^  parmi  les  fantassins,  les  plus 
belliqueux  étaient  les  montagnards  indépendants  des- 
cendus du  Rbodope  et  armés  de  coutelas;  venait  en- 
suite une  multitude  mêlée,  redoutable  surtout  par  le 
nombre. 

XCIX.  Les  troupes  réunies  à  Dobères  se  disposè- 
rent à  descendre  des  hauteurs  dans  la  basse  Macédoine, 
où  régnait  Perdiccas.  Gar  on  comprend  aussi  dans  la 


1  Sur  Tun  des  afllucnts  de  rAxîus.  En  s^avançant  ainsi  an 
nord,  au  lieu  de  pénétrer  tout  d'abord  dans  la  basse  Macédoine, 
Sitalcès  avait  sans  doute  pour  but  de  rallier  à  son  armée  tous  les 
montagnards  indépendants.  Cette  tactique  lui  réussit. 
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Macédoine  *  les  Lyncestes ,  les  Élimiotes  et  autres  peu- 
ples du  haut  pays,  sujets  et  alliés  des  Macédoniens 
propres,  mais  gouvernés  par  des  rois  à  eux.  La  Macé- 
doine maritime  d^aujourd^hui  fut  conquise,  à  Torigine, 
par  Alexandre  %  père  de  Perdiccas,  et  par  ses  ancêtres 
les  Téménides%  originaires  d'Argos.  Ils  y  établirent 
leur  domination  par  la  défaite  des  Pières%  qu'ils  chas- 
sèrent de  la  Piérie.  Ceux-ci  s'établirent  plus  tard  à 
Phagrès  et  dans  d'autres  villes,  au  pied  du  Pangée,  de 
Vautre  côté  du  Strymon.  Aujourd'hui  même  on  ap- 
pelle encore  golfe  Piérique  la  contrée  qui  s'étend  au 
pied  du  Pangée,  sur  les  bords  de  la  mer. 

Ces  prihces  chassèrent  également  du  pays  appelé 
Bottiée  les  Bottiéens,  qui  confinent  maintenant  aux 
Chalcidiens  ;  en  Pannonie  ils  conquirent ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Axius,  une  bande  étroite  s'étendant 
des  montagnes  jusqu'à  Pella  et  à  la  mer.  L'expulsion 
des  Édonicns  leur  soumit  la  contrée  nommée  Mygdonie, 
au  delà  de  T Axius,  jusqu'au  Strymon.  De  la  région 
connue  maintenant  sous  le  nom  d'Éordie,  ils  chassè- 
rent les  Éordiens.  Cette  nation  fut  détruite  en  grande 


^  Pour  compléter  le  sens,  il  eût  fallu  dire  :  Cette  distinction 
de  basse  Macédoine  tient  à  ce  que  le  haut  pays  fait  aussi  partie 
de  la  Macédoine. 

*  Alexandre,  flls  d'Amyntas,  septième  roi  de  Macédoine,  élait 
contemporain  de  Xerxès,  avec  qui  il  fit  alliance.  Cependant  il 
resta  toujours  secrètement  attaché  aux  Grecs,  qui  lui  donnèrent 
le  surnom  de  Philhellène. 

*  Hérodote  (vni,  137)  dit  aussi  que  les  rois  de  Macédoine  des- 
cendaient de  Téménus  qui  régna  à  Argos  lors  du  retour  des  Hé- 
raclides. 

^  La  Piérie,  dont  il  est  ici  question,  conllnait  à  la  Thessalie  ; 
les  Pières  furent  rejetés  jusqu'aux  frontières  de  la  Thrace ,  près 
d'Abdère.  Phagrès  était  située  en  face  de  Thasoa. 
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partie;  \e  peu  qui  échappa  n'établit  aux  entUrdiia  dé 
Physca*  •  lia  expulaërent  aussi  dé  l^AmoIj^erlea  Amolpes» 
Enfln  ces  Macédoniens  établirent  leur  domiiiatf(m  sur 
d'autres  contréeaqui  leur  obéissent  encoi^  aujoûrdliai, 
rAnthémoûs,  la  Grestonie,  la  Bisaltie  ^  et  même  là  plus 
grande  partie  de  la  Macédoine  proprement  dite.  L'en- 
semble de  cet  empire  est  appelé  Macédoine;  Pérdiccas, 
fils  d'Alexandre,  y  régnait  lorsque  Sltalcès  l'attaqua. 

C.  Les  Macédoniens,  incapables  de  résister  à  Vùh 
Tasion  de  cette  formidable  armée,  se  retirèrent  dans 
les  lieux  fortifiés  par  la  nature  et  dans  toutes  les  plaçai 
fortes  du  pays  :  elles  étaient  alors  en  petit  nombre;  ce 
n'est  que  pins  t  jEird  qu'ArchélaUs,  fils  de  Perdiccâa,  par- 
Tenu  à  la  royauté,  bâtit  celles  qui  existent  maintenant. 
II  traça  des  routes  directes,  porta  Tordre  dans  les  au- 
tres sei'vices,  se  préoccufll  de  Torganisation  militaire, 
des  chevaux ,  des  armes ,  et  fit  plus  à  lui  seul  pour  les 
autres  branches  de  radministration  que  les  huit  rois 
ses  prédécesseurs  ensemble  \ 

De  Dobères,  l'armée  des  Thraces  pénétra  d'abord 
dans  la  contrée  qui  formait  primitivement  le  royaume 
de  Philippe.  Elle  prit  de  vive  force  Idomène,  et  par 
capitulation  Gortynia,  Atalante^  et  quelques  autres 

^  Au  pied  du  mont  Bertiscos,  vers  les  sources  do  l'Échidore. 

*  Ces  trois  provinces  étalon!  comprises  entre  le  Strymon  et 
rAxius,  au  nord  de  la  (Hialcidique. 

>  Ces  huit  rois  sont,  d'après  Hérodote  (vui,  139):  Perdiccos, 
Argée,  Philippe,  iEropus,  Alcétas,  Amyntns,  Alexandre,  Perdiccas. 

^  Sltalcès,  après  avoir  suivi  l'Axius  jusqu'à  Idomène,  s'était 
ensuite  porté  sur  la  droite,  vers  le  nord  de  la  Thcssalie,  et  avait 
pris,  en  passant,  Gortinle  et  Atalante.  On  ne  peut  donc  pas  sap* 
poser  que  la  ville  d'Europos,  qu'il  assiét^ea  ensuite  sans  suecéSi 
soit  Kuropos  sur  l'Axius,  au-dessus  d'idomènc  ;  il  s'agit  ioi  d'£o- 
ropos  sur  la  frontière  de  Thessalie, 


DE  LA  GTERRE  DU  PÉLOPONNÈSE.    239 

places  qui  se  soumirent  par  aiTnclion  pour  Aniynlas, 
fils  de  Philippe,  présent  à  Tarméc,  Après  avoir  assiégé 
sans  succès  Europos,  elle  pénétra  dans  le  reste  de  la 
Macédoioe,  à  gauche  de  Pella  et  de  Gyrrhos*  -,  et,  lais- 
sant de  côté  les  contrées  en  deçà  de  ces  places  %  la 
Bottiée  et  la  Piérie,  elle  alla  ravager  la  Mygdonie,  la 
Grestonie  et  TAnthémoûs.  Les  Macédoniens  ne  songè- 
rent même  pas  à  opposer  leur  infanterie^  ils  tirèrent 
de  la  cavalerie  de  chez  leurs  alliés  de  l'intérieur,  et, 
malgré  leur  infériorité  numérique,  attaquèrent  les 
Thraces  partout  où  ils  trouvèrent  locc^asion  favorable. 
Habiles  cavaliers,  couverts  de  cuirasses,  là  où  ils  don- 
naient leur  choc  était  irrésistible  ;  mais,  cernés  par 
un  ennemi  supérieur,  engagés  au  milieu  de  masses  sans 
nombre,  ils  se  trouvaient  souvent  compromis;  aussi 
finirent-ils  par  renoncer  à  agir,  se  croyant  hors  d^état 
de  rien  entreprendre  contre  des  forces  trop  dispropor- 
tionnées. 

CI.  Gependant  Sitalcès  traitait  avec  Perdiccas,  re- 
lativement aux  griefs  qui  avaient  motivé  son  expédi* 
tien.  La  flotte  athénienne  ne  se  montrait  pas;  car  les 
Athéniens,  doutant  qu'il  dût  arriver,  s'étaient  contentés 
de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  et  dos  présents.  Il  fit 
donc  marcher  seulement  une  partie  de  son  armée  con- 
tre les  Bottiéens  et  les  Ghalcidiens,  les  força  à  se  ren- 
fermer dans  les  places  et  ravagea  le  pays.  Pendant  qu*il 
y  campait,  les  Thessaliens  du  sud,  les  Magnètes  et  les 
autres  sujets  des  Thessaliens,  même  les  Grecs  jus* 


*  A  gauche  de  Pella,  pour  une  armée  qui  deâcond  de  lu  hautQ 
Macédoine  en  suivant  rÀxius. 

•  En  deçà,  pour  les  Grecs,  c'csl-à-dire  au  sud, 
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qu'aux  Thermopyles,  craignirent  que  cette  arm^^e  m 
marchât  omire  eux,  et  se  tinrent  prêts.  L^  mêmes 
inquiétudes  avaient  gagné  les  Thraces  du  nord,  ceux 
qui  occupent  les  plaines  au  delà  du  Strymôn,  PanéeuB, 
Odomantes,  Droens  et  Derséens,  tous  peuples  indépeu* 
dants.  Même  dans  la  Grèce,  cette  expédition  fit  crain- 
dre aux  ennemis  d* Athènes  que  Sitalcès  n'eût  été 
appelé  par  elle,  à  titre  d'allié,  pour  les  combattre. 
Pour  lui,  il  ravageait  en  même  temps  la  Chalcidiqué, 
la  Bottique  et  la  Macédoine.  Cependant  cette  expédi- 
tion ne  lui  avait  procuré  aucun  des  avantages  qu'il  en 
attendait  :  son  armée  manquait  de  vivres  et  aoufiraii 
des  rigueurs  de  Thiver  ;  il  se  laissa  donc  persuader,  par 
son  neveu  Seuthès,  fils  de  Sparadocus,  l'homme  le  fÂus 
puissant  du  royaume  après  lui,  de  battre  en  retraite 
sans  délai.  Perdiccas  avaë  secrètement  gaghé  Seuthès, 
en  lui  offrant  sa  sœur  avec  de  riches  présents.  Sitalcès, 
à  son  instigation,  ramena  en  toute  hâte  son  armée  chez 
lui,  après  une  expédition  de  trente  jours  en  tout,  dont 
huit  passés  dans  la  Ghalcidique.  Perdiccas  donna  en- 
suite à  Seuthès  Stratonice  sa  sœur,  comme  il  l'avait 
promis.  Telle  fut  l'expédition  de  Sitalcès. 

CIL  I^  même  hiver,  après  la  séparation  de  la  flotte 
péloponnésienne,  les  Athéniens  qui  étaient  à  Nau- 
pacte  sous  la  conduite  de  Phormion  se  dirigèrent,  en 
suivant  la  côte,  sur  Astacos^  Ils  pénétrèrent  dans 
rintérieur  de  TAcamanie  avec  quatre  cents  hoplites 
d'Athènes,  tirés  de  la  flotte  et  autant  d'hoplites  mes- 
scniens;  chassèrent  de  Stratos,  de  Corontes'  et  d'au- 


^  Les  habitants  d'Âstacos  étaient  alliés  des  Athéniens. 
«  La  situation  de  cette  ville  n'est  pas  exactement  connue. 
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très  villes  ceux  dont  ils  soupçonnaient  la  fidélité,  ré- 
tablirent à  Corontes  Cynélas,  fils  de  Théolytus,  et 
retournèrent  ensuite  à  leurs  vaisseaux  ;  car  ils  ne 
croyaient  pas  possible  d'attaquer  en  hiver  les  Œniades, 
les  seuls  des  Acarnanes  qui  se  fussent  toujours  mon- 
trés leurs  ennemis.  En  effet,  le  fleuve  Achéloûs,  qui 
descend  du  Pinde  à  travers  la  Dolopic,  le  pays  des 
Agréens,  les  Amphiloques  et  les  plaines  de  l'Acarna* 
nie,  arrose  Stratos  dans  son  cours  supérieur,  et  se  jette 
à  la  mer  auprès  des  (Dniades,  en  formant  autour  de 
leur  ville  un  marais  dont  les  eaux  rendent  toute  expé- 
dition impossible  en  hiver.  La  plupart  des  îles  Échi- 
nades  sont  situées  en  face  des  (Dniades,  tout  près  de 
l'embouchure  de  TAchéloùs.  Comme  le  fleuve,  qui  est 
considérable,  y  porte  de  continuelles  alluvions,  quel- 
ques-unes d'entre  elles  ont  éUé  jointes  au  continent  *,  il 
est  même  à  présumer  qu'il  en  sera  ainsi  de  toutes  dans 
un  avenir  peu  éloigné  :  le  courant  est  rapide,  abon- 
dant, chargé  de  limon  ^  les  îles,  par  leur  rapproche- 
ment, forment  un  obstacle  qui  arrête  les  alluvions;  car 
leur  entre-croisement  et  leur  disposition  irrégulière  ne 
laissent  point  aux  eaux  un  écoulement  direct  vers  la 
mer.  Du  reste,  elles  sont  désertes  et  peu  étendues.  On 
dit  qu'à  l'époque  où  Alcméon,  fils  d'Amphiaraûs,  était 
OT^ant  après  le  meurtre  de  sa  mère,  l'oracle  d'Apollon 
les  lui  assigna  indirectement  pour  demeure,  en  lui  di- 
sant que  la  terre  entière  ayant  été  souillée  par  son 
crime,  ses  terreurs  ne  cesseraient  pas  avant  qu'il  eût 
trouvé  à  s'établir  dans  une  terre  qui  n'eût  ni  vu  la 
lumière  du  soleil,  ni  existé  lorsqu'il  avait  tué  sa  mère. 
Longtemps  il  ne  comprit  rien  à  cet  oracle  ;  mais  en- 
fin il  songea  à  ces  alluvions  de  l'Achéloûs,  et  crut 
1.  21 
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LIVRE  TROISIÈME. 


I.  L'été  suivant  ',  au  fort  de  la  croissance  des  blés, 
les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés  firent  une  expédition 
en  Attique,  sous  la  conduite  d'Archidamus,  fils  de  Zeuxi- 
damus,  roi  des  Lacédémoniens.  Us  campèrent  dans 
le  pays  et  le  ravagèrent.  La  cavalerie  athénienne  les 
inquiétait,  comme  de  coutume,  par  de  fréquentes  at- 
taques, partout  où  Toccasion  se  présentait:  elle  tint  en 
respect  sur  presque  tous  les  points  les  troupes  légère?, 
et  les  empêcha  de  s'écarter  de  leurs  campements  pour 
ravager  les  environs  de  la  ville  Les  Péloponnésiens, 
après  être  restés  tant  qu'ils  eurent  des  vivres,  éva- 
cuèrent TAttique  et  rentrèrent  chez  eux,  chacun  de 
leur  côté. 

IL  Aussitôt  après  1  invasion  des  Péloponnésiens, 
rile  de  Lesbos  %  à  l'exception  de  Mélhymne  %  se  dé- 
tacha des  Athéniens.  Dès  avant  la  guerre,  les  Lesbiens 
avaient  médité  cette  défection  ^  mais  les  Lacédémo- 

*  Première  année  de  la  quatre-vingt-huitième  olympiade, 
428  av  J.-C. 

*  Toutes  les  villes  de  Lesbos  formaient  alors  une  sorte  de  con- 
fédération, à  la  tète  de  laquelle  était  Mytilène,  gouvernée  elle- 
même  par  l'aristocratie. 

*  Méthymne  était  située  à  280  stades  (environ  50  kilom.)  à 
Teet  de  Mytilène. 
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nions  ne  les  avaient  pas  accueillis  alors.  Dans  cette 
circonstance  même,  ils  furent  contraints  de  se  révol- 
ter plus  tôt  qu'ils  ne  l'avaient  projeté;  car  ils  atten- 
daient pour  agir  qu'ils  eussent  comblé  l'entrée  des 
ports  %  élevé  des  murailles,  achevé  la  construction  des 
navires,  et  qu'il  leur  fût  arrivé  du  Pont-Euxin  des  se- 
cours sur  lesquels  ils  comptaient,  des  archers,  du  blé, 
en  un  mot  tout  ce  qu'ils  avaient  réclamé.  Mais  les  ha- 
bitants de  Ténédos,  ennemis  des  Lesbiens,  ainsi  que 
ceux  de  Méthymne,  et  même  quelques  particuliers  dn 
Mytilcna,  hommes  de  parti  et  proxènes  des  Athé- 
niens %  dénoncèrent  l'entreprise.  Ik  firent  savoir  aux 
Athéniens  que  l'on  contraignait  tous  les  habitants  de 
Tile  à  se  concentrer  dans  Mitylène-,  que,  d'accord  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  Béotiens,  unis  aux  Lesbiens 
par  la  communauté  d'origine  %  tout  se  préparait  à  la 
liàte  pour  une  prochaine  défection,  et  qu'il  était  temps 
qu'Athènes  prévînt  la  révolte,  si  elle  ne  voulait  que 
Losbos  fut  perdue  pour  elle. 

III.  Les  Athéniens  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir 
déjà  de  la  maladie  et  de  la  guerre,  à  peine  commencée 
et  déjà  dans  toute  sa  force  ;  ils  jugèrent  que  ce  serait 
une  grosse  affaire  d'avoir  en  outre  à  combattre  Lesbos, 


*  Il  s*agit  évidemment  ici  des  remparts  de  Mytilène. 

'^  Mytilène,  comme  toutes  les  villes  alliées  des  Athéniens,  était 
partagée  en  deux  factions,  le  peuple  et  les  grands  ;  les  projets  de 
défection  furent,  sans  doute,  dénoncés  par  les  chefs  du  parti  po- 
pulaire; car  nous  voyons  plus  tard  le  peuple,  aussitôt  qu'il  eut 
reçu  des  armes,  forcer  les  magistrats  à  traiter  avec  les  Athéniens. 
—  Sur  les  causes  de  cette  guerre  voir  Aristote,  Polit,  v,  chap.  3, 

et  DiODORE. 

^  Les  Lesbiens  étaient  Éoliens,  et  les  Éulicns  descendaient  des 
Béotiens. 


DE    LA    GlERItË    DU    PÉLOPONNÈSE.  245 

maîtresse  d'uDe  marine  ',  et  dont  la  puissance  n'avait 
pas  été  entamée.  Us  se  refusèrent  donc  d'abord  i\  ac- 
cueillir ces  accusations,  par  ce  motif  surtout  qu'ils  ne 
voulaient  pas  qu'elles  fussent  vraies.  Mais  imc  ambas- 
sade qulls  envoyèrent  aux  Mytiléniens  n'ayant  pu  dé-, 
cider  ceux-ci  à  cesser  la  concentration  des-habilants  et 
les  préparatifs  de  guerre,  ils  commencèrent  à  craindre, 
et  se  décidèrent  à  prendre  les  devants.  Une  flotte  de 
quarante  vaisseaux ,  qui  se  trouvait  prête  à  mettre 
à  la  voile  pour  le  Péloponnèse,  fut  expédiée  soudain 
sous  la  conduite  de  Cléippide,  fils  de  Dinias,  avec 
deux  autres  généraux.  Les  Athéniens  avaient  été  pré- 
venus qu'il  se  célébrait  hors  de  la  viUe  %  en  l'honneur 
d^Âpollon  de  Malée,  une  fête  à  laquelle  assistait  tout 
le  peuple  de  Mitylène,  et  qu'on  pouvait  espérer  les 
surprendre  en  se  hâtant.  L'entreprise  pouvait  réussir; 
dans  le  cas  contraire,  les  généraux  devaient  ordonner 
aux  Mytiléniens  de  livrer  leurs  vaisseaux  et  de  raser 
leurs  murailles;  en  cas  de  refus,  ils  avaient  ordre  de 
faire  la  guerre.  Les  vaisseaux  partirent.  Il  se  trouvait 
alors  à  Athènes,  d'après  les  traités,  dix  trirèmes  auxi- 
liaires de  Mylilène  ;  les  Athéniens  les  arrêtèrent  et  mi- 
rent les  équipages  sous  bonne  garde.  Mais  les  Mytilé- 
niens n'en  furent  pas  nK)ins  prévenus  :  un  homme 
passa  d'Athènes  en  Eubée,  se  rendit  à  pied  à  Géres- 
tum,  y  trouva  un  vaisseau  marchand  en  partance,  et, 
favorisé  par  le  vent,  arriva  le  troisième  jour  à  Myti- 
lène.  Les  Mytiléniens,  sur  l'avis  qu'il  leur  donna  de 

*  Lesbos  et  Chio  avaient,  à  elles  seules,  fourni  cinquante  vais- 
seaux aux  Athéniens  (Thic.  n,  5G). 

'  Probablement  sur  le  promontoire  de  Malée,  où  devait  être  un 
temple. 

21. 
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rexpédilion,  ne  sorlirent  pas  |K)ur  la  fête  d'Afiiollon  de 
Maléc  -,  ils  palissadèrent  la  partie  de  leurs  murailles  et 
de  lenceinte  des  ports  qui  n*était  qu*à  tnoilié  cons- 
truite, et  firent  bonne  garde. 

IV.  Le8  Athéniens  abordèrent  peu  après.  Les  géné- 
raux, voyant  l'état  des  choses,  signifièrent  leurs  ordres 
aux  Mytiléniens,  et,  sur  leur  refus  de  s'y  conformer, 
commencèrent  les  hostilités.  Les  Mytiléniens  n'étaient 
pas  préparés  ;  car  ils  avaient  été  surpris  par  la  nécessité 
de  faire  la  guerre.  Cependant  ils  firent  une  sorte  de 
démonstration  et  sorlirent  un  peu  en  avant  du  port, 
comme  pour  combattre  •,  mais  ensuite,  poursuivis  par 
les  vaisseaux  athéniens,  ils  se  hâtèrent  d'ouvrir  une 
négociation  avec  les  généraux  ennemis,  dans  le  but 
d'éloigner  la  flotte  pour  le  moment,  s'il  se  pouvait,  à 
des  conditions  acceptables.  Les  généraux  athéniens 
accueillirent  ces  ouvertures^  car  enx-mrmes  craignaient 
de  ne  pas  être  en  mesure  de  faire  hi  guerre  à  toute  Tite 
de  Lesbos.  Une  convention  fut  conclue  :  des  députés 
mytiléniens,  au  nombre  desquels  était  un  de  ceux  qui 
/ivaient  dénoncé  les  préparatifs,  et  qui  déjà  se  repen- 
tait, partirent  pour  Athènes,  afin  d'obtenir  le  rappel 
de  la  flotte  en  assurant  que  de  leur  côté  ils  n'entre- 
prendraient rien  qui  fût  contraire  à  l'alliance.  En  môme 
temps  ils  envoyèrent  une  autre  députation  aux  Lacé- 
démoniens^  car  ils  comptaient  peu  sur  le  succès  de 
celle  qui  devait  agir  au  pi  es  des  Athéniens  Les  dépu- 
tés, montés  sur  une  trirème,  échappèrent  à  la  surveil- 
lance de  la  flotte  athénieinie  mouillée  à  Maléc',  au 


*  H  ne  peut  pas  cire  question  ici  du  promontoire  de  Malée, 
situé,  au  contraire,  au  sud  do  la  ville;  ce  promontoire  est  à 
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nord  de  la  ville,  et  arrivèrent  à  Lacédémone  àplès  une 
pénible  navigation  :  là  ils  avisèrent  aux  moyens  d'ob- 
tenir quelque  secours. 

V.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés  à  Athènes  étant  re- 
i^enus  saris  avoir  rien  obtenu,  les  Mytiléniens  prirent 
les  armes  de  concert  avec  tout  le  reste  de  l'île,  Mé- 
thymne  exceptée.  Cette  dernière  ville  fournit  des  se- 
cours aux  Athéniens,  ainsi  qu'Imbros,  Lemnos  et  un 
petit  nombre  d'autres  alliés.  ].es  Mytiléniens  firent 
une  sortie  générale  contre  le  camp  des  Athéniens,  et 
engagèrent  un  combat  dans  lequel  ils  n'eurent  pas  le 
désavantage.  Cependant  ils  n'osèrent  ni  bivouaquer  sur 
le  champ  de  bataille,  ni  compter  sur  eux-mêmes  ^  ils 
rentrèrent  donc  dans  la  place,  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment ils  restèrent  dans  Tinaction,  décidés  à  ne  se  ha- 
sarder qu'avec  d'autres  préparatifs  et  s'il  leur  anivait 
quelque  secours  du  Pélopor.nèse.  En  effet,  Méléas  de 
Lacédémone  et  Herméondas  deThèbes  venaient  d'arri- 
ver auprès  d'eux:  envoyés  avant  la  défection,  mais 
n'ayant  pu  devancer  l'arrivée  de  la  flotte  athénienne, 
ils  pénétrèrent  secrètement  dans  le  port  sur  une  tri- 
rème, après  le  combat,  et  conseillèrent  d'envoyer  avec 
eux  des  députés  sur  une  autre  trirème^  ce  qui  fut  exécuté. 

Vi.  Les  Athéniens,  follement  encouragés  par  l'inac- 
tion des  Mytiléniens,  appelèrent  à  eux  des  alliés;  et 
eeux-ci,  voyant  les  Mytiléniens  se  défendre  mollement, 
se  hâtèrent  d'arriver.  Us  mouillèrent  au  sud  de  Myti- 
lène,  formèrent  deux  camps  fortilîés,  de  part  et  d'autre 
de  la  place,  et  établirent  des  croisières  devant  lc3  deux 

une  telle  distance  qu'une  flotte  n'aurait  pu,  de  l«,  surveilliT  My- 
tllène.  n  s*agit  probablement  d'un  mouillage,  au  nord  de  Myli- 
lène,  auquel  la  presqu'île  de  Maice  aura  donné  son  nom. 
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ports.  La  mer  se  trouva  ainsi  fermée  aux  assiégés.  Du 
côté  de  la  terre,  au  contraire,  les  Myliléniens  et  les 
Lesbiens  Venus  à  leur  secours  étaient  maîtres  de  tout 
le  pays.  Les  Athéniens  n'occupaient  que  peu  d'espace 
autour  de  leurs  camps  *,  Malée  ne  leur  servait  guère 
que  de  mouillage  pour  leur  flotte,  et  de  marché.  Tel 
était  rétat  des  hostilités  à  Mytilène. 

VU.  Vers  la  même  époque  de  cet  été,  les  Athéniens 
envoyèrent  contre  le  Péloponnèse  trente  vaisseaux, 
sous  le  commandement  d'Asopius,  fils  de  Phormion. 
Les  Acarnanes  avaient  eux-mêmes  demandé  qu'on  leur 
envoyât  un  fils  ou  un  parent  de  Phormion  \  Cette  flotte 
suivit  les  côtes  de  la  Laconie  et  ravagea  les  places  ma- 
ritimes. Asopius  en  renvoya  ensuite  la  plus  grande 
partie  à  Athènes  et  se  rendit  à  Naupacte  avec  douze 
vaisseaux.  Plus  tard  il  souleva  les  Acarnanes  qu'il  en- 
traîna eu  masse  contre  les  OEniades;  lui-même  re- 
monta le  fleuve  Achéloûs,  pendant  que  Tarmée  de  teiTC 
dévastait  le  territoire;  n'ayant  pu,  cependant,  obtenir 
la  soumission  du  pays,  il  congédia  Tarmée  de  terre, 
mit  à  la  voile  pour  Leucade  et  fit  une  descente  à  Né- 
ricum.  Mais  une  partie  de  son  armée  fut  détruite  par 
les  indigènes,  unis  pour  la  défense  commune  aux 
quelques  soldats  qui  gardaient  le  pays;  lui-même  fut 
tué  dans  la  retraite. 

Après  cet  échec,  les  Athéniens  se  rembarquèrent  et 
firent  une  convention  avec  les  Leucadiens  pour  enlever 
leurs  morts. 

VIII.  I^es  députés  mytiléniens  envoyés  sur  le  pre- 


*  A  cause  de  la  bienveillance  que  Phormion  leur  avait  témoi- 
unëe.  Phormion  devait  vi\re  encore,  ou  i\u  moins  cire  mort  depuis 
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raier  vaisseau  reçurent  des  Lacédémoniens  Tin vi talion 
de  se  rendre  à  Olympie,  pour  que  le  resle  des  alliés  pût 
dolibérer  après  les  avoir  entendus.  Ils  y  allèrent  en 
effet  :  c'était  l'olympiade  dans  laquelle  Doriée  de  Rho- 
des fut  vainqueur  pour  la  seconde  fois  '.  Après  la  fête, 
]a  délibération  s'ouvrit,  et  ils  parlèrent  ainsi  : 

IX.  <(  Lacédémoniens  et  alliés,  les  usages  des  Grecs 
nous  sont  connus  :  lorsqu'un  peuple  fait  défection  pen- 
dant la  guerre  et  abandonne  ses  anciens  alliés,  ceux 
qui  Taccueillent  le  traitent  avec  honneur,  en  raison 
de  l'utilité  qu'ils  en  retirent;  mais  on  ne  l'en  regarde 
pas  moins  comme  traître  à  ses  premiers  amis,  et  on  a 
peu  d'estime  pour  lui  \  Cette  manière  de  voir  ne  serait 
pas  fausse,  si,  entre  les  révoltés  et  ceux  dont  ils  se  sé- 
parent, il  y  avait  réciprocité  de  sentiments  et  de  bien- 
veillance, égalité  de  ressources  et  de  puissance-,  s*il 
n'existait  aucun  motifplausiblc  de  défection.  Mais  telle 
n'est  pas  notre  situation  à  l'égard  des  Athéniens  ;  il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  mépriser  si,  après  avoir 
été  traités  honorablement  par  eux  pendant  la  paix, 
nous  les  abandonnons  au  moment  du  danger. 

X.  «  Et  d'abord  nous  mettrons  en  avant  la  justice  et 
la  vertu,  comme  il  convient  quand  on  réclame  une 
alliance  :  car  nous  savons  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  ami- 
tié solide  entre  particuliers,  ni  communauté  d'intérêts 
entre  États,  si  ces  relations  ne  sont  fondées  sur  la 

peu;  car  nous  avons  vu  (ii,  103)  qu'il  était  rentré  au  printemps 
de  cette  même  année  avec  les  vaisseaux  capturés  et  les  prison- 
niers. 

^  '  Quatre-vingt-huitième  olympiade. 

'•  Tacite  dit  également  {Ann,  i,  58)  :  Proditores  cUam  tis 
quos  anteponunt  invisi  snnt. 
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croyance  réciproque  à  la  vertu  de  l^autre  partie,  et  sur 
la  conformité  des  mœurs.  C'est  la  divergence  des  sen- 
timents qui  produit  la  diversité  dans  les  actes* 

a  Notre  alliance  avec  les  Athéniens  date  du  jour  où 
vous  vous  êtes  retirés  de  la  guerre  médique  %  tandis 
qu'eux  sont  restés  pour  la  soutenir  jusqu'au  bout. 
Toutefois,  ce  n'est  point  en  leur  qualité  d'Athéniens, 
et  pour  l'asservissement  de  la  Grèce,  que  nous  avons 
contracté  avec  eux  ^  c'est  aux  Grecs  que  nous  nous 
sommes  alliés,  pour  affranchir  la  Grèce  du  joug  des 
Mèdes.  Tant  que,  dansTexercicedu  commandemeni,  ils 
ont  respecté  l'égalité,  nous  les  avons  suivis  avec  zèle; 
mais  quand  nous  les  avons  vus  faire  trêve  à  leur  haine 
contre  les  Mèdes,  et  marcher  à  l'asservissement  de 
leurs  alliés,  nous  avons  commencé  à  craindre. 

«  Les  alliés,  dans  rimpossibilité  de  se  réunir  pour 
la  défense  commune,  faute  d'unité  dans  les  vues,  su- 
birent le  joug,  à  Texception  de  nous  et  des  habit anls 
de  Chio.  Pour  nous,  qui  n'avions  plus  dès  lors  qu'une 
liberté  et  une  indépendance  nominales,  nous  avons  pris 
part  à  leurs  expéditions.  Mais,  instruits  par  le  passé, 
nous  ne  voyions  plus  en  eux  des  chefs  sur  lesquels 
nous  pussions  compter  ^  car  il  n'était  pas  vraisemblable 
qu'après  avoir  réduit  en  servitude  ceux  qu'ils  avaient 
admis  avec  nous  dans  leur  alliance  ,  ils  ne  fissent 
point  éprouver  le  même  sort  aux  autres ,  s'ils  en 
avaient  un  jour  le  pouvoir. 

XI.  u  Si  nous  étions  demeurés  tous  indépendants, 
nous  aurions  eu  plus  de  garanties  contre  leurs  entre- 
prises ambitieuses^  mais,  du  moment  où  ils  tenaient 

J  Voyez  Hérod.  (jx,  106,  \\\\ 
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la  plupart  des  alliés  sous  leur  main  et  n'avaient  con- 
servé qu'avec  nous  des  rapports  d'égalité,  il  était  na- 
turel, surtout  en  présence  de  la  soumission  générale, 
qu'ils  supportassent  plus  impatiemment  cette  égalité 
que  seuls  nous  avions  gardée  *,  d'autant  mieux  qu'ils  se 
surpassaient  eux-mêmes  en  puissance,  tandis  que  nous 
devrions  plus  isolés  que  jamais.  Une  crainte  égale  et 
récîprx)que  est  la  seule  garantie  d'une  alliance  *  ;  car 
celui  qui  serait  tentéd'y  commettre  quelque  infraction, 
en  est  détourné  par  la  considération  qu'il  ne  peut  atta- 
quer avec  des  forces  supérieures.  Si  nous  sommes  restés 
indépendants,  la  seule  raison  en  est  qu'ils  ont  cru  de- 
voir s'emparer  de  Tempire  et  de  la  direction  des  affaires 
bien  moins  par  la  force  que  sous  des  prétextes  spécieux, 
et  par  l'intrigue.  D'ailleurs,  ils  nous  citaient  en  exem- 
ple, et  alléguaient  que  des  peuples  indépendants  n'au- 
raieat  pas  volontairement  pris  part  à  leurs  expéditions 
si  ceux  qu'ils  attaquaient  n  eussent  été  coupables.  En 
même  temps  c'étaient  les  plus  forts  qu'ils  entraînaient 
tout  d'abord  contre  les  plus  faibles,  les  réservant  eux* 
mômes  pour  les  derniers,  bien  assurés  de  trouver  chez 
eux  moins  de  résistance  quand  ils  auraient  autour 
d'eux  soumis  tout  le  reste.  S'ils  avaient,  au  contraire, 
commencé  par  nous,  quand  tous  les  autres  peuples 
avaient  encore  et  leurs  propres  forces  et  un  point  d'ap* 
pui,  il  n'eût  pas  été  aussi  facile  de  nous  asservir.  Notre 
marine  aussi  les  inquiétait  :  ils  craignaient  qu'un  jour 
elle  ne  se  réunit  tout  entière  soit  à  vous,  soit  à  quelque 
autre  peuple,  et  ne  devînt  pour  eux  un  sérieux  danger. 

*  Germmùa  a  Sarmatis  Dacisque  mutuo  rneHi  —  separafur^ 
(Tac.  (rtrm.  i). 
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Enfin,  nous  ne  nous  maintenions  que  par  nos  som 
obséquieux  envers  la  multitude  et  les  chefs  qui  se  suc- 
cédaient. Et  cependant,  instruits  par  les  exemples  d*au- 
trui,  nous  sentions  bien  que  nous  ne  pouvions  tenir 
longtemps,  si  la  guerre  présente  ne  fût  survenue. 

XII.  ((Qu'était-ce  donc,  en  effet,  que  notre  amitié? 
quelles  garanties  de  liberté  avions-nous,  quand  notre 
commerce  mutuel  n'avait  rien  de  sincère?  Ils  nous  flat- 
taient par  crainte  en  temps  de  guerre  -,  nous  agissions  de 
même  envers  eux  en  temps  de  paix  -,  et,  tandis  que  chez 
les  autres  hommes  la  confiance  naît  surtout  de  la  bien- 
veillance réciproque,  chez  nous  elle  ne  s'appuyait  que 
sur  la  terreur.  C'était  la  crainte,  bien  plus  que  l'amitié, 
qui  servait  de  base  à  notre  alliance  :  ceux  à  qui  la 
certitude  du  succès  donnerait  le  plus  tôt  de  Taudace 
devaient  aussi  être  les  premiers  à  la  rompre.  Si  donc 
on  nous  trouve  coupables  pour  avoir  pris  les  devants 
dans  notre  défection^  si  on  allègue  qu'ils  ont  différé  à 
nous  attaquer,  et  que  nous  eussions  dû  attendre,  de 
notre  côté,  la  preuve  évidente  du  péril  que  nous  redou- 
tions, on  apprécie  mal  les  choses-,  car  si  nous  avions 
eu,  comme  eux,  le  pouvoir  de  former  des  desseins  hos- 
tiles et  d'en  remettre  à  notre  gré  Texécution,  qu'aii- 
rions-nous  eu  besoin  de  leur  obéir,  étant  leurs  égaux? 
Mais,  comme  il  est  toujours  en  leur  pouvoir  de  nous 
attaquer,  nous  devons  aussi  avoir  un  droit  égal  de  pour- 
voir à  notre  défense. 

XIII.  ((Telles  ont  été,  Lacéiiémonicns  et  alliés,  les 
raisons  et  les  causes  de  notre  défection  ;  elles  prouvent 
clairement  pour  ceux  qui  nous  entendent  que  nous 
avons  agi  à  propos  5  elles  justifient  nos  craintes  et  les 
précautions  prises  en  vue  de  notre  sécurité.  Depuis  long- 
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temps  déjà  nous  avions  formé  ce  dessein,  lorsque  nous 
avons  envoyé  vers  vous,  avant  même  la  rupture  de  la 
paix,  pour  traiter  de  cette  défection  ;  mais  vous  <ious 
avez  arrêtés  alors,  en  refusant  de  nous  accueillir.  Solli- 
cités aujourd'hui  par  les  Béotiens,  nous  avons  répondu 
sans  délai  à  leur  appel.  Cette  défection  avait  à  nos  yeux 
un  double  caractère  :  nous  nous  séparions  des  Grecs 
pour  ne  pas  contribuer  à  leurs  maux  par  notre  union 
avec  les  Athéniens,  et  pour  coopérer  au  contraire  à  leur 
aflranchissement;  des  Athéniens,  afin  de  les  prévenir 
et  de  n'être  pas  écrasés  par  eux  dans  la  suite.  Toutefois, 
nous  avons  rompu  prématurément  et  sans  préparatifs  ; 
ce  doit  être  pour  vous  une  raison  de  plus  de  nous  ad- 
mettre à  votre  alliance,  et  de  nous  envoyer  de  prompts 
secours  :  vous  montrerez  par-là  que  vous  savez  secourir 
ceux  qui  le  méritent,  et  en  même  temps  vous  nuirez  à 
vos  ennemis.  Jamais  occasion  ne  fut  plus  favorable  : 
les  Athéniens  sont  écrasés  par  la  maladie  et  par  les 
frais  de  la  guerre^  leur  flotte  est  occupée,  partie  contre 
vous,  partie  contre  nous-mêmes  5  il  est  donc  vraisem- 
blable qu'il  leur  restera  peu  de  vaisseaux  disponibles, 
si,  dans  le  cours  de  cet  été,  vous  faites  une  seconde  in- 
vasion par  terre  et  par  mer  à  la  fois  :  ou  bien  ils  ne 
pourront  résister  à  votre  attaque  par  mer,  ou  bien  ils 
retireront  leurs  flottes  de  votre  pays  et  du  nôtre. 

«  N'allez  pas  croire  qu'il  s'agit  de  courir  des  dan- 
gers tout  personnels,  en  faveur  d'une  contrée  étrangère  : 
tel  croit  Lesbos  fort  éloignée,  qui  en  retirera  des  avan- 
tages prochains-,  car  ce  n'est  pas  dans  l'Attique  que 
sera,  comme  quelques-uns  le  pensent,  le  siège  de  la 
guerre-,  c'est  dans  les  contrées  d'où  l'Attique  tire  ses 
ressources.  Les  Athéniens  tirent  leurs  revenus  de  leurs 
I.  n 
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alliés;  ils  les  arcroitront  oncofo  s'ils  nous  sôi^' 
mett^nl;  car  personne  n'oseia  plws  se  détacher  deux: 
nos  ressources  s'ajonleront  aux  leurs,  et  nous  serons 
'  plus  ditrement  Irailés  que  les  peuples  les  premiers 
usservis.  Unis  si  vous  vous  empressez  de  nous  ilonoei' 
un  secours  efQcsco,  vous  ajoulereis  à  voire  puissance 
une  ville  qui  possède  une  marine  considérable  (ce  dont 
vous  avez  surtout  besoiu)  ;  vous  abattrez  plus  aisément 
les  Athéniens,  en  leur  enlevant  leursalliés;  car  chacun 
alors  s^  rangera  plus  haiiliment  ù  votre  parti;  vous 
fchapjierez  au  reproche  qu'on  vous  fait  de  ne  pas  se- 
courir ceux  qui  so  délachent  d'Athènes;  cnlin,  si  vous 
vous  attribuez  le  rôle  de  liliérateurs,  votre  triomphe 
en  sera  plus  certain. 

XIV.  M  Respectez  donc  les  cspérnncea  que  les  Grecs 
ont  placées  en  vous;  respectez  Jupiter  olympien,  dans 
te  temple  dans  lequel  vous  nous  voyez  assis  en  sup- 
pliants ;  secourez  les  Mityléniens  en  devenant  leure 
alliés;  ne  nous  abandonnez  pas  au  moment  où  les  pi^ 
rils  auxquels  nous  nous  exposons  perso nnelleHMnt  doi- 
vent ou  profiter  à  tous  les  Giecs,  si  nous  réussisEtHis, 
ou  aggraver  encore  leur  situati(»i,  si  nous  succombons 
bute  d'avoir  pu  vous  persuader.  Mtmtrez-vous  lels 
<]tie  vous  veulent  les  Grecs,  tels  que  vous  désirent  nos 
craintes.  » 

XV.  Ainsi  parlèrent  les  Hytiléniens.  Les  Lacédémo- 
nicns  et  les  alliés,  après  les  avoir  entendus,  goûtèrent 
leurs  raisons,  et  admirent  les  Lesbiens  dans  leur  al- 
liance. Ordre  fut  donné  aux  alliés  présents  de  réunir 
sans  retard  à  l'isthme  les  deux  tiers  de  leurs  contia- 
gents  pour  envahir  l'Attique.  Les  Lacédémoniens,  s'y 
Fendirent  euK-mèBiee  les  premiers  :  ils  préparèrent  des 
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machines  pour  traîner  les  vaisseaux  et  les  faire  passer, 
par-dessus  Tisthme,  de  la  mer  de  Corinthe  dans  celle 
d^Athènes  ;  car  ils  voulaient  attaquer  en  môme  temps 
par  terre  et  par  mer.  Ils  apportaient  à  ces  travjaux 
Lieaucoup  d^ardeur  ;  mais  les  alliés,  occupés  de  leurs 
moissons  et  fatigués  de  la  guerre,  ne  se  réunissaient 
que  lentement. 

XVÏ.  Les  Athéniens  comprirent  que  l'opinion  qu'on 
avait  de  leur  faiblesse  était  pour  beaucoup  dans  ces 
préparatifs  de  l'ennemi  5  aussi  voulurent-ils  prouver 
qu'on  s'était  trompé  sur  leur  compte,  et  qu'ils  étaient 
en  état,  sans  toucher  à  leur  flotte  de  Lesbos,  de  faire 
face  aisément  à  celle  qui  venait  du  Péloponnèse.  Ils 
armèrent  donc  cent  vaisseaux,  et  les  montèrent  eux- 
mêmes  avec  les  métèques  5  les  chevaliers  et  les  penta- 
cosiomédimnes  furent  seuls  dispensés'.  Ils  tinrent  la 
haute  mer  dans  les  parages  de  Tisthme,  faisant  montre 
de  leurs  forces  et  opérant  des  descentes  partout  où 
bon  leur  semblait.  Les  Lacédémoniens,  à  ce  spectacle 
inattendu,  crurent  que  les  Lesbiens  leur  avaient  fait 
de  faux  rapports,  et  jugèrent  la  situation  critique  ;  car 
leurs  alliés  ne  venaient  pas  les  rejoindre,  et  on  leur 
annonçait  d'un  autre  côté  que  les  trente  vaisseaux 


*  Solon  avait  partagé  les  Athéniens  en  quatre  classes  :  les 
pentacosiomédimnes,  les  chevaliers,  les  zeugites,  les  thètcs.  Les 
pentacosiomédimnes  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils  tiraient  de 
leurs  propriétés  un  revenu  annuel  de  cinq  cents  mesures.  Les 
chevaliers  avaient  trois  cents  mesures  de  revenu  et  devaient  pou- 
voir nourrir  un  cheval  ;  les  zeugites  n'avaient  qu'un  revenu  de 
deux  cents,  ou  cent-cinquante  mesures;  les  thètes  étaient  les 
prolétaires.  Les  deux  premières  classes  montaient  rarement  sur 
les  vaisseaux,  le  service  à  terre  étant  considéré  comme  plus 
honorable. 
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athéniens,  en  croisière  autour  du  l^élopoûnèse,  rava- 
geaient les  champs  voisins  de  leur  ville.  Ils  rentrèrent 
donc  chez  eux.  Plus  tard,  ils  préparèrent  une  expédition 
maritime  pour  envoyer  à  I^sbos,  demandèrent  aux 
villes  alliées  un  contingent  de  quarante  vaisseaux,  et 
nommèrent  Alcidas  au  commandement  de  cette  flotte 
et  de  l'expédition.  Les  Athéniens,  lorsqu'ils  virent  les 
Lacédémoniens  se  retirer,  s'en  retournèrent  aussi  avec 
leurs  cent  vaisseaux. 

XVII.  Au  moment  où  ces  vaisseaux  tenaient  la  mer, 
les  Athéniens  avaient  sous  voiles  l'une  des  flottes^  les 
plus  belles  et  les  plus  nombreuses  qu'ils  eussent  jamais 
équipées.  (Us  avaient  cependant  possédé  des  arme- 
ments aussi  considérables,  et  même  un  peu  plus,  au 
commencement  de  la  guerre.)  Cent  vaisseaux  gar- 
daient l'Attique,  l'ËubéeetSalamine;  cent  autres  croi- 
saient autour  du  Péloponnèse,  sans  compter  ceux  qui 
étaient  à  Potidée  et  ailleurs  ;  de  sorte  que,  dans  un 
seul  été,  le  nombre  total  des  bâtiments  en  mer  s'é- 
levait à  deux  cent  cinquante.  L'entretien  de  cetto 
flotte  et  le  siège  de  Potidée  contribuèrent  surtout  à 
épuiser  le  trésor  ;  car  chacun  des  hoplites  qui  bloquaient 
cette  place  recevait  deux  drachmes  par  jour,  une  pour 
lui,  une  pour  son  homme  de  service;  ils  avaient,  dès 
l'origine,  été  au  nombre  de  trois  mille,  et  jamais  il  n'y 
en  eut  un  moindre  nombre  occupé  au  siège.  Il  y  avail 
eu  aussi  seize  cents  hoplites  sous  les  ordres  de  Phor- 
mion  ;  mais  ils  ne  restèrent  pas  jusqu'à  la  fin.  Tous  les 
vaisseaux  recevaient  la  même  solde  :  ainsi  se  consu- 
mèrent les  trésors  de  l'État,  et  tel  fut  le  nombre  ex- 
cessif des  vaisseaux  équipés. 

XVIII.  Pendant  que  les  Lacéilémoniens  se  tenaient 
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aux  environs  de  l'isthme,  les  Mytiléniens,  avec  des 
troupes  auxiliaires,  firent  par* terre  une  expédition 
contre  Méthymne,  dans  Tespoir  qu^elle  leur  serait  li- 
vrée par  trahison.  Ils  attaquèrent  la  place;  mais  Ten- 
treprise  n^ayant  pas  eu  le  succès  quUls  en  attendaient, 
ils  allèrent  à  Antissa,  à  Pyrrha  et  à  Érèse,  mirent  ces 
places  en  meilleur  état,  renforcèrent  les  murs  et  se 
hâtèrent  de  rentrer  chez  eux.  Après  leur  retraite,  ceux 
de  Méthymne  firent  à  leur  tour  une  expédition  contre 
Antissa  *;  mais  les  habitants  firent  une  sortie;  et,  se- 
condés par  quelques  auxiliaires,  ils  les  mirent  en  dé- 
route :  beaucoup  périrent;  le  reste  se  hâta  de  battre 
en  retraite.  I..es  Athéniens,  informés  de  ces  événements, 
et  sachant  que  les  Mytiléniens  étaient  maîtres  du  pays, 
sans  que  leurs  propres  soldats  fussent  en  mesure  de  les 
conlenir,yenvoyèrent,aucommencementderautomne, 
mille  hoplites  d^Athènes,  sous  le  commandement  de 
Pachès,  fîls  d'Épicure.  Ceux-ci  firent  eux-mêmes  les 
fonctions  de  rameurs  sur  les  vaisseaux  ;  arrivés  à  My- 
tUène,  ils  investirent  la  place  au  moyen  d'une  simple 
muraille.  Quelques  forteresses  furent  aussi  élevées 
dans  de  fortes  positions.  Mytilène  s^  trouva  ainsi  for- 
tement contenue  par  mer  et  par  terre,  et  Thiver  com- 
mença. 

XIX.  Le  besoin  d'argent  pour  ce  siège  força  alors , 
pour  la  première  fois,  les  Athéniens  à  contribuer  eux- 
mêmes  pour  une  somme  de  deux  cents  talents  ^  Ils 


^  Au  nord  du  promontoire  Sigrium.  Pline  et  Strabon  rapportent 
qu'elle  était  originairement  située  dans  une  île,  qui  fut  plus  tard 
réunie  à  la  terre  ferme.  Elle  a  été  détruite  par  les  Romains 
(TiTE-LivE,  XLV,  31). 

'  Ce  n'était  pas  un  tribut  levé  sur  tout  le  peuple,  mais  uhc: 

9'>  ! 
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envoyèrent  aussi,  pour  lever  des  contributions  chez  les 
alliés,  douze  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  Lysiclès  et 
do  quatre  autres  commandants.  DéjA  Lysiclès  avait 
parcouru  différentes  côtes,  levant  partout  le  tribut  '  ; 
parti  de  Myonte,  en  Curie,  il  traversait  la  plaine  du 
Méandre  et  était  arrivé  à  la  colline  Sandius  *|  lorsqu'il 
tomba  dans  une  embuscade  dressée  par  les  Carient 
et  les  Anéïtes  %  et  périt  avec  une  grande  partie  de  son 
armée. 

XX.  Le  môme  hiver  %  les  Platéens,  toujours  assiégés 
par  les  Péloponnésiens  et  les  Béotiens,  pressés  d'ail- 
leurs  par  lu  disette,  et  n\*ntrevoyant  ni  es{)érance  de 
secours  du  côté  d'Athènes,  ni  aucun  autre  moyen  de 
salut,  formèrent,  d'accord  avec  les  Athéniens  assiégés 
avec  eux,  le  dessein  de  s'échapper  en  gravissant  le  mur 
des  ennemis  et  en  tâchant  de  le  forcer.  Tous  se  rallié* 
rent  d'abord  à  ce  projet,  conçu  par  le  devin  Théénèto, 
(ils  de  Tolmidôs,  et  par  Eiiponiiûdôs,  fds  de  Déinachus, 
l'un  des  commandants.  Mais  ensuite  la  moitié  dos  as- 
siégés recula,  trouvant  qu'il  y  avait  trop  à  risquer. 
Deux  (ont  vingt  persistèrent  résolument  dans  ce  pro- 
jet d'évasion  ,  et  rcxécutèrcut  de  la  manière  suivanle: 
ils  tirent  des  échelles  de  la  hauteur  du  mur  des  ennc- 


coiitriluilion  volontaire  fournie  par  les  riches  en  temps  de  guerre. 

*  Thucydide  ne  dit  pns  si  c'est  le  tribut  ordinaire,  ou  une  con- 
tribution de  guerre.  Opendanl,  il  est  dillicile  d'admettre  que  le.* 
Athéniens  aient  accru  les  chari^'es  de  leurs  tributaires,  au  u\(>- 
nient  où  la  défection  devenait  i^énérale. 

■  Cette  colline,  qui  parait  avoir  été  assez  l'onnuc  du  temps  de 
Thucydide,  n*est  citée  nulle  part  ailleurs. 
3  Anéa  était  en  loiue. 

*  Première  année  de  la  quatre- vini;t-huitième  olvnipii.de, 
hl  av.  J.-C. 
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mis  \  ils  l^Bvaient  calculée  en  comptant  les  rangs  de 
briques  de  leur  côté,  là  où  par  hasard  la  muraille 
n^éiait  pas  enduite.  Plusieurs  comptant  en  môme 
temps,  quelques-uns  devaient  se  tromper,  mais  la  plu« 
pari  rencontraient  juste.  D*ailleurs,  ils  reprirent  plu* 
sieurs  fois  le  calcul,  et,  comme  ils  étaient  peu  éloignés, 
ils  pouvaient  aisément  voir  la  muraille  a  Tcndroit  quUls 
voulaient.  C'est  ainsi  qu'ils  prirent  approximative- 
ment la  mesure  des  échelles,  en  se  réglant  sur  1  épais- 
seur des  briques. 

XXI.  Voici  comment  était  construit  le  mur  des  Pé- 
loponnésiens  :  il  se  composait  de  deux  enceintes  \  Tune 
du  côté  de  Platée,  l'autre  ayant  ses  fronts  vers  la  ram- 
pagne,  dans  la  prévision  d'une  attaque  de  la  part  des 
Athéniens.  Un  espace  de  seize  pieds  séparait  les  i\Q\\x 
enceintes,  et  dans  cet  intervalle  étaient  construits  des 
logements  |)Our  les  gardes,  reliés  entre  eux  de  telle 
sorte  que  le  tout  ne  paraissait  former  qu'une  seule 
muraille  épaisse ,  avec  des  créneaux  des  deux  côtés. 
De  dix  en  dix  créneaux  s'élevaient  de  grandes  tours  oc- 
cupant toute  la  largeur  entre  les  deux  enceintes,  «ît 
s'étendant  de  la  face  intérieure  à  la  face  extérieure  dos 
ouvrages  ^  De  cette  manière,  il  n'y  avait  point  de  pas- 
sage le  long  des  tours,  et  il  fallait  les  traverser  par  le 
milieu.  La  nuit,  lorsque  le  temps  était  mauvais  et 
pluvieux,  les  soldats  abandonnaient  les  créneaux,  et  la 
garde  se  faisait  dans  les  tours,  qui  étaient  couvertes 


On  trouve  dans  Titc-Uve  (v,  l)  la  description  d'un  mur 
semblable. 

'  Los  tours  s'appuyaùont  sur  les  deux  murs,  intérieur  et  exté- 
rieur, et  les  relioiont  ensemble.  Klies  avaient  donc  une  largeuf 
de  seize  pieds. 
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et  peu  distantes  les  unes  des  autres*  Tel  était  te  mur 
de  siège  élevé  autour  de  Platée. 

XXIf.  Les  assiégés,  lorsque  leurs  pfépanitib  furent 
terminés^  profitèrent  d'nne  nuit  où  TabseoM^e  de  la  lune, 
jointe  à  une  tempête  de'pluie  '  et  de  vent,  iavcmait 
leur  évasion.  A  leur  tête  marchaient  lesr  aitteurs  de 
l'entreprise.  D'abord  ils  franchirent-  le  foseé  qui  les 
entourait;  ils  abordèrent  ensuite  lenonr  des 'oiBenris, 
sans  être  aperçus  par  les  gardes;  car  ceux-ci  ne  pou- 
vaient ni  les  voir  au  milieu  île  l'obscurité,  ni  les  en- 
tendre, le  bruit  de  leur  marche  étant  couTort  par  le 
firacas  du  vent.  D^ailleurs^  ils  marchaient  à  nne  grande 
distance  les  uns  des  autres^  pour  n^être  p»B  Irahia  par 
le  choc  dé  leurs  armes,  llsétairat  armés  à  lalégàreet 
chaussés  seulement  du  pied  gaucho  afin  d'assnfàr  leurs 
pas  dans  la  boue.  Us  abordèrept  le  mur  dans  Viinter- 
valte  de  deux  tours,  en  face  dès  créneaux  qu'ils  savaient 
abandonnés  \  ceux  qui  portaient  les  échelles  marchaient 
en  avant  et  les  appliquèrent.  Ensuite  montèrent  douze 
hommes  légèrement  armés,  n^ayant  qu'une  petite  épée 
et  la  cuirasse.  Amroéas,  fils  de  Corœbus,  les  comman- 
dait et  gravit  le  premier;  après  lui  montèrent  ses 
douze  hommes,  six  vers  chacune  des  deux  tours.  A 
leur  suite  marchaient  d'autres  soldats  légers,  armés 
de  petits  javelots  ;  ceux-ci  étaient  eux-mêmes  suivis 
par  d'autres  qui  portaient  leurs  boucliers,  afin  de  fa- 
ciliter Tescalade,  et  qui  devaient  les  leur  remettre 
quand  ils  seraient  près  de  Fennemi.  Déjà  ils  étaient  en 
grand  nombre  sur  le  rempart,  lorsque  les  gardes  des 


^  Thucydide  dit  plus  loin  qu'il  tombait  une  neige  à  moitié  fon- 
•due,  qui  avait  rempli  les  fossés, 
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tours  prirent  l'éveil  :  un  des  Platéens,  en  s'accrochant 
à  une  brique  des  créneaux,  Tavait  arrachée  ;  elle  fit  du 
bruit  en  tombant  et  aussitôt  fut  jeté  le  cri  d^alarme. 
Toutes  les  troupes  se  précipitèrent  alors  à  la  muraille, 
ignorant,  au  milieu  des  ténèbres  et  de  Torage,  quel 
pouvait  être  le  danger.  En  même  temps  ceux  des  Pla- 
téens restés  dans  la  ville  font  une  sortie  et  attaquent 
le  mur  des  Péloponnésiens  du  côté  opposé  à  celui  où 
leurs  compagnons  l'escaladaient,  afin  de  détourner  do 
ces  derniers  l'attention  de  Fennemi.  Les  Péloponné- 
siens trotiblés  restaient  en  place,  ne  sachant  que  pen- 
ser de  ce  qui,  arrivait  ;  aucun  d'eux  n'osait  quitter  son 
poste  pour  porter  secours  ailleurs.  Cependant  trois 
cents  soldats,  qui  avaient  ordre  de  porter  secours  par- 
tout où  besoin  serait,  s'avancèrent  hors  des  murs ,  du 
côté  d'où  partaient  les  cris  ;  en  même  temps  des  tor- 
ches furent  élevées  du  côté  de  Thèbes,  pour  annoncer 
l'ennemi.  Mais  les  Platéens  qui  étaient  dans  la  ville 
élevèrent  aussi,  du  haut  de  la  muraille,  un  grand  nom- 
bre de  torches  préparées  d'avance  à  cet  effet,  afin  que 
les  ennemis,  confondant  les  signaux  et  soupçonnant 
tout  autre  chose  que  la  vérité,  ne  vinssent  pas  au 
secours  avant  que  ceux  qui  tentaient  l'évasion  se  fus- 
sent échappés  et  mis  en  sûreté. 

XXllI.  Pendant  ce  temps  les  Platéens  escaladaient 
le  mur  :  les  premiers  arrivés  au  sommet  s'emparèrent 
des  deux  tours,  massacrèrent  les  gardes,  occupèrent 
les  issues*,  et  les  gardèrent  eux-mêmes,  afin  que  per- 


^  Les  assiégeants,  qui  campaient  entre  les  deux  murs,  ne 
pouvaient  communiquer  entre  eux  que  par  ies  passages  établis 
sous  les  tours.  Les  assiégés,  maîtres  de  deux  tours  et  de  l'inter- 
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soane  ne  pât  les  traverser  pour  venir  au  secours.  Du 
haut  des  murs,  ils  appliquèrent  des  écbdles  contre  les 
tours  et  y  firent  monter  un  grand  nombre  des  leurs. 
Ceui*ci,  maîtres  de  ces  positions,  accablaient  de  traits, 
et  d'en  haut  et  d'en  \m*,  ceux  qui  venaient  pour  ks 
reprendre,  et  les  tenaient  en  respect.  En  même  temps, 
d'autres,  en  pins  grand  nombre,  appliquaient  plusiem 
échelleii  à  la  fois,  renversaient  les  créneaux,  et  esca- 
ladaient le  mur  dans  l'intervalle  des  touiH.  Cbacun 
d'eux,  à  mesure  qu'il  passait,  s-arrêtait  sur  te  bord  da 
fossé  %  et  de  là  lançait  des  flèches  et  des  jawlots  à  ceux 
des  ennemis  qui  se  portaient  à  la  défense  du  mur  et 
s'opposaient  au  passage.  Lorsque  tous  furent  passés, 
ceux  qui  étaient  dans  les  tours  descendirent  les  der* 
niers,  non  sans  peine,  et  allèrent  se  ranger  aussi  au 
bord  du  fossé.  A  ce  moment  les  trois  cents  Péloponné- 
siens  arrivaient  à  leur  poursuite,  des  torches  à  la 
main.  Mais  les  Platécns,  plongés  dans  robscurité, 
avaient  l'avantage  de  les  mieux  voir  :  du  bord  du  fossé 
011  ils  se  tenaient,  ils  les  accablaient  de  flèches  et  de 
javelots,  visant  au  défaut  des  armes,  tandis  que  l'en* 
nei^i,  ébloui  par  la  lueur  des  torches,  les  distinguait 
moins  bien,  plongés  comme  ils  l'étaient  dans  les  ténè- 
bres. Aussi  les  derniers  mêmes  des  Platéens  eurent^ils 
le  temps  de  franchir  le  fossé  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine,  ni  sans  être  serrés  de  près  -,  car  la  glace  qui  s'y 


valle  (iui  les  séparait,  avaient  un  passage  défendu  à  droite  et  à 
gauche  par  ces  mêmes  tours. 

^  Du  haut  des  tours  et  des  passages  inférieurs  qu'ils  avaient 
occupés. 

*  Le  fossé  extérieur.  Les  Péloponnésicns  étaient  sortis  de  leur 
camp;  et  arrivaient  extérieurement  pour  s'opposer  au  passage. 
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était  formée  ne  présentait  pas  assez  de  consistance  pour 
qu^on  pût  passer  dessus;  elle  était  à  demi  fondue, 
comoie  il  arrive  quand  le  vent  souffle  plutôt  de  l'est 
que  du  nord.  C'était  là  précisément  le  vent  qui  soufflait 
cette  nuit  :  la  neige  qui  tombait  avait,  en  se  fondant, 
rempli  d'eau  le  fossé,  si  bien  qu'ils  le  traversèrent  ayant 
à  peine  la  iéte  hors  de  Teau,  Cependant  leur  évasion 
fut  surtout  favorisée  par  la  violence  même  de  la 
tempête. 

XXIV.  A  peine  sortis  du  fossé ,  les  Platéens  serrè- 
rent leurs  rangs  el  se  jetèrent  sur  la  route  qui  conduit 
à  Thèbes,  ayant  à  leur  droite  la  chapelle  du  héros  An- 
drocrate,  bien  sûrs  qu  on  ne  les  soupçonnerait  pas  d'a- 
voir pris  une  route  qui  menait  à  Tennemi.  Ils  voyaient, 
delà,  les  Péloponnésiens les  poursuivre  avec  des  flam- 
beaux sur  la  route  qui,  par  le  Cythéron  et  Dryocé- 
phales,  conduit  à  Athènes.  Après  avoir  tenu  pendant 
six  ou  sept  stades  la  route  de  Thèbes,  les  Platéens, 
coupant  de  côté',  prirent  le  chemin  qui,  par  la 
montagne,  conduit  à  Érytres  et  à  Ysies%  suivirent  les 
hauteurs,  et  anivèrent  à  Athènes  au  nombre  de  deux 
centdouze^  Ils  étaient  phis  nombreux  à  leur  sortie; 
mais  quelques-uns  étaient  rentrés  dans  la  ville  avant 
Tescalade,  et  un  archer  avait  été  pris  sur  le  fossé  exté- 
rieur. Les  Péloponnésiens  cessèrent  la  poursuite  et  re- 
vinrent à  leur  poste.  Quant  aux  Platéens  restés  dans  la 
ville,  ils  ne  savaient  rien  de  ce  qui  s'était  passé.  Sur 
la  nouvelle  apportée  par  ceux  qui  étaient  rentrés  qu'au- 


*■  Au  ftud,  après  avoir  marché  d'abord  à  l'est. 

*  La  position  de  ces  deuK  villes  n'est  pas  exactement  connue, 

*  Us  obUaient  à  AUiènes  le  droit  de  cité. 
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cun  des  leurs  n'avait  survécu,  ils  envoyèrent  un  héraut 
dès  qu'il  fit  jour,  pour  traiter  do  renlèvement  des 
morts.  Mais,  quand  ils  connurent  la  vérité,  ils  se  tin- 
rent en  repos.  C'est  ainsi  que  les  guerriers  de  Platée 
se  sauvèrent  en  escaladant  la  muraille. 

XXV.  A  la  fin  du  même  hiver,  le  Lacédémonien  Sa- 
léthus  fut  envoyé  de  Lacédémone  à  Mytilène  sur  une 
trirème.  H  gagna  Pyrrha  et  de  là,  continuant  sa  route 
par  terre,  il  pénétra  à  Mytilène  sans  être  aperçu,  en 
suivant  un  ravin  par  où  Ton  pouvait  franchir  la  circon- 
vallation.  11  annonça  aux  magistrats  qu'une  invasion 
allait  avoir  lieu  dans  l'Âttique,  et  qu'en  même  temps 
arriveraient  les  quarante  vaisseaux  qui  devaient  les  î^ 
courir  5  qu'il  avait  été  expédié  en  avant  pour  les  en 
prévenir,  et  pour  s'occuper  des  autres  dispositions.  I^s 
Mytiléniens  prirent  confiance  et  furent  moins  disposés 
à  traiter  avec  les  Athéniens.  L'hiver  finit,  et  avec  lui 
la  quatrième  année  de  celte  guerre,  dont  Thucydide  a 
écrit  l'histoire. 

XXVI.  L'été  suivant,  les  Péloponnésiens ,  après 
avoir  expédié  à  Mytilène  les  quarante-deux  vaisseaux 
qu'ils  avaient  placés  sous  le  commandement  d'Alcidas, 
envahirent  eux-mêmes  l'Attique  avec  leurs  alliés.  Ils 
voulaient  que  les  Athéniens,  inquiétés  de  deux  côtés, 
pussent  disposer  de  moins  de  force  contre  la  flotte  qui 
faisait  voile  pour  Mytilène.  Cléomènes  commandait 
celte  invasion,  au  nom  et  comme  oncle  paternel  du  roi 
Pausanias,  fils  de  Plisloanax  •,  trop  jeune  encore.  Ils 
ravagèrent  dans  l'Attique  ce  qui  l'avait  été  déjà  aupa- 

*  Plistoanax  était  alors  exilé  pour  ne  s'être  pas  avancé  au  delà 
d'Flleusis,  lors  de  l'invasion  que  les  Péloponnésiens  firent  en 
Attique,  quatorze  ans  avant  la  guerre  du  Péloponnèse. 
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ravant,  dévastèrent  les  nouvelles  plantations,  et  tout 
ce  qui  avait  pu  échapper  dans  les  courses  précédentes. 
Cette  invasion  fut,  après  la  seconde,  la  plus  désas- 
treuse pour  les  Athéniens-,  car  les  Lacédémoniens,  at- 
tendant toujours  de  Lesbos  des  nouvelles  de  leur  flotte 
qu'ils  croyaient  déjà  arrivée,  firent  des  incursions  et 
portèrent  le  ravage  dans  presque  toutes  les  parties  du 
pays.  Mais,  comme  rien  de  ce  qu'ils  attendaient  ne 
réussit,  et  que  les  vivres  manquaient,  l'armée  fut  dis- 
soute et  chacun  rentra  chez  soi. 
.  XXVIÎ.  Cependant  les  Mytiléniens  voyant  que  la 
flotte  du  Péloponnèse  n'arrivait  pas,  que  le  temps  se 
passait  et  que  les  vivres  manquaient,  se  trouvèrent  ré- 
duits à  traiter  avec  les  Athéniens  ;  voici  dans  quelles  cir- 
constances :  Saléthus,  ne  comptant  plus  lui-même  sur  la 
flotte,  donna  des  armes  aux  gens  du  peuple,  qui  jusque- 
là  n'en  avaient  pas,  afin  de  tenter  une  sortie  contre  les 
Athéniens.  Mais,  une  fois  armés,  ils  ne  voulurent  plus 
entendre  les  magistrats,  se  rassemblèrent  tumultueu- 
sement et  ordonnèrent  aux  riches  d'apporter  en  com- 
mun le  blé  qu'ils  tenaient  caché,  et  de  le  distribuer  à 
tout  le  monde  5  sinon  ils  traiteraient,  disaient-ils,  avec 
les  Athéniens  et  leur  livreraient  la  ville. 

XXVIII.  .Ceux  qui  étaient  à  la  tête  des  affaires, 
voyant  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  résister  au  peu- 
ple, et  qu'il  y  aurait  danger  pour  eux-mêmes  à  être 
exclus  de  la  capitulation,  firent  avec  Pachès  et  son  ar- 
mée une  convention,  commune  à  tous  les  citoyens; 
elle  portait  que  les  Mytiléniens  s'en  remettaient  com- 
plètement à  la  discrétion  des  Athéniens,  qu'ils  rece- 
vraient Tarmée  dans  la  ville,  et  enverraient  des  ambas- 
sadeurs à  Athènes  pour  traifer  de  leurs  intérêts. 
I.  23 
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Jusqu^à  leur  retour,  Pachès  s^engageaii  à  ne  mettre 
<iucun  Mytilénien  dans  les  fers,  à  ne  réduire  en  seni- 
tude  et  à  ne  faire  périr  personne.  Telle  fut  la  conven- 
tion. Ceux  des  Mytiléniens  qui  s'étaient  montrés  le  plus 
favorables  aux  Lacédémoniens,  saisis  de  crainte  lors  de 
rentrée  des  ennemis ,  ne  purent  maîtriser  leur  dé- 
fiance et,  malgré  les  garanties  du  traité,  allèrent  s'as^ 
seoir  au  pied  des  autels.  Pachès  les  fit  relever,  promit 
de  ne  leur  faire  aucun  mal,  et  les  déposa  à  Ténédos 
jusqu'à  ce  que  les  Athénienseussentdécidéde  leur  sort. 
Il  envoya  ensuite  des  trirèmes  à  Antissa,  s'en  rendit 
maître,  et  prit  sous  le  rapport  militaire  les  dispositions 
qu'il  jugea  convenables. 

XXIX.  Cependant  les  Péloponnésiens  qui  montaient 
les  quarante  vaisseaux,  au  lieu  d'arriver  en  toute  hâte 
comme  ils  le  devaient,  perdirent  du  temps  autour  du 
Péloponnèse,  et  firent  lentement  le  reste  de  la  tra- 
versée. Leur  présence  dans  ces  parages  ne  fut  connue 
des  Atliéniens  qu'à  leur  arrivée  à  Délos.  De  là  ils  tou- 
chèrent à  Icare  et  à  Mycone^  et  c'est  alors  seulement 
qu'ils  apprirent  la  prise  de  Mytilène.  Voulant  se  ren- 
seigner sûrement  à  cet  égard,  ils  firent  voile  pour  Em- 
batos  d'Erythrée',  où  ils  abordèrent  sept  jours  après 
la  reddition  de  Mytilène.  Instruits  de  la  vérité,  ils  ou- 
vrirent une  délibération  sur  le  parti  à  prendre  dans 
la  circonstance  ^  Teutiaple  dÉléc  parla  ainsi  : 

XXX.  ((  Alcidas,  et  vous,  Péloponnésiens ,  qui  com- 
mandez Tarmée  avec  moi,  mon  avis  est  de  faire  voile 
pour  Mytilène,  tels  que  nous  sommes,  et  avant  que 

*  Sur  la  côte  de  l'Asie  mineure,  an  fond  du  golfe  formé  par  la 
presqu'île  de  Clazomène,  en  face  de  Cïno. 
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notre  arrivée  soUconnue.  Car,  vraisemblablement,  des 
hommes  qui  viennent  tout  récemment  de  s'emparer 
d'une  ville  ne  seront  guère  sur  leurs  gardes,  et  nous  les 
surprendrons.  Du  côté  de  la  mer  surtout,  ils  n'auront 
pris  aucune  précaution,  parce  qu'ils  ne  s'attendent  pas 
à  voir  arriver  l'ennemi  de  ce  côté  5  et  c'est  là  précisé- 
ment qu'est  notre  force.  Il  est  présumable  aussi  que 
leurs  troupes  de  terre  sont  dispersées  dans  les  maisons, 
avec  l'incurie  naturelle  aux  vainqueurs.  Si  donc  nous 
tombons  sur  eux  de  nuit  et  à  l'improviste,  j'ai  bon 
espoir  qu'avec  l'aide  de  ceux  des  habitants  qui  peu- 
vent nous  être  restés  favorables,  nous  nous  saisirons 
de  l'autorité.  Ne  nous  laissons  pas  détourner  par  la 
crainte  du  danger,  et  songeons  que  c'est  la,  ou  jamais, 
Toccasion  d'une  de  ces  surprises  de  guerre  qui  d'ordi- 
naire assurent  le  succès  au  général  qui,  sachant  s'en 
préserver  lui-même,  observe,  attaque  à  propos,  et  y 
fait  tomber  l'ennemi.  » 

XXXI.  Alcidas  ne  se  rendit  point  à  ces  raisons.  Des 
exilés. d'Ionie*  et  les  Lesbiens  embarqués  sur  la  flotte 
conseillèrent,  puisqu'il  craignait  de  courir  cette  chance, 
d'occuper  quelqu'une  des  villes  d'Ionie,  ou  Cumes^  en 
Éolie^  on  aurait  ainsi  une  base  pour  faire  révolter 
l'ionie,  et  on  pouvait  l'espérer,  disaient-ils,  car  on  n'y 
voyait  pas  avec  déplaisir  l'arrivée  des  Péloponnésiens, 
Ils  ajoutaient  qu'on  enlèverait  par  là  aux  Athéniens 
leur  plus  grande  source  de  revenus,  en  même  temps 
qu'on  leur  imposerait  des  dépenses  considérables,  s'ils 

*  Vraisemblablement  des  chefs  de  raristocratie,  exilés  par  les 
Athéniens  et  la  faction  populaire. 

'  Au  nord  de  Phocée,  sur  le  golfe  de  Cumes,  —  aujourd'hui 
golfe  de  Sandarli, 
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voulaient  y  envoyer  une  flotte.  Enfin,  il^  espéraient 
engager  Pissythnès  à  prendre  part  à  la  guerre.  Alcidas 
ne  goûta  pas  davantage  cet  avis,  tout  entier  à  cette 
pensée  que,  puisqu'il  n^avait  pas  secouru  à  temps 
Mylilène,  il  lui  fallait  regagner  au  plus  vite  le  Pélo- 
ponnèse. 

XXXII.  Il  fit  voile  d'Ëmbate  et  rangea  la  côte  \  Ar- 
rivé à  Myonèse,  ville  des  Téïens,  il  égorgea  la  plupart 
des  prisonniers  qu'il  avait  faits  pendant  sa  navigation. 
Lorsqu'il  eut  mouillé  à  Éphèse,  des  députés  envoyés 
par  les  Samiens  d'Anéa  ^  vinrent  lui  dire  qu'il  ne  pre- 
nait pas  le  bon  moyen  d'affranchir  la  Grèce,  en  égor- 
geant des  hommes  qui  n'avaient  pas  porté  les  aimes 
contre  lui,  qui  n'étaient  pas  ses  ennemis,  et  que  la  né- 
cessité seule  retenait  dans  l'alliance  d'Athènes;  que, 
s'il  continuait  ainsi,  il  attirerait  à  lui  peu  d'ennemis, 
et  verrait  un  bien  plus  grand  nombre  d'amis  se  changer 
en  adversaires.  Alcidas  se  rendit  à  ces  raisons,  et  mit 
en  liberté  tous  ceux  des  habitants  de  Chio  qu'il  rete- 
nait encore  prisonniers,  ainsi  que  quelques  autres. 
Car,  à  la  vue  de  ses  vaisseaux,  on  ne  fuyait  pas-,  on 
s'approchait  plutôt,  les  croyant  Athéniens  -,  on  n'avait 
pas  le  moindre  soupçon  que  jamais,  les  Athéniens 
étant  maîtres  de  la  mer,  une  flotte  péloponnésienne 
pût  aborder  en  lonie. 

XXXHI.  D'Éphèse,  Alcidas  fît  voile  à  la  hâte,  et  se 
mit  à  fuir.  Car  il  avait  été  aperçu,  lorsqu'il  mouillait 
encore  devant  Claros,  par  la  Salaminienne  et  le  Pa- 

*  En  faisant  le  tour  du  golfe  de  Smyrne  et  de  la  presqu'île  de 
Clazomène. 

2  Anéa,  sur  le  continent,  en  face  de  Samos,  était  le  refuge 
habituel  des  Samiens  exilés. 
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ralus  ',  qui  venaient  d*Alhènes.  Craignant  d^être  pour- 
suivi, il  tenait  la  haute  mer,  résolu  à  n^aborder  nulle 
part  ailleurs  qu^au  Péloponnèse,  à  moins  d*y  être  forcé. 
La  nouvelle  de  sa  présence  fut  apportée  d'Erythrée  à 
Pacbès  et  aux  Athéniens  ;  elle  arriva  bientôt  de  toutes 
parts.  Comme  les  villes  dlonie  ne  sont  pas  fortifiées, 
on  craignait  fort  que,  tout  en  suivant  les  côtes,  et  sans 
avoir  même  Pintention  de  s'arrêter,  il  n'attaquât  et  ne 
mit  au  pillage  les  villes  qui  seraient  sur  son  passage. 
Là  Salaminienne  et  le  Paralus  vinrent  elles-mêmes 
annoncer  qu'elles  avaient  vu  Alcidas  à  Claros  ^  Pachès 
se.  mit  à  le  poursuivre  en  toute  hâte,  et  poussa  jusqu'à 
l'Ue  de  Patmos.  Mais,  comme  Tennemi  ne  se  montrait 
plu$  nulle  part,  il  désespéra  de  l'atteindre,  et  s'en  re- 
tourna. Il  regardait  comme  un  avantage,  du  moment 
où  lil  n'avait  pas  rencontré  l'ennemi  en  pleine  mer,  de 
ne  pas  l'avoir  rejoint  sur  quelque  côte  ;  car  alors,  Al- 
cidas étant  obligé  d'y  prendre  ses  campements,  les 
Athéniens  se  fussent  eux-mêmes  trouvés  dans  la  né- 
cessité de  le  surveiller  et  d'établir  des  croisières. 

XXXIV.  Pachès  revint  en  longeant  les  côtes,  et  re- 
lâcha à  Notium  \  Ce  port  était  occupé  par  les  Colo- 
phoniens,  qui  s'y  étaient  établis  à  l'époque  où  la  ville 
haute  fut  prise  par  Itamanès  et  les  harbares,*appelés 


'  C'étaient  deux  bâtiments  légers,  affectés  au  service  public  ; 
on  les  employait  ordinairement  pour  les  messages  pressés  :  ils 
conduisaient  les  généraux,  amenaient  à  Athènes  ceux  qui  étaient 
mis  en  jugement^  transportaient  à  Délos  les  offrandes  pour  les 
sacrifices. 

•  Petite  ville  d'Ionie,  près  de  Colophon,  entre  Mjonèse  et 
Ëphèse. 

^  Au  sud  de  Colophon,  à  deux  mille  pas  environ  de  la  ville 
haute. 

23. 


970  HISTOIRE 

par  une  faction.  Cet  événeinent  avait  eu  lieu  vers 
le  temps  de  la  seconde  invasion  des  Péloponnésiens  en 
Attique.  Cependant  les  fugitifs  établis  à  Notium  se  di- 
visèrent de  nouveau  entre  eux  :  une  partie  demanda  i 
Pissythnès  un  secours  d*Arcadiens  *  et  de  barbares,  et 
se  retrancha  dans  un  quartier  fortifié.  Ceux  des  Colo- 
phoniens  de  la  ville  haute  qui  tenaient  pour  les  Mèdes 
arrivèrent  avec  les  auxiliaires  et  s'emparèrent  du  gou- 
vernement. Ceux  au  contraire  qui  s'étaient  soustraits 
à  cette  faction,  et  qui  vivaient  dans  Texil,  appelèrent 
Pachès.  Celui-ci  invita  à  une  conférence  Hippias,  chef 
des  Arcadiens  qui  occupaient  la  forteresse,  sous  pro- 
messe de  Vy  renvoyer  sain  et  sauf,  dans  le  cas  où  Ton 
ne  pouirait  s'entendre.  Hippias  sortit  en  effet  et  se 
rendit  à  l'entrevue.  Mais  Pachès  le  plaça  sous  bonne 
garde,  sans  toutefois  le  mettre  aux  fers^  puis  il  atta- 
qua inopinément  la  forteresse,  s'en  empara  par  surprise 
et  massacra  les  Arcadiens  et  tous  les  barbares  qui 
Toccupaient.  H  y  ramena  ensuite  Hippias,  comme  il 
en  élail  convenu,  et,  lorsqu'il  y  fut  enlré,  il  le  fit  saisir 
et  tuer  à  coups  de  flèches.  Cela  fait,  il  rendit  Notium 
aux  Colophoniens ,  à  rcxclusion  des  partisans  des 
Mèdes.  Plus  tard  les  Athéniens  y  envoyèrent  une  co- 
lonie qu'ils  soumirent  à  leurs  propres  lois,  et  y  rassem- 
blèrent tous  les  Colophoniens  disséminés  dans  diffé- 
rentes villes. 

XXXV.  Pachès,  de  retour  à  Mytilène,  soumit  Pyrrha 
et  Érésus.  Il  prit  le  Lacédémonien  Saléthus,  caché  dans 
la  ville,  et  l'envoya  à  Athènes  avec  les  Mytiléniens  qu'il 


*  Les  Arcadiens  vendaient  leurs  serNicos  à  tous  les  peuples, 
comme  aujourd'hui  le.s  habitants  de  certains  cantons  de  la  Suisse. 
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avait  déposés  à  Ténédos  et  tous  ceux  quïl  regardait 
coinaie  les  auteurs  de  la  défection.  Il  renvoya  aussi  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  demeura  lui-même 
avec  le  reste^  et  établit  à  Mytilène  et  dans  toute  Tile 
de  Lesbos  l'ordre  qu'il  jugea  convenable. 

XXXVf .  A  l'arrivée  des  Mytiléniens  et  de  Saléthus, 
les  Athéniens  mirent  immédiatement  à  mort  ce  der- 
nier, malgré  toutes  les  offres  qu'il  put  faire,  entre  au- 
irest  celle  d'éloigner  de  Platée  les  Làcédémoniens  qui 
la  tenaient  encore  assiégée.  Us  délibérèrent  ensuite 
sur  le  sort  des  autres,  et,  dans  Tentralnement  de  la 
colère,  ils  résolurent  de  faire  périr  non-seulement  ceux 
qui  étaient  présents,  mais  tous  les  Mytiléniens  arrivés 
à  âge  d'homme  ',  et  de  réduire  les  femmes  et  les  en- 
fants en  esclavage.  Ils  leur  reprochaient,  en  particu- 
lier, de  s'être  révoltés  alors  qu'ils  n'étaient  pas,  comme 
les  autres,  réduits  à  l'état  de  sujets  ^  mais  ce  qui  aug- 
mentait surtout  leur  irritation,  c'était  que  la  flotte 
péloponnésienne  eiU  osé,  |X)ur  secourir  Mytilène,  se 
risquer  sur  les  côtes  d'Ionie;  car  ils  en  concluaient 
que  la  défection  des  Mytiléniens  était  la  suite  de  quel- 
que grand  dessein.  Ils  envoyèrent  donc  une  trirème 
porter  leur  résolution  à  Paohès,  avec  ordre  de  faire 
périr  les  Mytiléniens.  Mais,  dès  le  lendemain,  ilséprou- 
vèrent  une  sorte  de  repentir  :  ils  réfléchissaient  com- 
bien était  cruelle  et  terrible  la  décision  par  laquelle  ils 
avaient  condamné  à  périr  une  ville  entière,  au  lieu  de 
frapper  seulement  les  coupables.  Dès  que  les  députés 


*  Diodore  (xii,  66)  dit  également  que  Cléon  fit  rendre  un  dé- 
cret par  lequel  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  condamnés  à  périr,  etc. 
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luyiilénicns  prcsei^ts  à  Athènes  et  ceux  des  Athéniens 
qui  leur  étaient  favorables  s'aperçurent  de  ce  change- 
ment, ils  disposèrent  les  ms^istrats  '  à  provoquer  une 
nouvelle  délibération.  Ceux-ci  s^y  prêtèrent  aisément; 
car  il  était  évident  pour  eux  que  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  désiraient  pouvoir  revenir  sur  leur  déli- 
bération. L^assemblée  fut  aussitôt  formée  et  ehacim 
donna  son  avis.  Cléon  %  fils  de  Cléenète,  qui  avait  em- 
porté la  veille  le  décret  de  mort,  le  plus  violent  des 
citoyens  ^  en  toute  occasion,  et  Thomme  qui  avait  alops 
le  plus  d'ascendant  sur  le  peuple,  se  présenta  de  non- 
veau  et  parla  ainsi  *  : 

XXXVll.  tt  Bien  des  fois  déjà  j'ai  reconnu,  en  d'au* 
très  circonstances,  qu'un  État  démocratique  est  inca- 
pable de  commander  à  d'autres  peuples  ;  aujourd'hui 
surtout  j'en  ai  la  preuve  dans  votre  repentir  au  sujet 
des  Mytiléniens.  Vous  portez  dans  vos  relations  avec 
vos  alliés  la  sécurité  et  la  franchise  réciproque  de  vos 
rapports  journaliers;  et  quand,  cédant  à  leurs  dis- 
cours, ou  mus  par  un  sentiment  de  pitié,  vous  vous 
laissez  eutrahier  à  quelque  faute,  vous  ne  songez  pas 
que  voire  faiblesse  tourne  contre  vous,  sans  leur  inspi- 
rer aucune  reconnaissance.  Vous  ne  réfléchissez  point 


*  Les  prytanes,  ou  les  stratèges  qui,  en  temps  de  guerre,  pou- 
vaient convoquer  extraordinairement  le  peuple. 

2  C'est  lui  qu'Aristophane  met  en  scène  dans  les  Chevaliers, 
et  qu'il  appelle  (v,  13G)  :  Corroyeur,  paphlagonien,  pillard, 
braillard,  charlatan. 

'  «  Homme  turbulent  (ditCicéron  dans  le  Brutus,  chap.  7;, 
«  mais  qui  ne  manquait  pas  d'éloquence.   » 

*  Le  scoliaste  de  Lucien  (sur  Timon,  §  30)  dit  que  Cléon 
changea  lui-même  d'avis,  grâce  aux  dix  talents  que  lui  flreiit 
compter,  la  nuit,  les  Lesbiens. 
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que  votre  domination  est  une  tyrannie,  imposée  à  des 
honunes  qui  conspirent  contre  elle  et  n'obéissent  qu'à 
la  contrainte.  Ce  n'est  point  en  leur  faisant  du  bien, 
à  votre  propre  détriment,  que  vous  assurerez  leur  sou- 
mission, mais  en  asseyant  votre  autoiîté  sur  la  force 
bien  plus  que  sur  leur  bienveillance.  Mais  le  pire  de 
tout  serait  qu'il  n'y  eût  rien  de  stable  dans  nos  réso- 
hiti(nis,  et  que  nous  en  vinssions  à  ignorer  que  mieux 
vaut,  pour  un  État,  être  gouverné  par  des  lois  moins 
bomies,  mais  immuables,  que  par  d'excellentes  lois 
sans  autorité  ;  que  Tignorance  modeste  est  préférable 
à  l'habileté  présomptueuse,  et  qu'en  général  les  hommes 
les  plus  obscurs  gouvernent  mieux  les  États  que  les 
plus  habiles.  Ceux-ci,  en  effet,  veulent  se  montrer  plus 
sages  que  les  lois  et  faire  triompher  leur  opinion  per- 
sonnelle dans  toutes  les  délibérations  d'intérêt  géné- 
ral ]  ils  pensent  ne  pouvoir  trouver  jamais  plus  belle 
occasion  de  faire  montre  de  leur  esprit;  et  par  là 
ils  perdent  souvent  les  empires.  Ceux  au  contraire 
qui  se  défient  de  leur  propre  habileté  croient  en  savoir 
moins  que  les  lois.  Ils  ne  sont  pas  aussi  capables,  il  est 
vrai,  de  réfuter  le  discours  d'un  orateur  habile;  mais, 
justes  appréciateurs  des  choses,  plutôt  que  jouteurs  à 
la  tribune,  ils  réussissent  ordinairement.  C'est  ainsi 
que  nous  devons  agir,  au  lieu  de  faire  orgueilleuse- 
ment parade  de  notre  faconde,  de  notre  dextérité  dans 
ces  passes  oratoires,  et  d'inculquer  à  nos  concitoyens 
des  opinions  paradoxales. 

XXXVIII.  ((  Pour  moi,  je  persiste  dans  mon  opinion  : 
j'admire  vraiment  ceux  qui  viennent  vous  proposer  une 
nouvelle  délibération  au  sujet  des  Mytiléniens,  et  vous 
faire  perdre  du  temps.  Les  coupables  surtout  ont  à  y 
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gagner  ;  car  la  colère  de  l'offensé  contre  l'agresseur  finit 
par  s'émousser;  mais  lorsque  la  répression  suit  de  près 
rinjure,  elle  ne  lui  cède  en  rien,  et  la  vengeance  est  en- 
tière. Un  autre  sujet  d'étonnement  pour  moi  c'est  que 
quelqu'un  ose  me  contredire,  et  prétende  démon  tferqi» 
nous  gagnons  aux  attentats  des  Mytiléniens  et  que  les 
alliésau  contraire  perdent  à  nos  revers.  Sansdou  te,  con- 
fiant dans  son  éloquence,  il  argumentera  pour  prouver 
que  ce  qui  est  résolu  ne  Test  pa»;  ou  bien,  exalté  par 
le  profil  qu'il  en  attend,  il  travaillera  un  discours  spé- 
cieux pour  vous  égarer.  En  attendant^  c'est  la  répu- 
blique qui  paye  le  prix  des  combats  de  ce  genre,  et  elle 
n'y  gagne  pour  elle-même  que  des  dangers.  La  faute 
en  est  à  vous,  à  la  légèreté  de  vos  décisions  dsms  ces 
sortes  de  joutes  :  car  il  est  dans  vos  habitudes  d'être 
spectateurs  des  discours  et  auditeurs  des  actions  ;  vous 
jugez  de  la  possibilité  des  événements  à  venir  sur  les 
belles  paroles  d'un  orateur^  et,  pour  les  faits  déjà  ac- 
complis, vous  accordez  moins  de  confiance  à  ce  qui 
s'est  passé  sous  vos  yeux  qu'à  ce  qui  vous  est  raconté 
par  un  discoureur  habile  à  farder  agréablement  la 
vérité.  Vous  excellez  à  vous  laisser  tromper  par  la  nou- 
veauté des  discours,  et  vous  ne  savez  jamais  suivre  une 
résolution  adoptée.  Esclaves  en  tout  de  l'extraordi- 
naire, dédaigneux  de  ce  qui  est  habituel ,  chacun  de 
vous  prétend  avoir  le  don  de  la  parole  5  sinon,  il  con- 
trarie ceux  qui  possèdent,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de 
suivre  l'opinion  d'un  autre;  chacun  veut  cire  le  pre- 
mier à  louer  une  pensée  piquante.  Aussi  prompts  à  de- 
viner à  l'avance  ce  qu'on  va  vous  dire,  que  lents  à  en 
prévoir  les  conséquences,  vous  êtes  à  la  recherche,  en 
quelque  sorte,  de  ce  qui  n'est  pas  du  monde  où  nous 
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vivons,  et  vous  ne  savez  pas  même  juger  sainement  de 
ce  qui  est  sous  vos  yeux.  Enfin,  dominés  entièrement 
par  le  plaisir  de  Toreille,  vous  ressemblez  plutôt  à  des 
spectateurs  assis  pour  entendre  des  sophistes,  qu'à 
des  citoyens  délibérant  sur  les  intérêts  de  TÉtat. 

XXXIX.  V  Je  m'efforcerai  de  vous  mettre  en  garde 
contre  ces  tendances,  en  vous  montrant  que  Mytilène, 
à  elle  seule,  vous  a  fait  la  plus  cruelle  offense  que  vous 
ayez  jamais  reçue.  En  effet,  qu'un  peuple  hors  d'état 
de  supporter  votre  domination,  ou  forcé  par  l'ennemi, 
se  détache  de  vous,  je  conçois  Tindulgence  \  mais  pour 
un  peuple  qui  occupe  une  île  fortifiée,  qui  né  peut  re^ 
douter  nos  ennemis  que  par  mer,  qui,  même  de  ce 
côté,  a  sous  la  main  des  galères  pour  les  repousser  ; 
pour  un  peuple  que  nous  avons  laissé  indépendant  et 
honoré  entre  tous,  une  pareille  conduite  est-ellé  autre 
chose  qu'un  complot  et  une  révolte?  Ce  n'est  pas  une 
défection,  —  car  il  n'y  a  défection  que  dans  le  cas 
d'oppression  violente  ;  —  c'est  une  conspiration  avec 
nos  plus  cruels  ennemis,  pour  nous  anéantir.  Le  crime 
est  bien  plus  grand  que  si  c'était  un  État  puissant  par 
lui-même  qui  vous  eût  rendu  guerre  pour  guerre.  Rien 
ne  leur  a  servi  d'exemple,  ni  les  désastres  de  ceux  qui, 
après  s'être  détachés  de  vous,  sont  retombés  sous  votre 
puissance;  ni  le  bonheur  dont  ils  jouissaient  et  qui 
eût  dû  les  faire  reculer  devant  le  danger.  Pleins  d'une 
présomptueuse  confiance  dans  l'avenir,  tout  gonflés 
d'espérances  supérieures  à  leur  puissance,  mais  infé- 
rieures encore  à  leurs  désirs,  ils  ont  pris  les  armes  et 
préféré  la  force  à  la  justice  -,  du  moment  où  ils  ont  cru 
entrevoir  le  succès,  ils  nous  ont  attaqués,  sans  avoir 
reçu  de  nous  aucune  offense.  D'ordinaire  ce  sont  les 
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Êlats  |)arvenuB  soudainement  à  une  fortaiie  ifiespéréc 
qui  se  portent  ainsi  à  dHnsolenies  prétentions'  :  en  gé- 
néral un  bcmheur  prévu,  et  qui  ne  dépasse  pas  nos 
espérances,  est  bien  plus  stable  que  cfAvà.  qui  nons 
surprend  inopinément  ;  et  il  est  plus  Cicile/en  quelque 
sorte,  de  lutter  contre  le  malheur  que  de  se  maintenir 
dans  là  prospérité. 

a  Nous  eusMons  dû,  depuiskmgtemps,  ne  pas  traiter 
les  Mytiléniens  avec  plus  d'égards  que  les  autres*,  ils 
n'en  seraient  pas  venus  à  ce  d^pré  d'insolence;  car  il 
est  naturel  à  l'homme  de  mépriser  qui  le  flatte  et  de  res- 
pecter qui  lui  résiste.  Qu'ils  soient  donc  punis  main- 
Icnant  comme  le  mérite  lent  faute;  et  vous,  n'allez 
pas  absoudre  le  peuple,  en  n'imputant  le  crime  qu'au 
[letit  nombre;   car  tous    ont   également   conspiré. 
S'ils  s'étaient  tournés  vers  vous,  comme  ils  le  pou- 
vaient, ils  seraient  maintenant  rendus  à  leurs  foyers; 
mais  ils  ont  cru  plus  sûr  de  courir  les  mêmes  dangers 
que  leurs  chefs  et  se  sont  associés  à  leur  défection. 
Songcz-y  bien  :  si  vous  infligez  le  même  châtiment 
à  ceux  de  vos  alliés  qui  vous  abandonnent  forcés  par 
Tennemi,  et  à  ceux  qui  le  font  de  leur  propre  mouve- 
ment, croyez-vous  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  ne  saisisse 
le  moindre  prétexte  pour  vous  abandonner,  lorsqu'il 
aura  on  perspective  la  liberté  pour  prix  du  succès, 
el,  en  cas  d'échec,  un  traitement  qui  n'a  rien  de  rigou- 
reux. Nous,  au  contraire,  il  nous  faudra  risquer  contre 
chaque  ville  et  nos  trésors  et  nos  personnes;  si  nous 

*  Pour  compléter  le  sens  il  faut  ajouter  :  les  Mytiléniens  sont 
d'autant  plus  coupables,  puisqu'ils  n'ont  pas  même  Texcuse  de  ces 
entraînements  soudain»» 
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réussissons,  nous  aurons  pris  une  ville  ruinée,  et  perdu 
pour  l'avenir  les  revenus  qui  font  notre  force  ;  si  nous 
échouons,  nous  verrons  un  nouvel  adversaire  s'ajouter 
à  ceux  que  nous  avons  déjà,  et  il  nous  faudra  consacrer 
à  combattre  nos  propres  alliés  le  temps  que  nous  de- 
vrions employer  à  lutter  contre  nos  ennemis  actuels. 
XL.  «  Ne  leur  laissons  donc  aucune  espérance  ;  il 
ne  faut  pas  qu'ils  puissent  compter  sur  Féloquence  ou 
sur   l'argent  pour  acheter  leur  pardon,  comme  s'ils 
n'étaient  coupables  que  d'une  faiblesse  inhérente  à 
l'humanité  :  leur  offense  a  été  volontaire  5  ils  ont  con- 
spiré sciemment,  et  il  n'y  a  de  pardonnable  que  ce  qui 
est  involontaire.  Pour  moi  j'ai  déjà  fait  connaître  pré- 
cédemment mon  opinion  ;  aujourd'hui  encore  je  main- 
tiens que  vous  ne  devez  pas  revenir  sur  une  résolution 
adoptée,  ni  commettre  les  trois  fautes  les  plus  funestes 
au  pouvoir  :  céder  à  la  pitié,  à  la  séduction  des  dis- 
cours, à  un  mouvement  d'indulgence.  La  pitié  con- 
vient envers  ceux  qui  paient  d'une  juste  réciprocité , 
mais  non  envers  des  hommes  qui,  loin  de  compatir  à 
leur  tour,  seront  de  toute  nécessité  et  à  jamais  vos 
ennemis.  Les  orateurs  qui  amusent  par  leur  éloquence 
trouveront  à  jouter  dans  d'autres  questions  de  moin- 
dre importance,  sans  choisir  une  occasion  où  la  répu- 
blique, pour  un  amusement  d'un  instant,  éprouverait 
un  immense  dommage,  tandis  qu'eux-mêmes  seraient 
bien  payés  de  leurs  belles  paroles;  quant  à  l'indul- 
gence il  faut  l'accorder  à  ceux  qui,  dans  l'avenir  du 
moins,  doivent  nous  rester  fidèles,  mais  non  à  ceux 
qui,  toujours  les  mêmes,  n'en  continueront  pas  moins 
à  être  nos  ennemis. 

c(  Je  me  résumerai  en  un  mot  :  en  suivant  mes  oo.n- 
I.  2i 
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seUs,  T0U8  ne  ferez  rien  que  de  jusie  envers  ki  Mylk 
léniens ,  et  en  même  tenips  tovs  savvegftrdereifaB 
intérêts.  En  agissant  autrement^  tous  ne  voqs  les  at- 
tacherez pas,  et  vous  pnHionoerds  surtout  oootre  vous- 
mftnies.  Car  si  leur  déifeçtion  est'légttime,  votre  domi- 
nation  ne  ^aurait  Tèire  ;  et  si,  nrfose  ttmin  le  droit, 
vous  croyez  devoir  conserver  i-eoi|Mfe ,  il  vous  but 
aussi,  cmtrairement  à  la  justice,  mais  éfOÈê  voM  k^ 
térêt,  sévir  contre  eux.  Sinon ,  ranonees  à  la  domma- 
tion,  et,  à  Tabri  des  périb,  livrez-vous  à  d'hnndrics 
vertus^  Traitez-les  comme  ils  vousàusseiit  truitéa  vous- 
mêmes  :  échappés  à  leurs  complots,  ne  asoBtrez  pas 
moins  de  vigueur  que  les  conspirateurs  i  songes  eûia 
au  traitement  qu'ils  vous  réaârvaiant  vraisenUaUe- 
ment  s^iis  eussent  été  vainqueurs,  surtout  apnàs  avw 
àïé  les  premiers  à  vous  attaquer. 

«  On  n-est  jamais  plus  acharné  et  plus  impitoyable 
qu'envers  ceux  à  qui  on  a  nui  sans  raison  ,  parce  qu'on 
pressent  ce  qu^il  y  a  de  danger  à  laisser  vivre  de  pareils 
ennemis;  car  celui  qui  a  été  offensé  sans  motif  est 
plus  implacable,  s'il  échappe,  qu'un  ennemi  ordi- 
naire. 

«  Ne  soyez  donc  pas  traîtres  à  vous-mêmes  :  repor- 
tez-vous, autant  que  possible,  par  la  pensée,  au  mo- 
ment même  du  danger;  songez  quel  prix  sans  égal  vous 
attachiez  à  les  vaincre;  et,  maintenant,  rendez-leur 
la  pareille,  sans  vous  laisser  amollir  par  leur  situa- 
tion présente,  sans  oublier  le  péril  naguère  suspendu 
sur  vos  têtes.  Châtiez-les  comme  ils  le  méritent,  et, 
par  cet  exemple,  montrez  clairement  au  reste  des  alliés 
que  quiconque  fera  défection  sera  puni  de  mort.  Une 
fois  qu'ils  le  sauront,  vous  aurez  moins  souvent  à  né- 
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gliger  Yos  ennemis  pour  combattre  vos  propres  alliés.  » 
XLI.  Ainsi  parla  Cléon.  Après  lui  Diodote,  fils  d'Eu- 
cratës,  qui,  dans  la  précédente  assemblée,  avait  vive- 
ment combattu  le  décret  de  mort  contre  les  Mytilé- 
niens,  s'avança  et  parla  en  ces  termes  : 

)LLII.  «  Je  ne  saurais  ni  blâmer  ceux  qui  ont  pro* 
posé  une  nouvelle  délibération  au  sujet  des  My  tiléniens, 
ni  approuver  ceux  qui  trouvent  mauvais  qu'on  revienne 
plusieurs  fois  sur  les  affaires  les  plus  importantes.  Loin 
de  là,' je  crois  que  les  deux  choses  les  plus  contraires  à 
une  saine  délibération  sont  la  précipitation  et  la  co- 
lère *  *,  l'une  provient,  en  général,  du  manque  de  sens, 
l'autre  de  l'ignorance  et  de  Tirréflexion.  Celui  qui 
soutient  que  les  discours  n'éclairent  pas  les  faits  est 
ou  dépourvu  de  raison,  ou  guidé  par  quelque  intérêt 
personnel  :  dépourvu  de  raison  s'il  se  figure  qu'il  est 
quelque  autre  moyen  de  répandre  la  lumière  sur  l'a- 
venir et  les  questions  obscures*,  guidé  par  l'intérêt,  si, 
voulant  conseiller  quelque  mesure  honteuse  et  sentant 
son  impuissance  à  bien  dire  sur  ce  qui  n'est  pas  bien, 
il  espère,  par  d'habiles  calomnies,  effrayer  ses  adver- 
saires et  ses  auditeurs.  Mais  ceux-là  sont  les  pires  de 
tous  qui  se  font  de  l'imputation  de  vénalité  un  argu- 
ment contre  l'opinion  émise  par  un  autre.  S'ils  se  con- 
tentaient de  l'accuser  d'ignorance,  l'orateur  qui  aurait 
eu  le  dessous  pourrait  emporter  la  réputation  d'un 
homme  sans  talent;  sa  probité,  du  moins,  ne  serait 
pas  en  cause;  mais,  quand  on  ajoute  l'accusation  d'im- 
probité,  il  devient  suspect,  même  s'il  gagne  sa  cause  ; 


*  Cupidinem   atque  iram,   pessxmos  comuUores   (Sali. 
Jug.  08  ). 
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oty  s'il  la  |)erd,  il  passe  tout  à  la  fois  pour  malhabile 
et  malhonnête. 

«  La  république  n'a  rien  à  gagner  à  ces  manœuvres  ; 
car  la  crainte  éloigne  d'elle  les  conseillers  honnMes. 
Tout  n'en  irait  que  mieux  si  de  telles  gens  ne  savaient 
manier  la  parole;  car  ils  entraîneraient  l'état  ft  bien 
moins  de  fautes.  Un  bon  eitoyen  doit,  au  lieud'effirayer 
son  adversaire,  c(Hnbattre  loyalement,  à  armes  égales,  et 
ne  se  montrer  supérieur  à  lui'  que  par  l'éloquence. 
Dans  une  sage  république,  sans  combler  de  nouveaux 
honneurs  celui  qui  donne  le  plus  de  conseils  utiles,  on 
doit  du  moins  ne  rien  retrancher  de  ceui  dont  il  jouit; 
et,  loin  qu'aucune  peine  y  soit  infligée  à  l'orateur  mal- 
lieureux,  sa  considération  même  doit  être  à  l'abri  de 
toute  atteinte.  De  cette  manière,  celui  qui  a  déjà  réussi 
ne  parlera  pas  contre  son  sentiment  et  ne  flattera  pas  le 
|)euple  en  vue  de  nouveaux  succès;  celui  qui  a  échoué 
ne  songera  pas  non  plus  à  recourir  aux  mêmes  moyens 
do  flatterie  pour  se  concilier  la  multitude. 

XLIll.  ((  Nous  faisons  ici  tout  le  contraire  :  bien 
plus,  sur  le  simple  soupçon  qu^un  orateur  est  guidé 
par  quelque  intérêt,  fussions-nous  d'ailleurs  persua* 
dés  qu^il  donne  les  meilleurs  conseils,  jaloux  des  pro- 
fits problématiques  que  nous  supposons  qu'il  peut 
faire,  nous  frustrons  par  cela  seul  l'État  d'avantages 
incontestables.  Les  choses  en  sont  à  ce  point  que  les 
bons  conseils,  présentés  sans  détours,  ne  sont  pas 
moins  suspects  que  les  mauvais;  si  bien  que  si,  d'un 
côté,  celui  qui  veut  faire  adopter  les  mesures  les  plus 
funestes^ doit  se  concilier  le  peuple  en  le  trompant,  de 
l'autre,  celui  qui  ouvre  un  avis  utile  est  également 
obligé  à  mentir  pour  trouver  créance.  Gruce  à  tous  ces 
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raffinements,  noire  république  est  la  seule  qu  on  ne 
puisse  servir  ouvertement  et  sans  la  tromper.  Si  Ton 
donne  franchement  un  conseil  utile,  on  est  soupçonné 
d'en  attendre  quelque  profit  secret.  Aussi,  en  présence 
de  pareilles  dispositions,  sommes-nous  obligés,  quand 
nous  portons  la  parole  dans  les  questions  les  plus 
graves,  de  voir  plus  loin  que  vous,  qui  ne  savez  guère 
réfléchir  mûrement  ;  d'autant  mieux  que  nous  sommes 
responsables  des  conseils  que  nous  vous  donnons,  et 
que  nous  nous  adressons  à  des  auditeurs  irresponsa- 
bles. Si ,  du  moins,  celui  qui  ouvre  un  avis  et  celui  qui 
s'y  range  avaient  le  même  danger  à  courir,  vos  juge- 
ments seraient  plus  réfléchis.  Mais,  loin  de  là,  sll  vous 
survient  quelque  échec,  cédant  au  premier  mouvement 
de  colère,  vous  faites  payer  au  conseiller  seul  la  peine 
d'une  opinion  que  vous  avez  partagée,  d'une  faute  qui 
a  été  celle  de  la  majorité. 

XLIV.  tt  Quant  à  moi,  je  n'ai  pris  la  parole  ni  pour 
contredire,  ni  pour  accuser  personne  au  sujet  des  My- 
iiléniens.  Car,  si  nous  sommes  sensés,  ce  n'est  pas 
sur  leurs  fautes  que  doit  s'établir  la  discussion,  mais 
sur  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  nous-mêmes.  Quand 
j'aurais  démontré  qu'ils  sont  coupables  d'une  manière 
absolue,  je  ne  demanderais  pas  pour  cela  leur  mort, 
si  elle  nous  est  inutile;  et,  méritassent-ils  quelque  in- 
dulgence, je  ne  la  réclamerais  pas,  si  je  n'y  voyais  avan- 
tage pour  la  république.  Je  crois  que  nous  avons  ù 
délibérer  sur  l'avenir  bien  plus  que  sur  le  présent. 
Cléon  invoque  surtout  l'utilité  qu'il  y  aura,  pour  l'ave- 
nir, à  infliger  la  peine  de  mort,  afln  de  rendre  les  dé- 
fections moins  fréquentes  ;  et  moi,  la  considération  de 
vos  intérêts  à  venir  me  conduit  à  une  conclusion  tout 

.24. 
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opposée.  Je  vous  engage  donc  à  ne  pas  vous  laisser  en- 
traîner par  ce  que  son  discours  a  de  plausible  à  repous- 
ser ce  qu^il  y  a  de  vraiment  utile  dans  mon  opinion  ; 
car  ce  qu'il  a  dit,  mieux  d^accord  avec  votre  ressenti- 
ment actuel  contre  les  Mytiléniens,  vous  semble  plus 
juste  et  pourrait  aisément  vous  entraîner-,  mais  il  n'est 
point  ici  question  de  faire  leur  procès  (on  pourrait  alors 
invoquer  la  justice),  il  ne  s'agit  que  de  délibérer  à 
leur  propos  sur  le  parti  le  plus  utile  à  prendre  pour 
nous. 

XLV.  a  Dans  les  États,  la  peine  de  mort  est  établie 
contre  un  grand  nombre  de  crimes  qui,  loin  d'égaler 
le  leur,  n'en  approchent  même  pas  ;  cependant  l'espé- 
rance donne  l'audace  d'affronter  ce  péril,  et  tout  homme 
qui  court  un  pareil  risque  compte  sur  lui-même  et  sur 
la  réussite  de  ses  desseins.  11  en  est  de  même  pour  les 
villes  :  en  vit-on  jamais  se  révolter  avec  la  pensée 
qu'elles  ne  trouveraient  ni  en  elles-mêmes,  ni  dans 
leurs  alliances,  des  ressources  suffisantes?  Il  est  na- 
turel à  l'homme,  aux  États  comme  aux  particuliers, 
de  commettre  des  fautes*,  et  il  n'y  a  pas  de  loi  qui 
puisse  empêcher  cela,  puisqu'on  a  désormais  parcouru 
toute  la  série  des  peines,  les  aggravant  sans  cesse,  pour 
être  moins  exposé  aux  attentats  des  malfaiteurs.  Il 
est  même  vraisemblable  qu'autrefois,  pour  les  plus 
grands  crimes,  les  punitions  étaient  moins  sévères  5 
mais  comme  avec  le  temps  on  les  affronta,  la  plupart 
aboutirent  à  la  mort  ;  et  cependant  on  brave  la  mort 
elle-même.  11  faut  donc,  ou  trouver  quelque  épouvan- 
tail  plus  terrible,  ou  reconnaître  que  la  crainte  des 
châtiments  n'empêche  rien.  Le  pauvre  devient  auda- 
cieux parncccssité,  rinsolenceet  l'orgueil  du  pouvoir 
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poussent  le  riche  à  Tambition.  Dans  toutes  les  autres 
situations  où  Thomme  est  dominé  par  la  passion,  il  cède 
à  lUrrésistible  entraînement  du  moment,  et  se  laisse 
jeter  au  milieu  des  périls.  A  ces  causes  il  faut  ajouter 
Tespérance  et  le  désir  :  le  désir  commande,  l'espé- 
rance le  suit  ]  celui-ci  forme  les  desseins,  celle-là  sup- 
pose la  facilité  du  succès,  et  tous  les  deux  causent  les 
plus  grands  désastres  ^  d'autant  mieux  qu'ils  chemi- 
nent sourdement,  phis  redoutables  par  cela  même  que 
les  dangers  visibles.  A  tout  cela  se  joint  la  fortune,  qui 
ne  contribue  pas  moins  à  nous  exalter  :  quelquefois 
une  occasion  se  présente  inopinément,  et  on  se  jette 
au  milieu  des  hasards  avec  des  moyens  insufOsants. 
Les  États  surtout  subissent  ces  entraînements;  cela  se 
eonçmt  :  il  s'agit  alors  des  plus  puissants  intérêts,  la 
liberté  ou  la  domination  ;  et  chaque  citoyen,  voyant 
tout  un  peuple  avec  lui,  conçoit  follement  une  plus 
haute  idée  de  lui-même.  En  un  mot,  il  est  impossi- 
ble, quand  la  nature  humaine  se  porte  vivement  à 
la  poursuite  d'un  objet,  qu'on  puisse  Ten  détourner 
par  l'autorité  des  lois,  ou  par  aucune  autre  crainte; 
il  y  aurait  même  par  trop  de  simplicité  à  y  pré- 
tendre. 

XLVL  «  Il  ne  faut  donc  pas,  par  trop  de  confiance 
dans  TeflBcacité  de  la  peine  de  mort,  prendre  une  ré- 
solution funeste  ;  il  ne  faut  pas  fermer  toute  espérance 
aux  villes  révoltées,  en  déclarant  qu*il  n'y  a  plus  de 
place  pour  le  repentir^  et  qu'un  prompt  retour  ne  sau- 
rait expier  leur  crime.  Songez  que,  dans  l'état  actuel, 
lorsqu'une  ville  rebelle  se  reconnaît  dans  l'impossibi- 
lité de  vaincre,  elle  vient  à  composition  lorsqu'elle  est 
encore  en  état  de  payer  les  frais  de  la  guerre  et  d'ac- 
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quitter  le  tribut  à  l'aveoir.  Mais,  avec  une  pareille  po- 
litique, croyex*vous  qu'il  y  ait  une  seule  ville  qui  iie 
.Casse  de  plus  sérieux  préparatifis  et  qui  ne  sbotienue  le 
siège  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  s'il  n^  «  aucune 
différ^ce  entre  une  prompte  soumission  el  une  résis-* 
tance  opiniâtre?  N'y  aura*t«il  pas  alcniB  dommage  pour 
nous-mêmes  à  prolonger  nos  dé^ienses  devant  une  place 
assi^[ée,  tout  accord  étant  désormais  imposable  ;  à  jie 
la  (M^ndre  que  ruinée,  si  nous  nous  en  empanms,  et  à 
nous  priver  pour  Tavenir  des  tributs  que  nous  de- 
vions en  attendre,  tributâ  qui  sont  notre  finrce  contre 
nos  ennemis?  Ne  compromettons  donc  pas  nos  propres 
intérêts  en  jugeant  les  coupables  d'après  les  principes 
d'une  justice  rigoureuse;  considérons  plutôt  ccHnment 
nous  pourrons,  en  ne  punissant  qu'avec  une  prudente 
modération,  laisser  aux  villes  assez  de  ressources  poor 
nous  fournir  à  Tavenir  d'abondants  tributs.  N'espérons 
pas  les  maintenir  par  la  rigueur  des  lois,  mais  par  une 
active  vigilance.   Nous  faisons  actuellement  le  con- 
traire :  si  un  peuple  libre,  qui  ne  reste  sous  notre  do- 
mination que  par  la  force ,  a  tenté,  comme  cela  est 
naturel,  de  recouvrer  son  indépendance,  lorsqu'il  re- 
tombe sous  notre  joug  nous  croyons  devoir  le  punir  avec 
rigueur.  Le  mieux,  avec  des  hommes  libres,  n'est  pas 
de  châtier  sévèrement  ceux  qui  se  soulèvent,  mais  de 
les  surveiller  sévèrement  avant  leur  défection,  de  pré- 
venir chez  eux  même  la  pensée  de  la  révolte,  et,  après 
les  avoir  subjugués,  d^étendre  le  moins  possible  l'ac- 
cusation. 

XLVII.  «  Voyez  à  quelle  lourde  faute  vous  entraîne- 
rait sous  ce  rapport  l'avis  de  Cléon.  Maintenant,  dans 
toutes  les  villes,  le  peuple  vous  est  favorable  ;  il  ne 
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s^associe  pas  à  la  révollc  des  chefs,  ou,  s'il  y  est  forcé, 
il  devient  bientôt  Tenncmi  de  ceux  qui  i*ont  entraîné 
à  la  défection  ;  au^si,  dans  chaque  ville  ennemie,  avez- 
vous,  en  attaquant,  le  peuple  pour  allié.  Mais  si  vous 
exterminez  la  population  de  Mytiiène,  qui  n'a  pas  pris 
part  à  la  défection,  et  qui,  dès  qu'elle  a  eu  des  armes, 
vous  a  livré  spontanément  la  ville,  vous  commettrez 
premièrement  une  injustice,  en  tuant  ceux  qui  ont  été 
favorables  à  votre  cause  ;  ensuite  vous  ferez  pour  l'aris- 
tocratie ce  qu'elle  désire  le  plus  :  dès  qu'elle  aura  sou- 
levé une  ville,  elle  verra  aussitôt  le  peuple  prendre 
parti  pour  elle,  du  moment  où  vous  aurez  montré 
d'avance  que  la  même  peine  attend  les  innocents  et 
les  coupables.  Le  peuple  même  fût-il  coupable,  il  fau- 
drait feindre  de  l'ignorer,  afin  de  ne  pas  mettre  contre 
nous  la  seule  classe  qui  nous  reste  encore  fidèle.  En  un 
mot,  je  crois  qu'il  est  plus  avantageux,  pour  le  main- 
tien de. votre  domination,  de  supporter  volontairement 
une  injustice  que  d'exterminer  justement  ceux  que  vous 
devez  ménager.  11  n'est  pas  possible  que  la  justice 
et  l'intérêt  s'accordent,  comme  le  prétend  Cléon,  à  ré- 
cktmer  leur  châtiment. 

XLVIll.  «  Quant  à  vous,  reconnaissez  que  c'est  là 
.ce  qu'il  y  a  de  mieux  :  cédez,  non  point  à  la  pitié  et  à 
l'indulgence,  sentiments  auxquels  je  ne  veux  pas  non 
plus  que  vous  vous  laissiez  entraîner,  mais  aux  raisons 
que  je  vous  ai  fait  entendre^  jugez  avec  calme  les  My- 
tiléniens  que  Pachès  vous  a  envoyés  comme  les  plus 
coupables,  et  laissez  les  autres  dans  leurs  foyers.  Voilà 
ce  qui  est  véritablement  avantageux  pour  l'avenir  et 
inquiétant  dès  à  présent  pour  vos  ennemis  5  car  on 
prend  plus  d'avantage  sur  ses  adversaires  en  agissimt 
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avec  une  sage  maturité,  qu'en  recourant  à  des  mesures 
énergiques,  mais  inconsidérées.  » 

XLIX.  Ainsi  parla  Diodote.  Après  ces  discours,  où 
les  raisons  se  balançaient,  le  même  conflit  d^opinions 
se  produisit  chez  les  Athéniens.  Les  suflrages  se  parta- 
gèrent à  peu  près;  cependant  Tavis  de  Diodote  préva- 
lut. Aussitôt  on  envoya  en  toute  hâte  une  seconde  tri- 
rème ;  car  on  craignait  qu'elle  ne  fût  devancée  par  la 
première  et  ne  trouvât  la  ville  massacrée.  L'autre  avait 
un  jour  et  une  nuit  d'avance  * .  Les  députés  my tilénrens 
approvisionnèrent  le  vaisseau  de  vin  et  de  farine ,  et 
promirent  une  forte  récompense  à  ré(|uipage  s'il  ga- 
gnait l'autre  bâtiment  de  vitesse.  Les  matelots,  en 
effet,  firent  une  telle  diligence  que,  tout  en  manœu- 
vrant, ils  mangeaient  leur  farine,  pétrie  avec  du  vin  et 
rhuile,  et  se  relevaient  pour  ramer  et  dormir  tour  à 
tour.  Heureusement  ils  n'eurent  aucun  vent  contraire-, 
d'ailleurs,  le  premier  vaisseau,  chargé  d'une  horrible 
mission,  ne  pressait  pas  sa  marche^  le  second,  grâce  à 
cette  diligence,  ne  fut  devancé  que  du  temps  qu'il 
fallut  à  Pachès  pour  lire  le  décret  et  se  préparer  à 
l'exécuter.  La  seconde  trirème  aborda  alors  et  empêcha 
le  massacre.  Telle  fut  l'imminence  du  danger  que  cou- 
rut Mytilène. 

L.  Les  autres  Mytiléniens  que  Pachès  avait  envoyés, 
comme  les  principaux  auteurs  de  la  défection,  furent 
mis  à  mort  sur  l'avis  de  Cléon  ;  ils  étaient  un  peu  plus 
de  mille* 5  on  rasa  les  fortifications  des  Mytiléniens  et 

*  En  effet,  Thucydide  a  dit  précédemment  que  les  Athéniens 
s'étaient  repentis  le  lendemain  du  jour  où  fut  rendu  le  premier 
décret. 

•  Pachès  eut,  peu  de  temps  après,  n  rendre  compte  de  sa  con- 
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on  confisqua  leur  flotte.  Dans  la  suite,  au  lieu  d'impo- 
ser un  tribut  aux  Lesbiens,  les  Athéniens  partagèrent 
leur  territoire^  celui  de  Méthymne  excepte,  en  trois 
raille  lots  :  trois  cents  furent  réservés  et  consacrés  aux 
dieux*  ',  le  reste  fut  tiré  au  sort  entre  des  citoyens 
d^Athènes  qu'on  envoya  en  prendre  possession.  Les 
Lesbiens,  moyennant  une  redevance  annuelle  fixée  à 
deux  niines'  pour  chaque  lot,  continuèrent  à  les  cul* 
tiver.  Les  Athéniens  s'emparèrent  aussi  des  places  que 
les  H]Ltiléniens  possédaient  sur  le  continent  et  les  sou- 
mirent à  leur  domination.  Tels  furent  les  événements 
de  Lesbos  ^ 

U.  Le  même  été,  après  la  prise  de  Lesbos,  les  Athé- 
niens, 8QUS  la  conduite  de  Nicias,  fils  de  Nlcératus, 
firent  une  expédition  contre  l'île  de  Minoa,  située  en 
face  de  Mégare^  Elle  servait  de  fort  aux  Mégariens  qui 
y  avaient  construit  une  tour.  Le  dessein  de  Micias  était 
d'y  établir  pour  les  Athéniens  une  station  fortifiée , 
plus  à  portée  que  Boudoron  et  Salamine ,  pour  empê- 


dalte  pendant  ce  commandement  ;  et  se  perça  de  son  épée  pour 
échapper  à  une  condamnation  (Plutaroue,  Nicias,  6  ). 

^  âiez  les  Grecs  et  les  Romains  on  attribuait  ainsi  aux  dieux 
des  terres^  qui  faisaient  partie  du  domaine  public  ;  elles  étaient 
affermées  à  des  particuliers,  sous  la  cx)ndition  d'entretenir  les 
temples  et  de  fournir  aux  frais  du  culte  (voir  Arist.  Polit,  vu,  10  ). 
Souvent  aussi  des  particuliers  consacraient  aux  dieux  une  pro- 
priété, dont  ils  continuaient  cependant  à  jouir,  eux  et  leurs  des- 
cendants. C'était  un  moyen  d*en  rendre  la  possession  plus  stable 
(Xénoph.,  Anab.,\,  3). 

'  La  mine  valait  cent  drachmes,  environ  quatre-vingt-dix  fr. 

'  Les  séditions  qui  plus  tard  s'élevèrent  à  Lesbos  semblent 
prouver  que  les  trois  mille  colons  athéniens  ne  s'y  établirent  pas 
déûnitiveraent  ;  n'ayant  rien  à  faire,  ils  durent  vite  regretter 
Factive  oisiveté  de  la  place  publique. 

^  En  face  de  Nisée,  port  de  Mégare. 
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cher  les  Péloponnésiens  de  faire  ilo  là  des  expédi- 
tions clandestines  et  d'envoyer,  comme  ils  Tavaient 
fait  précédemment  \  des  galères  et  des  bâtiments  armés 
en  course.  Il  voulait  en  même  temps  intercepter  toute 
importation  à  Mégare.  11  s'empara  d'abord  par  mer, 
au  moyen  de  machines  de  guerre,  de  deux  tours  avan- 
cées qui  dépendaient  de  Nisée,  et  rendit  ainsi  libre  le 
passage  entre  Tîle  de  cette  place.  Puis  il  fortifia  la  par- 
tie par  où  Von  pouvait,  du  continent,  introduire  des 
secours  au  moyen  d'un  pont  jeté  sur  les  marais  ;  car 
Tîle  est  peu  éloignée  de  la  terre  ferme.  Tout  cela  fut 
l'ouvrage  de  quelques  jours.  Il  fortifia  ensuite  l'île,  y 
laissa  garnison,  et  rentra  avec  son  armée. 

LU.  Dans  le  cours  de  cet  été,  et  vers  la  même  épo- 
que, les  Platéens,  manquant  de  vivres,  et  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  la  résistance,  se  rendirent  aux 
Péloponnésiens  ;  voici  dans  quelles  circonstances  :  les 
assiégeants  donnèrent  un  assaut  que  les  Platéens  ne 
furent  pas  en  état  de  repousser.  Le  général  lacédémo- 
nien  reconnut  leur  faiblesse^  mais  il  ne  voulait  pas 
prendre  la  ville  de  vive  force  5  car  ses  instructions  por- 
taient qu'il  fallait  que,  si  l'on  venait  un  jour  à  traiter 
avec  les  Athéniens,  à  la  condition  de  rendre  récipro- 
quement les  places  prises  dans  la  guerre  %  Platée  no 
pût  entrer  dans  ces  restitutions,  comme  s'étant  donnée 
elle-même  aux  Lacédémoniens.  Il  envoya  donc  un  hé- 


*  Lors  de  la  tentative  de  Cnémus  et  de  Brasidias  contre  Sa- 
lamlne. 

2  Telle  fut,  en  effet,  une  des  conditions  de  la  paix  de  Nicias. 
—  Lorsque  les  Platéens  réclamèrent  la  possession  de  leur  ville, 
les  Tliébains  répondirent  f4u'elle  n'avait  pas  été  prise  de  vive  force, 
mais  s'était  donnée  à  eux  ;  et  ils  la  gardèrent. 


DE  LA  GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE.    289 

raut  déclarer  que,  s'ils  remettaient  volontairement  la 
place  et  consentaient  à  prendre  les  Lacédémoniens 
pour  juges,  tout  en  sévissant  contre  les  coupables,  on 
ne  condamnerait  personne  sans  jugement.  Sur  cette 
déclaration  du  héraut,  les  assiégés,  réduits  alors  à  la 
dernière  extrémité,  rendirent  la  ville.  Les  Péloponné- 
siens  leur  fournirent  des  vivres  pendant  quelques  jours, 
en  attendant  que  les  juges,  au  nombre  de  cinq,  fussent 
venus  de  Lacédémone.  A  leur  arrivée,  on  n'établit 
contre  les  Platéens  aucun  chef  d'accusation  ;  on  se 
contenta  de  les  faire  venir  et  de  leur  demander  si, 
dans  la  guerre  actuelle,  ils  avaient  rendu  quelque  ser- 
vice aux  Lacédémoniens  et  à  leurs  alliés.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  demandaient  à  s'étendre  davantage  sur 
leur  justification,  et  chargèrent  de  leur  défense  deux 
des  leurs,  Âstymaque,  fils  d'Asopolaùs,  et  Lacon,  fils 
d'Aïmnestus,  proxène  des  Lacédémoniens.  Ceux-ci  s'a- 
vancèrent et  parlèrent  ainsi  : 

LIIL  «  Nous  vous  avons  livré  notre  ville,  Lacédé- 
moniens, confiants  dans  votre  parole.  Ce  n'est  pas  là 
le  jugement  sur  lequel  nous  comptions  :  nous  atten- 
dions plus  de  respect  de  la  légalité;  et,  si  nous  avons 
accepté  des  juges,  si  nous  n'en  ayons  pas  voulu  d'au- 
tres que  vous  qui  allez  prononcer  sur  notre  sort,  c'était 
dans  la  persuasion  qu'auprès  de  vous  surtout  nous 
trouverions  justice.  Mais,  maintenant,  nous  craignons 
bien  d'avoir  manqué  doublement  notre  but  :  car  nous 
soupçonnons  (et  cela  n'est  que  trop  vraisemblable)  que 
nous  avons  à  nous  défendre  contre  le  dernier  supplice, 
et  que  nous  ne  vous  trouverons  pas  exempts  de  par- 
tialité. Ce  qui  confirme  nos  craintes,  c'est  première- 
ment qu'on  n'a  formulé  contre  nous  aucune  accusa- 
1.  25 
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tioii  ^ëgylièretivie  ncM  paissioin  Iréfuler,  pnisqiiê  c^ 
noiiMnémies  qui  avotM  M  demaiyto  à  parler  ;  emsafld 
on  ne  nous  tdresse  qn^una  toUiie  «inesti«m,  tnénagée 
de  telle  sorte  qne ,  si  notre  tépoftlse  est  ccm&Nrme  à 
la  Térité,  elle  tous  condamne,  et  tà  noms  mentonsy 
révidence  est  contre  nous.  De  quelque  cAté  que  nom 
nous  totimiotis^  l^âmba^ra8  est  le  même;  atisdi,  qitdque 
danger  qa^il  j  ait  à  parier,  ttoiis  sdiâmes  forcés  à  suItA 
ce^arti,  quinons  piMil  encore  ié  plus'sftr  ;  cair,  si  mnù» 
gardions  le  silence  dans  la  situaticm  ôA  nous  somjnes^ 
on  pourrait  nous  le  reprocher  et  croire  qu'en  parlant 
fiôôs  avions  chatoce  àe  nous  saurer. 

«c  A  fontes  nos  perplexités  se  joint  la  diffienlté  de 
voàs  persuader  :  si  nous  étions  inconnus  1e^  unil  des 
autres,  nous  pOttrrimis  invoquer .  en  notre  taveur  le 
témoignage  de  faits  qtie  VôUs  ignoreriet^  miiis,  tout  an 
contraire,  ncms  allons  parler  à  des  hommes  à  qui  tout 
est  connu.  Ce  que  nous  craignons,  ce  n'est  pas  que, 
préjugeant  l'infériorité  de  nos  mérites  à  l'égard  des 
vôtres,  vous  ne  nous  en  fassiez  un  crime  ;  mais  bien 
que,  dans  le  but  de  complaire  à  d'autres,  vous  ne  nous 
fassiez  plaider  une  cause  déjà  jugée. 

LiV.  «  Néanmoins,  après  avoir  exposé  quels  sont, 
dans  notre  différend  avec  les  Thébains,  nos  droits  en 
i*egard  de  vous  et  des  autres  Grecs,  nous  rappellerais 
nos  services  et  tâcherons  de  vous  persuader.  A  cette 
courte  question  :  «  Si,  dans  cette  guerre,  nous  avons 
fait  quelque  bien  aux  Lacédémoniens  et  à  leurs  alliés,  » 
nous  répondons  que,  si  vous  nous  interrogez  comme 
ennemis,  nous  ne  somnrès  pas  coupables  de  ne  pas  vous 
avoir  fait  de  bien,  et  que,  si  vous  nous  regardez  comme 
imiis,  la  faute  est  bien  plutôt  à  vous  d'être  venus  nous 
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connbattre.  Soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre  contre 
le  Mède,  nous  nous  sommes  montrés  irréprochables; 
ce  n'est  pas  nous  qui,  dernièrement,  avons  les  premiers 
rompu  la  paix;  et  jadis  on  nous  vit,  seuls  des  Béotiens, 
concourir  à  la  liberté  de  la  Grèce*.  Habitant  le  conti<^ 
nent,  nous  avons  néanmoins  combattu  sur  mer  à  Arté- 
misium.  Dans  la  bataille  livrée  sur  notre  territoire, 
nous  étions  également  avec  vous  et  Pausanias.  Tous  les 
autres  4angers  qui  ont  pu  paenacer  la  Grèce  à  cette 
époc[ue,  nous  les  avons  partagés  dans  la  mesure  de  nos 
forces;  et  vous-mêmes,  en  particulier,  Lacédémoniens, 
quand  une  immense  terreur  enveloppait  Sparte,  quand, 
après  le  tremblement  de  terre,  les  Hilotes  révoltés 
s'enfermèrent  dans  Ithome,  vous  avez  vu  arriver  à  votre 
secours  le  tiers  de  nos  forces.  De  tels  services  ne  doi- 
vent point  être  oubliés. 

LV.  «  Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire  jadis, 
dans  ces  occasions  mémorables.  Si,  depuis  lors,  nous  som- 
mes devenus  ennemis,  la  faute  en  est  à  vous.  Quand,  op- 
primés par  les  Thébains,  nous  avons  dû  recourir  à  une 
alliance,  vous  nous  avez  repoussés  ;  vous  nous  avez  con- 
seillé de  nous  tourner  vers  les  Athéniens,  sous  pré- 
texte qu'ils  étaient  près  de  nous,  et  que  vous  étiez  trop 
éloignés.  Et  pourtant,  dans  la  guerre,  vous  n'avez  reçu 
de  nous  aucune  injure  grave;  vous  n'en  aviez  aucune 
à  Redouter  pour  l'avenir.  Sans  doute,  nous  avons  re- 
fusé de  nous  détacher  des  Athéniens,  malgré  vos  in- 
jonctions; mais  il  n  y  alà  aucun  crime  :  ils  nous  avaient 
secourus  contre  les  Thébains,  quand  vous  refusiez  d'a- 

*  Hérodote  dit,  en  effet,  ix,  28,  que  les  Platéens  envoyèrent 
8lx  cents  hommes  à  l'arniéc  de  Pausanias  ;  mai?  ils  ne  prirent  pas 
part  aii  cpmtmt. 
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gir;  il  eût  été  mal  de  les  trahir  ensuite,  surtout  après 
avoir  éprouvé  leurs  bienfaits,  après  avoir  réclamé  nous- 
mêmes  leur  alliance  dans  un  moment  de  détresse,  et 
obtenu  chez  eux  le  droit  de  dté;  notre  devoir  était,* 
au  contraire,  de  déférer  avec  0mpres8em6nt  à  leurs 
ordres.  Quant  aux  entreprises  auxquelles  vous  aves 
les  uns  et  les  autres  entraîné  vos  alliés,  sUl  en  est 
de  repréhensibles,  la  faute  n'en  est  pas  à  ceux  qui  vous 
ont  suivis,  mais  à  vous,  qui  les  dirigiez  dans  de»  actes 
condamnables. 

LVI.  «  Les  Thébains  sont  coupables  envers  nous  de 
nombreuses  injustices.  Vous  connaissez  la  dernière 
cause  de  nos  malheurs  actuels  :  contre  des  hommes 
qui  avaient  pris  notre  ville  en  pleine  paix,  bien  plus, 
au  milieu  d^une  fête,  nous  étions  en  droit  de  sévir, 
d'après  cette  loi  partout  en  vigueur  qui  permet  de  re- 
pousser Fagresseur.  Il  ne  serait  pas  juste  maintenant 
que  nous  eussions  à  souffrir  à  cause  d'eux.  Car,  si 
vous  soumettez  la  justice  à  votre  utilité  actuelle  et 
à  leur  haine,  vous  vous  montrerez,  non  pas  juges  in- 
tègres, mais  esclaves  de  l'intérêt.  Et  d'ailleurs,  si  les 
Thébains  paraissent  vous  êtes  utiles  aujourd'hui,  nous 
vous  l'étions  bien  plus  autrefois,  nous  et  les  autres 
Grecs^  lorsque  vous  étiez  dans  un  plus  grand  péril. 
Maintenant,  en  effet,  c'est  vous  qui,  par  vos  agressions, 
vous  rendez  redoutables  aux  autres  5  mais  à  cette  épo- 
que, quand  le  barbare  apportait  à  tous  la  servitude, 
les  Thébains  étaient  avec  lui.  Il  est  donc  juste  que  no- 
tre faute  actuelle,  si  toutefois  il  y  a  eu  faute,  soit  com- 
pensée par  notre  dévouement  d'alors.  Vous  trouverez 
même  que  le  service  est  comparativement  supérieur, 
eu  égard  surtout  aux  circonstances  \  car,  à  ce  moment, 
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bien  peu  des  Grecs  opposaient  quelque  bravoure 
à  la  puissance  de  Xerxès.  Alors  on  comblait  d^éloges 
ceux  qui,  au  lieu  de  se  préoccuper  de  leur  propre  in- 
térêt et  de  leur  sécurité  personnelle,  au  milieu  de  Fin- 
vasion,  affrontaient  volontairement  les  périls,  épris  de 
la  plus  noble  ambition.  Nous  fûmes  de  ce  nombre  : 
comblés  alors  des  premiers  honneurs,  nous  avons  h 
craindre  aujourd'hui  de  périr,  pour  avoir  suivi  les  mô- 
mes principes,  pour  avoir  cédé  au  sentiment  de  justice 
qui  nous  attachait  aux  Athéniens  plutôt  qu'à  Tintérêt 
qui  nous  portait  vers  vous.  Cependant ,  il  faut  tou- 
jours porter  le  même  jugement  sur  les  mêmes  actes, 
persuadés  que  la  seule  chose  vraiment  avantageuse, 
c'est  que  des  alliés  honnêtes  obtiennent  pour  leurs 
vertus  une  récompense  assurée,  et  que  même  l'intérêt 
actuel  soit  subordonné  à  ce  principe. 

LVIf.  «  Songez  aussi  que  vous  êtes  aujourd'hui  cités 
pour  votre  honnêteté,  chez  la  plupart  des  Grecs  '.  Si 
vous  portez  sur  nous  une  sentence  inique,  le  jugement 
que  vous  allez  prononcer,  vous  si  illustres,  contre 
nous  qui  ne  sommes  pas  non  plus  sans  quelque  valeur, 
ne  sera  pas  enseveli  dans  l'obscurité.  Prenez  garde  dès 
lors  qu'on  ne  juge  sévèrement  une  condamnation  pro- 
noncée contre  des  hommes  courageux  par  vous  plus 
courageux  encore,  et  qu'on  ne  s'afflige  à  la  vue  de  nos 
dépouilles  suspendues  dans  les  temples  publics  de  la 
Grèce  dont  nous  fûmes  les  bienfaiteurs.  On  ne  verra 
pas  sans  stupeur  Platée  détruite  par  les  Lacédémo- 


^  Bloomfleld  fait  remarquer  avec  raison  que  cette  réputation 
était  bien  imméritée.  Indépendamment  du  massacredes  neutres,  et 
de  la  destruction  de  Platée,  aucun  crime  ne  leur  coûta  jainuis 
pour  satisfaire  leur  ambition. 

2'i. 
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nîen04  Platée  iniorite  par  vos  pèfM  sur  It  ipéfiied  éû 
Delpbet,  en  témoignage  de  sa  valeur,  cttfiaoé^  par 
vous,  pour  complaire  aux  Thébaios,  du  nûlieu  de  It 
Grèce  avec  tous  ses  habitants.  Voilà  doUe  i  qad  degré 
d'infortune  nous  en  sommes  venns  !  Si  les  Mède»  l'eus» 
sent  emporté,  nous  étions  perdus;  et  aiqourd'liui  lÊtqm 
nous  voyons  préférer  les  Tbébains  par  vous  cpû  mus 
éties  si  chers  autrefois!  Nous  avons  en  &  lutter  eonlia 
les  deux  extrémités  les  plus  terribles,  nagu^  U  fMfl 
par  la  faim,  si  nous  ne  livrions  pas  notre  ville,  et  inaun 
tenant  un  jugement  cfipitaK  Nous  voici  abapdoiMMtedii 
tous  :  Platée,  après  avoir  montré  en  fav^ur  des  Gra«| 
une  audace  aunlessus  de  ses  forces,  est  aujcNlvd^lM^ 
délaissée  sans  secours.  De  nos  allié»  d'autrefaîfi,  aiiv 
cun  ne  vint  à  notre  aide,  et  vous,  Laeédémooieasj 
vous  notre  seul  espoir ,  nous  craignons  que  vous  ne 
nous  fassiex  défaut. 

LYIlf.  tt  Cependant,  au  nom  des  dieux  témoins  au-» 
trefois  de  notre  alliance,  au  nom  de  notre  dévouement 
pour  les  Grecs,  nous  vous  supplions  de  vous  laisser 
fléchir,  et  de  revenir  sur  les  résolutions  qu^ont  pu  vous 
inspirer  les  Thébains.  Exigez  que,  par  une  juste  réci- 
procité, ils  vous  laissent  épargner  ceux  qu'il  serait 
indigne  de  vous  de  faire  périr  ;  sachez  mériter  une  re* 
connaissance  honnête*  au  lieu  d'une  gratitude  hon- 
teuse^*, ne  prenez  pas  pour  vous  le  déshonneur  afin 
de  complaire  aux  autres.  Il  faut  peu  de  temps  poiur 
détruire  nos  corps  *,  mais  il  sera  dilTicilo  d  effacer  Tin-r 


*  Celle  des  Platéens. 

•  La  reconnaissance  que  leur  témoigneraient  les  Tliébaini, 
pour  le  massacre  clts  Platéens. 
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faniic  d'un  tel  acte  \  car  ce  ne  sont  pas  des  ennemis 
que  vous  punirez  en  nous,  ce  qui  serait  justice  ;  ce 
sont  des  amis  que  la  nécessité  a  réduits  à  vous  com- 
battre. 

(c  Ainsi,  en  nous  garantissant  la  vie,  vous  remplirez 
un  devoir  sacré  de  justice^  vous  songerez,  avant  de 
prononcer,  que  nous  nous  sommes  livrés  volontaire- 
ment et  en  tendant  vers  vous  nos  mains  suppliantes  ; 
que,  dès  lors,  le  droit  public  de  la  Grèce  ne  permet  pas 
de  nous  inettre  à  mort,  et,  qu'enfin,  nous  vous  avons 
d^  tout  temps  obligés.  Tournez  vos  regards  vers  les 
tombeaux  de  vos  pères,  morts  sous  les  coups  des  Mèdes, 
et  ensevelis  dans  nos  campagnes  ^  :  chaque  année  nous 
consacrions  des  vêtements*  en  leur  honneur,  avec 
toutes  les  solennités  d'usage  *,  nous  leur  oflrions  les 
prémices  de  tous  les  fruits  de  la  terre  *,  amis,  nous  leur 
ap)X)rtions  les  dons  d'une  terre  amie  j  alliés,  nous  ho- 
norions en  eux  d'anciens  compagnons  d'armes.  Le 
contraire  aura  lieu,  si  vous  ne  jugez  pas  comme  il  con- 
vient :  songez-y  bien  ^  quand  Pausanias  leur  donna  la 
sépulture,  il  crut  les  déposer  dans  une  terre  amie,  à 
la  garde  dhomnies  dévoués  :  et  vous,  en  nous  mettant 
à  mort,  en  déclarant  thébain  le  territoire  de  Platée. 
que  feriez-vpus  autre  chose  qu'abandonner  vos  pères, 
vos  parents,  dans  une  terre  ennemie,  au  milieu  de  leurs 
meurtriers,  et  les  dépouillier  des  honneurs  qui  leur  sont 

*  Du  temps  de  Strabon,  on  montrait  encore  ces  tombeaux  à 
Platée. 

*  Oo  trouve  très  peu  de  passages  dans  les  auteurs  anciens  qu 
aient  rapport  à  celle  coulume  de  consacrer  des  vêtements  aux 
morts.  Cependant  Tacile  {Ann.  m,  2)  raconte  que  les  colonies 
traversées  par  les  cendres  de  Germanicus  brûlaient  des  vêtements  - 
et  de«  parfums  en  son  honneur. 
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rendus  aujourd'hui.  Bien  plus,  vous  réduirez  en  ser- 
vitude ta  terre  ojt  les  Grecs  ont  conquis  leur  liberté; 
vous  rendrei  désais  lés  temples  des  dieux  qu'ils  ont 
invoqués,  lorsqu'ils  vainquirent  les  Mèdes  \  vous  fms- 
îtffm  ces  dieux  des  sacrifices  que  nous  leur  offrons  i 
Pexempîe  de  nos  pères  fondateur^  de  leurs  temples. 

LDL  «  Non,  Lacédémoniens  ;  cela  serait  indigne  de 
votre  gloire,  contraire  au  droit  commun  de  la  Grèce, 
injurieux  pour  vos  ancêtres  ;  vous  ne  voudrez  pas,  pour 
satisfaire  une  haine  étrangère,  sans  avoir  reço  voos- 
mènies  aucune  injure^  nous  égorger,  nous,  vos  bien- 
faiteurs; vous  nous  épargnerez,  vous  vous  laisieres 
fléchir  et  toucher  par  la  pitié  ;  la  prudence  ménae  votn 
le  conseille;  vous  songerez  combien  est  terrible  la  peine 
qui  nous  menace  ;  vous  songerez  aussi  quels  sont  les 
hommes  qu'elle  doit  frapper,  et  combien  il  est  difficile 
de  prévoir  sur  qui  doit  un  jour  tomber  le  malheur, 
même  immérité. 

((  Pour  nous,  pressés  par  la  nécessité,  et  nous  confor- 
mant à  notre  situation,  nous  invoquons  les  dieux  qu'a- 
dorent en  commun  tous  les  Grecs  sur  les  mêmes  an- 
tels  '  ;  nous  les  supplions  de  vous  rendre  sensibles  à  nos 
prières  ;  nous  vous  conjurons,  au  nom  de  vos  pères,  de 
ne  pas  oublier  les  serments  qu4ls  ont  faits.  Suppliants 
des  tombeaux  de  vos  ancêtres,  nous  implorons  ces  hé- 
ros qui  ne  sont  plus,  pour  n'être  point  abandonnés  i 
la  discrétion  des  Thébains  et  livrés  aux  plus  cruels 
des  ennemis  ,  nous  vos  amis  dévoués.  Menacés  aujour- 
d'hui du  sort  le  plus  cruel,  nous  vous  rappelons  le  jour 
où  nous  nous  sommes  signalés  avçç  vos  pères  par  les 
actions  les  plus  éclatantes. 

*^ Par  exemple,  à  Delphes,  à  Olympic. 
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a  Pour  terminer  ce  discours,  —  car  il  le  faut  enfin, 
quelque  difficile  que  ce  soit  dans  notre  situation,  puis:-* 
qu'avec  nos  dernières  paroles  approche  peut-être  la  fin 
de  notre  existence, — nous  vous  déclarons,  en  finissant, 
que  ce  n'est  point  aux  Thébains  que  nous  avons  livré 
notre  ville*,  car  nous  eussions  préféré  de  beaucoup 
mourir  par  la  faim,  la  plus  ignominieuse  de  toutes  les 
morts.  C'est  à  vous  que  nous  nous  eh  sommes  remis 
avec  confiance  :  il  est  donc  juste,  si  nous  ne  pouvons 
vous  fléchir,  de  nous  rétablir  dans  l'état  où  nous  étions^ 
et  de  nous  laisser  choisir  nous-mêmes  les  chances  du 
péril.  Nous  vous  adjurons  en  même  temps,  nous  qui 
fûmes  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  Grèce,  de  ne  pas 
nous  livrer  de  vos  propres  mains,  au  mépris  de  votre 
foi  et  de  nos  supplications,  aux  Thébains  nos  mortels 
ennemis.  Soyez  nos  sauveurs  5  ne  nous  perdez  pas , 
au  moment  même  où  vous  affranchissez  le  reste  des 
Grecs.  » 

LX.  Ainsi  parlèrent  les  Platéens.  Les  Thébains  crai- 
gnirent que  les  Lacédémoniens  ne  fissent  quelque  con- 
cession, à  la  suite  de  ce  discours;  ils  s'avancèrent  et 
dirent  qu'ils  voulaient  aussi  parler,  puisque,  contre 
leur  avis,  on  avait  permis  aux  Platéens  de  faire  une 
réponse  plus  étendue  que  ne  le  comportait  la  question 
qui  leur  était  adressée.  On  le  leur  accorda,  et  ils  s'expri- 
mèrent ainsi  : 

LXI.  ((  Nous  n'aurions  pas  demandé  la  parole  si  les 
Platéens  avaient  eux-mêmes  répondu  brièvement  à  la 
question  *,  s'ils  ne  s'étaient  retournés  contre  nous  pour 
nous  accuser;  si,  enfin,  ils  n'étaient  sortis  du  sujet 
pour  faire,  à  propos  d'eux-mêmes,  et  sur  des  faits  qui 
Dictaient  pas  en  cause,  une  longue  apologie  et  un  éloge 
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pompeux  de  ce  que  perfonne  ne  UftiBail.  il  nous  faut 
maintenant  répondre  à  leurs  accusations  et  itfotar 
les  louanges  qu'ils  se  donnent^  afin^qu'ils  ne  tirent 
avantage  ni  de  nos  fautes,  ni  de  leur  gloire,  ei  que  vow 
ne  proïKMiciei  qu'après  avoir  entendu  la  vérité  sur  ks 
uns  et  les  autres. 

«  Voici  quelle  fut  la  cause  première  de  bos  divisions 
avec  eux  :  c'est  nous  qui,  après  avoir  occupé  le  reste  de 
la  Béotie,  avions  colonisé  Platée,  ainsi  que  quelques 
autres  places  où  nous  nous  étions  établis  en  chassant 
une  population  mêlée  qui  les  occupait.  Hait  les  P)a> 
téens  refusèrent,  contrairement  aux  conventions  pri* 
mitives,  de  reconnaître  notre  suprématie  ;  s'iadant  da 
reste  de»  Béotiens,  ils  ont  violé  les  lois  de  noe  pèras; 
quand  nous  avons  voulu  les  contraindre  à  les  observer, 
ils  se  sont  alliés  aux  Athéniens,  et,  avec  eux,  ils  noM 
ont  fait  bien  des  maux,  que  nous  leur  avons  rendus. 

LXII.  «  Ils  prétendent  que,  lors  de  Tinvasion  desbar< 
baresen  Grèce,  seuls  des  Béotiens  ils  n'ont  pas  pris  parti 
pour  les  Mèdes  ;  c'est  à  ce  titre  surtout  qu'ils  s'exaltent 
eux-mêmes  et  nous  décrient.  Nous  prétendons,  nons, 
que  S'ils  n'embrassèrent  pas  le  parti  des  Mèdes,  c'est 
que  les  Athéniens  ne  voulurent  pas  les  suivre,  et  que, 
le  jour  où  les  Athéniens,  dans  la  même  pensée  de  domi- 
nation, attaquèrent  les  Grecs,  eux  seuls  parmi  les  Béo- 
tiens ont  pris  parti  pour  Athènes.  Considérez  cependant 
dans  quelles  circonstances  nous  avons,  les  uns  et  les 
autres,  tenu  cette  conduite  :  notre  ville  n'était  alors 
gouvernée  ni  par  une  oligarchie  qui  respectât  l'égalité 
devant  là  loi,  ni  par  Tautorité  du  peuple;  elle  subissait 
ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  au  règne  de  la  loi  et  à  une 
sage  administration,  ce  qui.se  rapproche  le  plus  de  la 
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tyrannie  :  ua  petit  nombre  de  citoyens  disposaient 
seuls  de  toutes  choses.  Ce  sont  eux  qui,  dans  l'espoir 
d'accroître  encore  leur  propre  puissance,  si  le  Mcde 
avait  Favantage,  continrent  le  peuple  par  la  force  et 
donnèrent  entrée  aux  barbares.  Ainsi  la  nation,  prise 
dans  son  ensemble,  n^était  pas  maîtresse  d'elle-même 
quand  ette  tint  cette  conduite  ;  il  n'est  donc  pas  juste 
de  lui  imputer  une  faute  commise  lorsqu'elle  n'é- 
tait point  sous  l'empire  des  lois.  Ce  qu'il  faut  consi- 
dérer, c'est  notre  attitude  après  le  départ  du  Mcde  et 
le  rétablissement  des  lois.  Lorsque,  plus  tard,  les  Athé- 
niens attaquèrent  la  Grèce  et  tentèrent  en  particulier 
de  soumettre  notre  pays-,  lorsque  déjà,  grâce  aux  sé- 
ditions, ils  en  occupaient  la  plus  grande  partie,  nous 
les  avons  combattus  à  Coronée  :  vainqueurs,  nous 
avons  affranchi  laBéotie.  Maintenant,  nous  coopérons 
activement  à  l'affranchissement  général  en  fournissant 
de  la  cavalerie  et  des  secours  de  toute  sorte ,  dans  une 
plus  forte  proportion  qu'aucun  autre  des  alliés.  Voilà 
notre  réponse  à  l'accusation  de  Médisme. 

LXIII.  ((  C'est  bien  plutôt  vous  qui  avez  trahi  les 
Grecs,  et  mérité  tous  les  châtiments-,  nous  allons 
tâcher  de  le  démontrer  :  c'est,  dites-vous,  pour  vous 
venger  de  nous,  que  vous  êtes  devenus  alliés  et  citoyens 
d'Athènes.  Mais  alors  il  fallait  vous  borner  à  appeler  les 
Athéniens  contre  nous,  et  ne  pas  marcher  avec  eux  contre 
les  antres  Grecs-,  vous  le  pouviez,  quand  bien  même  ils 
eussent  voulu  vous  contraindre,  puisque  vous  aviez 
antérieurement  contracté  avec  les  Lacédémoniens, 
contre  les  Mèdes,  une  alliance  dont  vous  vous  réclamez 
sans  cesse.  Cette  alliance  suffisait  du  moins  pour  ar- 
rêter notre  marche  contre  vous,  et,  ce  qui  est  d'un 
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grand .  poids,  pour  vous  permettre  de  délibérer  sins 
crainte.  Mais  vous  avez  choisi  yolontairemenl,  et  avant 
d'y  être  forcés,  le  parti  desÀthéniens.  Et  vous  prétendes 
qu'il  eût  été  honteux  de  trahir  vos  bienfaiteurs  !  H  était 
bien  plus  honteux  et  plus  ûquste  de  vous  nuxitrer 
traîtres  à  tous  les  Grecs,  à  qui  vous,  liaient  vos  ser- 
ments, qu'aux  Athéniens  seuls.  Ceuv-ci  travaillent  à 
Tasservissement  de  la  Grèce,  çeox-là  k  son  affiranchisse* 
ment.  Et  d^ailleurs  votre  reconnaifl^sance  a  été  au  delà 
du  service  reçu  -,  elle  vous  a  couverts  de  honte  :  car  c'est 
pour  re|)ousser  l'oppression,  dites-vous,  que  vous  les 
avez  appelés  à  votre  secours,  et  c'est  pour  opprimer  les 
autres  que  vous  vous  êtes  faits  leurs  complice^*  Cepen- 
dant il  y  a  moins  de  honte  encore  à  ne  pas  témoigna 
une  reconnaissance  égale  au  service,  qu'à  consentir  i 
lïnjusticc  pour  satisfaire  à  une  obligation  légitime. 

LXIV.  c<  Vous  avez  prouvé  clairement  que,  si  voas 
seuls  ne  vous  êtes  pas  ralliés  au  parti  des  Mèdes,  ce 
n^était  point  dans  l'intérêt  des  Grecs,  mais  parce  qae 
les  Athéniens  ne  s^y  étaient  pas  rangés.  Vous  avez  voulu 
les  imiter  et  faire  le  contraire  des  autres.  Et  vous  pré- 
t(;ndez  ici  tirer  avantage  du  bien  que  vous  avez  fait 
pour  leur  complaire  !  Cela  n'est  pas  juste  :  puisque  vous 
avez  préféré  les  Athéniens,  partagez  avec  eux  les 
chances  de  la  guerre,  et  ne  mettez  pas  en  avant  Tal- 
liance  d'autrefois ,  comme  si  elle  devait  vous  sauver 
aujourd'hui.  Vous  y  avez  renoncé -,  en  la  violant  vous 
avez  concouru  à  l'asservissement  des  Éginètes  et  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'avaient  jurée  avec  vous, 
bien  loin  de  vous  opposer  à  ces  violences  ]  et  cela  volon- 
tairement, sous  l'empire  des  lois  qui  vous  régissent 
encore  aujourd'hui,  sans  y  être,  comme  aous^  forcés 
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par  personne.  La  dernière  invitation  que  nous  vous 
ayons  faite,  avant  le  siège,  de  rester  en  paix  et  de 
garder  la  neutralité,  vous  Tavez  rejetée.  Qui  donc, 
pins  que  vous,  doit  être  odieux  à  tous  les  Grecs?  vous 
qui  ne  faites  parade  d'honnêteté  que  pour  leur  nuire  ! 
Le  bien  que  vous  prétendez  avoir  fait  autrefois,  vous 
venez  de  montrer  qu'il  ne  vous  appartenait  pas  ;  vous 
avez  dévoilé  jusqu'à  l'évidence  rinvariable  penchant  de 
votre  nature;  car  vous  avez  suivi  les  Athéniens  dans  la 
voie  de  l'injustice.  Ceci  soit  dit  pour  prouver  que  notre 
alliance  avec  les  Mèdes  fut  forcée,  et  la  vôtre  avec  les 
Athéniens  toute  volontaire. 

LXV.  ((  Quant  à  la  dernière  injustice  que  vous  nous 
reprochez,  à  savoir  d'avoir  attaqué  votre  ville,  con- 
trairement au  droit,  en  pleine  paix  et  dans  un  jour  de 
fête,  nous  ne  croyons  pas,  même  en  cela,  avoir  plus  de 
torts  que  vous.  Si  de  nous-mêmes  nous  sommes  venus 
attaquer  votre  ville  et  ravager  votre  territoire  en  en- 
nemis, nous  sommes  coupables  ;  mais  si  ce  sont  vos  ci- 
toyens les  plus  considérables  par  la  fortune  et  la  nais- 
sance qui,  pour  vous  détacher  d'une  alliance  étrangère 
et  vous  réunir  sous  les  antiques  lois  communes  à  tous 
les  Béotiens,  nous  ont  spontanément  api>elés,  quel 
peut  être  notre  tort?  I^s  instigateurs  sont  plus  cou- 
pables que  ceux  qui  les  suivent;  mais,  à  notre  avis,  il 
n'y  a  eu  faute  ni  de  leur  part,  ni  de  la  nôtre.  Citoyens 
comme  vous,  et  ayant  plus  à  risquer,  ils  nous  ont  ou- 
vert leurs  remparts  -,  ils  nous  ont  introduits  dans  leurs 
ville  en  amis,  non  en  ennemis;  ils  voulaient  que  ceux 
d'entre  vous  qui  étaient  mauvais  ne  le  devinssent  pas 
davantage,  et  que  les  bons  fussent  traités  comme  ils  le 
méritaient;  leur  but  était  d'amender  les  esprits,  non 
I.  26 
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de  nuire  aux  personnes  ;  ils  voulaient,  non  pkê  Miever 
les  eît^ens  à  leur  patrie,  mais  tout  au  contraire 
fim&er  une  seule  famille,  en  vous  conciliant  Tamitié 
générale,  sans  vous  créer  aucun  ennemi. 

LXVI.  «  La  preuve  que  nousn^agts^ions  point' en  en* 
nemis,  c'est  que,  loin  de  maltraiter  personne,  nous 
avons  tout  d*abord  invité  à  se  joindre  à  nous  ceux  qui 
voudraient  se  gouverner  suivant  les.  anciennes  lois 
communes  A  tous  les  Béotiens.  Vous  avez  accédé  vo- 
lontiers à  ces  propositions,  et,  après  avoir  fisiit  an  ac- 
cord avec  nous,  vous  êtes  d^abord  restés  en  repos  ;  mais 
ensuite,  quand  vous  avez  reconnu  que  nous  étions  en 
petit  nombre,  vous  n'avet  pas  imité  notre  conduite  i 
votre  égard.  —  Et  quand  bien  même  il  vous  eût  sem- 
blé que  c'était  un  forfeit  inouï  d'être  entré  sans  l'aven 
de  votre  populace»  cela  ne  vous  justifierait  point.  — Au 
lieu  de  nous  engager  à  sortir,  sans  recourir  à  la  vio* 
lence,  vous  êtes  tombés  sur  nous  au  mépris  de  la  con- 
vention. Ce  qui  nous  indigne  surtout,  ce  n'est  pas  le 
massacre  de  ceux  que  vous  avez  tués  dans  la  mêlée  (ils 
ont  péri  victimes  en  quelque  sorte  du  droit  de  la 
guerre)  -,  mais  ceux  qui  vous  tendaient  des  mains  sup- 
pliantes, que  vous  aviez  pris  vivants,  à  qui  vous  nous 
aviez  promis  ensuite  de  laisser  la  vie,  les  avoir  égorgés 
contre  toutes  les  lois,  n'est-ce  pas  une  atrocité?  Et, 
après  avoir  commis  ainsi  trois  crimes  coup  sur  coup, 
infraction  de  Taccord,  massacre  après  coup  des  pri- 
sonniers, violation  de  la  promesse  que  vous  nous  aviez 
faite  de  ne  pas  les  tuer,  si  nous  respections  vos  campa- 
gnes, vous  nous  accusez  d'avoir  enfreint  les  lois,  et  vous 
prétendez  échapper  au  châtiment  de  vos  crimes  !  Non, 
assurément ,  du  moins  si  les  Lacédémoniens  jugent 
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avec  équité.  Mais  vous  recevrez  ]e  prix  de  touâ  ces 
forfaits. 

LXVIK  c(  Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  ô  La- 
cédémoniens,  et  pour  vous  et  pour  nous-mêmes  5  pour 
vous ,  afin  que  vous  sachiez  que  vous  les  condamnerez 
justement;  pour  nous-mêmes,  afin  d'établir  que  noire 
vengeance  est  plus  légitime  encore.  Ne  vous  laissez  pas 
fléchir  au  récit  de  leurs  anciennes  vertus,  sUl  est  vrai 
qu'ils  en  aient  montré  jamais-,  car,  si  ces  vertus  sont 
une  recommandation  pour  les  opprimés,  elles  appellent 
un  double  châtiment  sur  ceux  qui  commettent  quelque 
infamie,  parce  qu'il  leur  appartenait  d'autant  moins 
de  faillir^  Qu'il  ne  leur  serve  de  rien  de  gémir,  d'invo- 
quer la  pitié,  d'en  appeler  aux  tombeaux  de  vos  pères' 
et  à  leur  propre  délaissement  ;  car  nous  leur  oppose- 
rions notre  jeunesse  bien  plus  cruellement  traitée  par 
eux  ;  nous  dirions  le  massacre  de  ceux  dont  les  pères 
ont  péri  à  Coronée  en  voulant  rallier  la  Béotie  à 
votre  cause  ;  nous  invoquerions  ceux  qui  gémissent  au* 
jourd'bui,  vieillards  délaissés;  et  tant  de  maisons  dé- 
sertesy  qui  vous  supplient  bien  plus  justement  de  leur 
accorder  vengeance  I  On  a  droit  à  la  pitié,  quand  on 
souffre  sans  l'avoir  mérité  ;  mais  quand  des  hommes 
souffrent  justement,  comme  ceux-ci,  il  y  a  lieu  au  con- 
traire de  se  réjouir. 

a  S*ils  sont  délaissés,  ils  le  doivent  à  eux  seuls;  ils 
avaient  les  meilleurs  alliés,  et  ilslesont  repoussés  volon^ 
tairement.  Sans  avoir  été  offensés  par  nous,  ils  ont 
foulé  aux  pieds  le  droit  et  obéi  à  la  haine  bien  plus 
qu'à  la  justice;  même  le  châtiment  qu'ils  vont  rece- 
voir n'égalera  pas  leur  crime,  car  ils  seront  punis  sui- 
vant les  lois.  Enfin,  il  n'est  pas  vrai,  comme  ils  le 
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prétendent)  qu^ils  nous  aient  tendu,  au  milieu  du  com- 
bat, une  main  suppliante  ;  mais  ils  s'en  sont  remis  eux- 
mêmes,  par  un  accord,  aux  décisions  de  la  justice. 

((  Prenez  donc  en  main,  Lacédémoniens,  la  défense 
du  droit  commun  de  la  Grèce,  violé  par  eux;  accordez- 
nous  une  l^itiine  récompense  en  retour  du  zèle  que 
nous  avons  montré,  nous  victimes  de  ce  droit  mé- 
connu; ne  vous  laissez  pas  séduire  par  leurs  discours 
jusqu'à  nous  repousser;  montrez  aux  Grecs;  par  un 
exemple,  que  ce  n'est  point  à  Péloquence  que  vous 
accordez  des  prix,  mais  aux  actions  :  quand  elles  sont 
bonnes,  il  suffit  de  les  énoncer  en  peu  de  mots;  mau- 
vaises, les  discours  ornés  et  les  belles  paroles  ne  sont 
qu'un  masque  dont  on  les  couvre.  Si,  au  contraire,  tous 
ceux  qui  oiit  le  pouvoir,  comme  vous  Tavez  mainte- 
nant, sévissent  contre  les  coupables  ;  si  vous  rendez  une 
sentence  qui,  comme  exemple,  s'applique  à  tous  en 
même  temps,  on  cherchera  moins  désormais  à  faire  de 
beaux  discours  sur  des  actes  injustes.  » 

LXVIII.  Ainsi  parlèrent  lesThébains.  Les  juges  la- 
cédémoniens crurent  que  le  mieux  pour  eux  était  de 
s^en  tenir  à  la  question  pioposée  :  «  Si  les  Platéens  leur 
avaient  rendu  quelque  service  pendant  la  guerre.  »  En 
effet,  ils  les  avaient  engagés  primitivement  à  rester  en 
repos,  conformément  au  traité  conclu  avec  Pausanias, 
après  rinvasion  des  Mèdes;  puis,  avant  l'investissement 
de  la  place,  ils  leur  avaient  proposé  de  rester  neutres, 
d'après  les  stipulations  du  même  traité,  ce  qui  n'avait 
pas  été  accepté  :  ils  pensaient  donc  que  les  Platéens,  en 
rompant  le  traité,  s'étaient,  de  propos  délibéré,  expo- 
sés au  mal  qu'on  leur  avait  fait.  Ils  les  firent  venir,  el  dc- 
niautlèrent  de  nouveau  à  chacun  d'eux  :  a  si,  dans  le 
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cours  de  la  guerre,  ils  avaient  fait  quelque  bien  aux  La- 
cédémoniens  et  à  leurs  alliés.  »  Sur  leur  réponse  néga- 
tive, ils  étaient  emmenés  et  mis  à  mort.  Personne  ne  fut 
excepté.  Il  n'y  eut  pas  moins  de  deux  cents  Platéens  égor- 
gés; vingt-cinq  Athéniens,  assiégés  avec  eux,  subirent 
le  même  sort  5  les  femmes  furent  réduites  en  servitude. 

Quant  à  la  ville,  les  Thébains  la  donnèi^nt  à  habi- 
ter, pendant  un  an  environ,  à  des  Mégariens  chassés  de 
leur  patrie  par  une  sédition,  et  à  ceux  des  Platéens 
leurs  partisans  qui  avaient  survécu  -,  mais  ensuite  ils 
la  rasèrent  tout  entière  jusqu'aux  fondements.  Avec 
les  matériaux,  ils  élevèrent,  près  du  temple  de  Junon, 
une  hôtellerie  de  deux  cents  pieds  de  long,  ayant  tout 
autour  des  appartements  hauts  et  bas.  Ils  firent  entrer 
dans  cette  construction  les  toits  et  les  portes  des  mai- 
sons de  Platée  ;  ils  employèrent  le  fer  et  Tairain  à  des 
lits  qui  furent  consacrés  à  Junon,  et  bâtirent  en  l'hon- 
neur de  cette  déesse  un  temple  de  pierre  de  cent  pieds. 
Les  terres  furent  confisquées  et  affermées  pour  dix  ans 
au  profit  des  Thébains. 

Si  les  Lacédémoniens  traitèrent  les  Platéens  avec  une 
(elle  rigueur,  ce  fut  en  quelque  sorte,  ou  plutôt  ce  fut 
uniquement  pour  complaire  aux  Thébains,  dont  ils 
croyaient  avoir  besoin  dans  la  guerre  qui  venait  alors 
de  commencer. 

Ainsi  périt  Platée,  quatre-vingt-treize  ans  après  être 
entrée  dans  l'alliance  d'Athènes. 

LXIX.  Cependant  les  quarante  vaisseaux  pélopon- 
nésiens  qui  étaient  allés  secourir  Lesbos  et  qui  fuyaient 
alors  en  haute  mer,  toujours  poursuivis  par  les  Athé- 
niens, essuyèrent  à  la  hauteur  de  Tilc  de  Crète  une 

lempôlcqui  les  dispersa.  Ils  regagnaient  en  desordre  les 

26. 


çôt«8  du  Péloponnèse,  lorsqu'ils  rencontràrcnl  h  CyllènB 
treize  trirèmes  de  Lcuradcetd'Ambracie,  sous  les  ordres 
de  Brasidas,  fils  de  TcUis,  envoyé  comme  conseiller  iiii- 
près  d'AlcidiiB.  l.cs  LarédémouienR,  ayant  manqué  leur 
projet  sur  l^sboSiVoulai'^nt'iogniEïnterlciirflotteet  faire 
voile  vers  Corcyre  niors  en  proie  auK  sMitions;  romma 
les  Athéniens  n'avaient  alorequc  douze  tidtimontsà  Nau- 
pacte,  leur  but  était  de  les  devancer  avant  qu'ils  eus- 
sent pu  envojor  d'Athènes  des  vaisseaux  de  reul'url.  Brs- 
sidas  et  Alcidas  disposaient  toiiL  pour  celte  cntrepriM). 
L\\.  Les  troubles  de  Corcyra  avaient  coiumenui 
au  retour  dus  citoyens  faits  prisonniers  au  conibul 
naval  d'Épidamne,  Les  Oorintliicns  disaient  les  avoir 
relâchés  moyennant  une  rançon  de  luiiL  cents  talents, 
garnntie  par  leurs  proùnes  ;  mai'i  en  réalité  ili  avaient 
obtenu  d'eux  rengagement  de  leur  soumctlro  r.Dicyrc. 
Et,  en  effet,  ils  se  niircnl  k  inlrigut^r  et.  ;'i  cirmii venir 
chacun  des  citoyens,  pour  soulever  la  ville  conlro  les 
Athéniens.  Deux  vaisseaux,  l'un  athénien,  l'autre  co^ 
rinthien,  élant  arrivés  avec  des  ambassadeurs,  on 
entra  en  conférences  :  les  Corcyrcens  déiTélèrent  qu'ils 
resteraient  alliés  des  Athéniens,  conrormément  au 
traité,  mais  qu'ils  conserveraient  avec  les  réloponné- 
siens  leurs  anciennes  relations  damilté.  11  y  avait 
alors  à  Corcyre  un  ccrlain  Pilhéas,  proxèoe  volontaire 
des  Athéniens*,  etcliefdu  parti  populaire.  Ceux  dsia 
faction  opposée  le  cilérent  en  justice,  sous  prétests 
qu'il  voulait  soumettre  Corcyre  au  joug  albénjea..  Il 

I  Les  prox  jneg  d'un  peuple  élaieni  les  cilojeus  chargé»  de  dë- 
fendre  chez  eux  les  intérêts  de  ce  peuple,  et  de  trailer  in  at- 
ffllreii.  Ceui-ci  rempliraient  voluaUireuient  le^  rDiwlions  de 
proxèneH,  c'est-i-dîre  sani*  aucunn  mlnMnn  |>uMii|UP. 
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{ut  absous  et.  cita  à  son  tour  cinq  de  ses  accusateurs, 
choisis  parmi  les  plus  riches,  comoie  coupables  cl*avoir 
coupé  des  échalas ^  dans  le  bois  aacré  de  Jupiter  et  dans 
celui  d'AIcinous.  L'amende  pour  chaque  échalas  était 
d*un  statère.  Ils  fureut  condamnés  :  comme  Tamende 
était  considérable,  ils  se  réfugièrent  en  qualité  de  sup- 
pliants dans  las  temples,  et  demandèrent  qu'on  leur 
assignât  des  termes  pour  se  libérer.  Mais  Pithéas,  qui 
se  trouvait  en  même  temps  membre  du  conseil,  fit  dé- 
cider qu'on  leur  appliquerait  h  loi.  Alors,  voyant  leur 
demande  repoussée  aux  termes  de  la  loi,  informés 
d^ailleurs  que  Pithéas  voulait,  pendant  qu'il  siégeait 
encipre  au  c^onseil,  engager  le  peuple  dans  une  alliance 
oQensive  et  défensive  avec  Athènes,  ils  formèrent  un 
complot,  s'armèrent  de  poignards  et  pénétrèrent  à 
Timproviste  au  milieu  du  conseil.  Là  ils  égorgèrent 
Pithéas  avec  d'autres  sénateurs  et  une  soixantaine  de 
particuliers.  Quelques-uns  des  partisans  de  Pithéas, 
inais  en  petit  nombre,  se  réfugièrent  sur  la  trirème 
athénienne  qui  était  encore  dans  le  port. 
.  LXXL  Après  cette  ej^écution  les  conjurés  convo- 
quèrent les  Corcyréens  ;  ils  leur  dirent  que  ce  qu'ils 
Tenaient  de  faire  était  pour  le  micu^;  qu'on  n'avait 
plus  à  craindre  désormais  d'être  asservi  par  les  Athé-» 
niens,  et  qu'il  fallait  à  lavenir  n'admettre  dans  le  port 
aucun  des  peuples  rivaux,  à  moins  qu  ils  ne  se  présen* 
tassent  sur  un  seul  vaisseau  et  avec  des  intentions  pa-* 
cifiques;  que  s'ils  venaient  avec  plusieurs  bâtiments, 
on  devait  les  traiter  en  ennemiSr  Cette  déçlarr^tion 
faite,  ils  forcèrent  le  peuple  à  la  ratifier,  et  sur-le- 

*  U  était  défendu,  sous  peine  de  sacrilège,  de  rien  couper  dans 
Icf^  bois  8}*cré$.  N 
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champ  ils  envoyèrent  des  députés  à  Athènes,  alîn  de 
présenter  les  faits  bous  le  jour  le  plus  favorable  pour 
eux,  et  pour  engager  ceux  des  leurs  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés à  ne  faire  aucune  démarche  hostile,  s'ils  ne  vou- 
laient s'exposer  à  des  représailles. 

LXXII.  A  l'arrivée  de  ces  députés,  les  Athéniens  tes 
arrêtèrent  comme  factieux,  ainsi  que  tous  ceux  qu'ils 
avaient  gagnes,  el  les  déposèrentù  Corcyre.  Sur  ces  en- 
trefaites une  trirème  corinthienne  arriva  à  Corcyre  avec 
des  ambassadeurs  de  Lacédémone  ;  les  chefs  du  gou- 
Temement  attaquèrent  alors  le  parti  populaire  et 
furent  vainqueurs.  Mais,  la  nuit  étant  survenue,  le 
)>cuple  se  retira  à  la  citadelle  et  sur  les  hauteurs  de  la 
ville  ;  il  y  concentra  ses  forces  et  s'y  établit  solidemcnr. 
Il  occupait  aussi  le  port  Hyllaïque.  Ceux  de  l'autre 
parti  s'emparèrent  de  la  place  publique,  où  la  plupart 
d'entre  eux  avaient  hiurs  maisons,  ainsi  que  du  port 
situé  près  de  cette  place,  du  côté  du  continent. 

LXXIII.  I.e  lendemain,  il  y  eut  quelques  légères  es- 
carmouches. Chacun  des  deux  partis  envoya  dans  la 
campagne  engager  tes  habitants  à  se  joindre  à  lui,  bous 
promesse  de  la  liberté.  La  plupart  se  rallièrent  au  peu- 
ple; l'autre  (action  reçut  du  continent  un  secours  de 
huit  cents  hommes. 

LXXIV.  Après  un  jour  d'intervalle,  on  en  vint  aux 
mains  de  nouveau.  Le  peuple,  qui  avait  l'avantage  de 
la  position  et  du  nombre,  fut  vainqueur;  les  femmes 
le  secondèrent  vaillamment,  en  lançant  des  tuiles  du 
hautdesmaisons,etellesbravéreul  le  tumulledu  combat 
avec  un  courage  au-dessus  de  leur  sexe.  La  défaite  eut 
lieu  vers  le  soir  ;  ceux  de  ta  faction  oligarchique,  crai- 
gnant que  le  peuple  n'emporlât  le  port  au  premier 
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tïhoc  et  ne  les  massacrât,  mirent  le  feu,  pour  former 
une  barrière,  aux  bâtiments  qui  entouraient  la  place 
et  aux  boutiques,  sans  épargner  ni  leurs  propres  mai- 
sons, ni  celles  des  autres.  Des  richesses  considérables, 
appartenant  au  commerce,  furent  anéanties  dans  cet 
incendie^  la  ville  tout  entière  courait  risque  d'êlre 
détruite,  s'il  se  fût  élevé  un  vent  qui  eût  porlé  là 
flamme  de  ce  côté.  Le  combat  cessa  alors-,  les  deux 
partis  passèrent  la  nuit  sans  rien  entreprendre,  mais 
toujours  sur  leurs  gardes.  Le  peuple  élant  vainqueur, 
le  vaisseau  de  Corinthe  repartit  furtivement,  et  la  plu- 
part des  auxiliaires  repassèrent  sur  le  continent  sans 
être  aperçus. 

LXXV.  Le  lendemain,  Nicostrate,  fils  de  Diitréphès, 
arriva  à  Nanpacte  avec  un  secours  de  douze  vaisseaux 
et  cinq  cents  hoplites  messéniens.  11  ouvrit  une  négo- 
ciation et  leur  persuada,  pour  amener  une  réconcilia- 
tion mutuelle,  de  mettre  en  jugement  les  dix  citoyens 
les  plus  coupables  (ceux-ci  prirent  aussitôt  la  fuite)  ^ 
de  permettre  aux  autres  de  rester,  et  de  faire  entre 
eux  et  avec  les  Athéniens  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive.  Cette  négociation  terminée,  il  se  prépa- 
rait à  partir,  lorsque  les  chefs  du  parti  populaire  lui 
demandèrent  de  leur  laisser  cinq  de  ses  vaisseaux, 
pour  s'opposer  au  retour  de  leurs  adversaires.  Ils 
s'engageaient  d'ailleurs  à  équiper  un  même  nombre  de 
leurs  propres  bâtiments, et  aies  faire  partir^ avec  lui. 
Nicostrate  y  ayant  consenti,  ils  enrôlèrent  leurs  enne- 
mis pour  le  service  des  vaisseaux.  Cependant,  ceux-ci, 
craignant  d'être  envoyés  à  Athènes,  allèrent  s'asseoir 
en  suppliants  dans  le  temple  des  Dioscures.  Nicostrate 
essava,  mais  inutilement,  de  les  faire  relever  et  de  les 
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rassurer  :  le  peuple  akurs  siûsit  ce  prétexte  pcmr  .courir 
aux  armes,  comme  si  leur  répugnance  à  a^embarquer 
avec  les  Athéniens  eût  caché  des  in  tentions  perfides; 
il  pénétra  dans  leurs  maisons  pour,  enlever  les  armes, 
et  il  aurait  même  massacré,  sans  roppositîon  de  Ni^ 
costrate,  quelques-uns  d^entre  eux  qu'il  y  rencontra.Les 
autres,  voyant  ce  qui  se  passait,  allèrent  s'asseoir  en 
suppliants  dans  le  temple  de  Jupon.  Ils  n'étaient  pM 
moins  de  quatre  cents.  Mais  le  peuple,  craignant  qu'ils 
n'excitassent  quelque  soulèvement,  sut  leur  persuader 
de  quitter  cet  asile  ^.il  les  transporta  dans  l'ile  qui  est 
en  face  du  temple  de  Junon,  et  y  fit  passer  ce  qui  leur 
était  nécessaire. 

LXXVI.  Les  troubles  en  étaient  à  ce  point,  lorsque, 
quatre  ou  cinq  jours  après  la  transportation  de  ces 
citoyens  dans  File,  les  vaisseaux  péloponnésiens,  sta- 
tionnés à  Cyllène  depuis  leur  retour  de  Texpéditioa 
d'Ionie,  parurent  au  nombre  de  cinquante-trois.  Ils 
étaient  commandés,  comme  auparavant,  par  Alcidas; 
Brasidas  raccompagnait  en  qualité  de  conseil.  Ils  re- 
lâchèrent au  port  de  Sybota,  sur  le  continent,  et,  au 
point  du  jour,  ils  firent  voile  pour  Corcyre. 

LXXVII.  Les  Corcyrééns  furent  dans  un  trouble  ex- 
trême :  effrayes  tout  à  la  fois  de  la  situation  intérieure 
et  de  l'arrivée  de  la  flotte,  ils  équipèrent  soixante  vais- 
seaux ;  à  mesure  qu'ils  étaient  prêts,  ils  les  envoyaient  à 
Tennemi-,  en  cela  ils  agissaient  contre  Tavis  des  Athé- 
niens, qui  leur  conseillaient  de  les  laisser  sortir  eux- 
mêmes  les  premiers,  et  de  venir  ensuite  les  soutenir  avec 
toutes  leurs  forces.  Comme  leurs  vaisseaux  se  présen- 
taient séparément  au  combat,  il  y  en  eut  deux  qui  pas- 
sèrent aussitôt  à  Tennemi^  sur  d'autres,  les  équipages 
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«e  battaient  entre  eux  5  le  désordre  était  partout.  Les 
Péloponnésiens,  s'apercevant  de  ce  tumulte,  opposèrent 
vingt  bâtiments  seulement  aux  Corcyréens,  et  le  reste 
a\ix  douze  vaisseaux  athéniens,  au  nombre  desquels 
étaient  la  Salaminienne  et  le  Paralus. 

LXXVÏI!.  Les  Corcyréens,  faisant  des  attaques  par- 
tielles et  mal  combinées,  eurent  beaucoup  à  souffrir.  Les 
Athéniens,  au  contraire,  craignant  d'être  enveloppés  et 
accablés  par  le  nombre,  se  gardèrent  bien  d'attaquer 
la  masse  ou  le  centre  de  Tennemi  ;  ils  fondirent  sur  une 
des  ailes  et  coulèrent  un  bâtiment.  Ensuite  ils  se  mirent 
à  voguer  autour  de  la  flolle  péloponnésienne,  rangée  en 
bataillé,  et  essayèrent  d'y  jeter  le  désordre.  Ceux  qui 
étaient  opposés  aux  vaisseaux  de  Corcyre  s'aperçurent 
de  cette  manœuvre,  et,  craignant  qu'il  n'arrivât  la 
m^me  chose  qu'à  Naupactc,  ils  vinrent  au  secours  des 
leurs.  Tous  leurs  vaisseaux  réunis  voguèrent  alors  en 
même  temps  contre  les  Athéniens.  Ceux-ci  commencè- 
rent à  rétrograder  lentement,  en  ramant  à  la  poupe  5 
leur  but  était,  avant  tout,  de  permettre  à  la  flotte  cor- 
cyréenne  d'opérer  sa  retraite,  pendant  qu'eux-mêmes 
reculaient  peu  à  peu,  et  attiraient  sur  eux  tout  l'effort 
de  Tennemi.  Ainsi  se  passa  ce  combat  naval,  qui  finit 
au  coucher  du  soleil. 

LXXIX.  Les  Corcyréens,  dans  la  crainte  que  les 
ennemis  ne  profitassent  de  leur  victoire,  soit  pour  atta- 
quer la  ville,  soit  pour  enlever  de  Tîle  les  citoyens 
qu'on  y  avait  déposés,  ou  pour  exciter  quelque  mouve- 
ment, ramenèrent  au  temple  de  Junon  ceux  qui  étaient 
dans  Tile,  et  firent  bonne  garde  dans  la  place.  Mais  les 
Péloponnésiens  n'osèrent  pas  attaquer  la  ville,  malgré 
leur  victoire  navale  5  ils  firent  voile,  avec  treize  vaisseaux 
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Gorcyréens  qu'ils  avaient  pris,  vers  le  continent  d'où 
ils  étaient  partis.  Le  lendemain,  ils  n'osèrent  pas  da- 
vantage se  porter  contre  Gorcyre,  quoiqu'on  y  fikl  dans 
le  trouble  et  la  consternation,  et  que  Brasidas  le  con^ 
seillât,  dit-on,  à  Alcidas.  Mais  son  avis  ne  put  préva^ 
loir  :  ils  firent  unp  descente  au  promontoire  de  Lea- 
cimne  et  ravagèrent  la  campagne. 

LXXX.  Cependant  le  peuple  de  Gorcyre,  craiignant 
toujours  une  attaque  de  la  part  de  la  flotte,  entra  en 
négociation  avec  les  suppliants  et  le  reste  de  leon 
partisans,  pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  la  ville. 
Il  détermina  quelques-uns  d'entre  eux  à  s'embarqu«r; 
car  on  avait,  néanmoins,  armé  trente  vaisseaux,  dans 
Tattente  de  la  flotte  ennemie.  Mais  les  Péloponnésiens, 
après  avoir  dévasté  le  pays  j  usqu'à  midi,  se  retirârent  \  à 
l'entrée  delà  nuit,  ils  avaient  été  avertis  par  des  signaux 
que  soixante  vaisseaux  athéniens  s'avançaient  de  Leu- 
cade  contre  eux.  En  effet,  les  Athéniens,  informés  de 
la  sédition  et  sachant  que  les  vaisseaux  aux  ordres 
d'Alcidas  devaient  faire  voile  contre  Gorcyre,  avaient 
fait  partir  cette  flotte,  sous  le  commandement  d'Eury- 
médon,  fils  de  Théoclès. 

LXXXl.  Les  Péloponnésiens,  sans  perdre  un  instant, 
se  hâtèrent  de  retourner  chez  eux  pendant  la  nuit,  en 
longeant  la  côte.  Ils  transportèrent  leurs  vaisseaux 
par-dessus  Tisthme  de  Leucade*,  dans  la  crainte  d'être 


^  Cet  isthme  avait  été  coupé  par  les  Corinthiens  lorsquMIs  en- 
voyèrent une  colonie  à  Leucade  ;  les  sables  l'avaient  de  nouveau 
réuni  au  continent  du  temps  de  Thucydide.  Du  temps  de  Tite- 
Live,  Leucade  était  redevenue  une  île  ;  aujourd'hui  elle  est  séparée 
du  continent  par  une  plaue  basse,  que  les  flot^  laissent  à  sec  lors- 
que lîi  mor  est  «aiuie. 
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aperçus  s'ils  en  faisaient  le  tour,  et  opérèrent  leur  re- 
traite. Quand  les  Corcyréens  apprirent  l'arrivée  des 
vaisseaux  athéniens  et  le  départ  de  la  flotte  ennemie, 
ils  firent  entrer  dans  la  ville  les  cinq  cents  Messéniens 
qui  étaient  restés  jusque-là  hors  des  murs,  et  envoyè- 
rent les  vaisseaux  quïls  avaient  équipés  croiser  dans 
le  port  Hyllaïque*.  Tous  ceux  de  leurs  ennemis  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains,  dans  cette  croisière,  fu- 
rent massacrés.  Ils  jetèrent  à  la  mer  ceux  qu'ils  avaient 
décidés  à  monter  sur  les  vaisseaux  et  les  abandonnè- 
rent. Pénétrant  ensuite  dans  le  temple  de  Junon,  ils 
obtinrent  d'une  cinquantaine  des  suppliants  qu'ils  se 
soumissent  à  un  jugement,  et  les  condamnèrent  tous  à 
mort.  Ceux  des  suppliants  qui  avaient  résisté  à  leurs 
insinuations,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  voyant 
ce  qui  se  passait,  s'entre-tucrent  dans  le  temple  même. 
Quelques-uns  se  pendirent  aux  arbres^  d'autres  se 
tuèrent  autrement,  chacun  comme  il  put. 

Pendant  les  sept  jours  qu'Eurymédon  resta  à  Cor- 
cyro,  avec  ses  soixante  vaisseaux,  les  Corcyréens  ne 
cessèrent  de  massacrer  tous  ceux  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  ennemis,  sous  prétexte  qu'ils  voulaient 
détruire  le  gouvernement  populaire.  Quelques-uns  pé- 
rirent victimes  d'inimitiés  privées  \  des  créanciers 
furent  tués  par  leurs  débiteurs  ^  on  vit  à  la  fois  tous  les 
genres  de  mort  5  aucune  des  horreurs  qui  se  commet-» 
tcnt  ordinairement  en  pareil  cas  ne  fut  épargnée.  On 
vit  pis  encore  :  le  père  égorgeait  le  fils  -,  les  suppliants 


*  Corcyre  avait  deux  ports,  l'un  en  face  du  continent,  l'autre 
nommé  Hyllaïqne,  sur  la  mer  Ionienne.  Ce  dernier  confluait  à  la 
pl.ncp  puldiqne,  où  habitaient  les  riches. 

1.  27 
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étaient  airaehés  des  temples  et  massacrés  mir  le  seuil^ 
quelques-uns  furent  murés  dans  le  t^nple  de  Baechus 
et  y  moururent  de  faim.  Tant  fut  atroce  cette  aéditioa  ! 
£lie  le  parut  encore  davantage  parce  qu'cdle  était  la 
première. 

LXXXIl.  En  effet,  la  Grèce  tout  entière,  pour  ainsi 
dire,  fut,  dans  la  suite,  ébranlée  par  les  séditions  :  la 
division  était  partout;  les  chefs  du  parti  populaire 
appelaient  les  Athéniens ,  et  la  faction  diiganchique 
les  Lacédémoaiens  \  En  temps  de  paix  on  n^aurait  eu 
aucun  prétexte  pour  réclamer  leur  secours,  et  on  n'é- 
tait pas  en  mesure  de  le  faire  ^  mais  une  fois  en  guerre, 
lorsque  chacun  des  deux  partis  cherchait  des  allianees, 
en  vue  de  nuire  au  parti  contraire  et  d'augmenter  en 
même  temps  sa  propre  puissance,  ces  app^  <leve- 
naient  faciles  à  ceux  qui  méditaient  qudque  révoiu- 
tion.  De  nombreuses  calamités  fondirent  sur  les  villes 
en  proie  aux  séditions.  Au  reste,  ces  mêmes  calamités 
se  renouvelleront  toujours,  tant  que  la  nature  humaine 
sera  la  même,  mais  plus  ou  moins  terribles,  et  diffé- 
rentes par  leurs  caractères  suivant  la  diversité  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elles  se  produiront. 
En  temps  de  paix  et  au  sein  de  la  prospérité,  les  Étals 
et  les  particuliers  ont  un  meilleur  esprit,  parce  qu'ils 
ne  sont  point  jetés,  contre  leur  gré,  dans  de  dures  né- 
cessités 5  mais  la  guerre,  en  supprimant  les  facilités 
journalières  de  la  vie,  enseigne  la  violence  et  assimile 
les  passions  de  la  multitude  à  ràpreté  des  temps. 


*  Aristote  observe  également  [Polit,  v,  7)  que  partout  les 
Athéniens  détruisaient  l'oligarchie,  et  les  Lacédémoniens  le  gou- 
vernement populaire. 
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Les  villes  étaient  donc  en  proie  aux  séditions  :  si  quel- 
qu'une était  restée  en  arrière,  lorsqu'on  y  apprenait  ce 
qui  s'était  passé  ailleurs,  on  s'ingéniait  à  dépasser  de 
bien  loin  les  excès  des  autres  et  à  signaler  son  esprit 
d'invention  par  la  perfide  habileté  des  attaques  et  Ta* 
trocité  de  supplices  inouïs.  On  en  vint  à  changer  arbi- 
trairement l'acception  ordinaire  des  mots  qui  caracté- 
risent les  actions  :  l'audace  insensée  fut  érigée  en 
noble  dévouement  au  parti;  la  lenteur  prévoyante 
passa  pour  lâcheté  déguisée,  la  prudence  pour  un 
masque  de  la  pusillanimité,  la  rectitude  des  vues  en 
toutes  choses  pour  incapacité  absolue;  Temportement 
aveugle  devint  l'apanage  de  l'homme  de  cœur  ;  réflé- 
cliir  pour  ne  rien  compromettre,  c'était  chercher  un 
prétexte  spécieux  pour  s'esquiver-,  l'homme  violent 
était  toujours  un  homme  sûr,  son  contradicteur  un 
suspect;  savoir  préparer  une  intrigue  et  la  mener  à 
bonne  fin  était  capacité,  l'éventer  était  plus  habile  en- 
core; prendre  ses  mesures  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
cette  double  habileté,  c'était  travailler  à  la  dissolution 
de  son  parti  et  avoir  peur  de  ses  adversaires  ;  en  un 
mot,  devancer  un  autre  dans  l'accomplissement  d'une 
mauvaise  action,  Ty  pousser  s'il  n'y  songeait  pas,  était 
chose  digne  d'éloges.  La  parenté  était  un  lien  moins 
intime  que  les  relations  de  parti  %  parce  que  là  on 
trouvait  plus  d'empressement  à  tout  oser  sans  ob- 
jection; car  on  formait  ces  liaisons,  non  en  vue 
d'un  intérêt  avoué  par  les  lois  établies,  mais  pour  sa- 

*  Machiavel  dit  également  [Hist,  de  Flor.y  m)  :  «  Il  n'y  avait 
«  entre  les  citoyens  ni  union,  ni  amitié,  excepté  entre  ceux  qui 
«  étaient  complices  de  quelque  crime  commis  contre  la  patrie 
«  ou  les  particuliers,  n 


316  HISTOIRE 

tisfaire  sa  cupidité  eu  violation  des  lots.  La^ confiance 
qu'on  s'accordait  mutuellement  reposait  bien  moins  sur 
k  respect  de  la  loi  divine  que  sur  une  commune  révolte 
cmtre  la  loi.  Si  on  accueillait  ce  que  disait  de  bon  un  ad* 
versaire,  c'était  pour  se  précautîonner  contre  ses  actes 
quand  il  avait  le  dessus,  et  non  par  générosité.  On 
aimait  mieux  avoir  à  se  venger  que  n'avoir  pas  été 
offensé  le  premier.  Les  serments  de  réconciliation,  sll 
s'en  faisait  parfois,  prêtés  de  part  et  d'autre  dans  un  ins- 
tant critique,  étaient  respectés  pour  le  moment,  parce 
qu'on  n'avait  pas  d'ailleurs  les  moyens  de  s'en  aflfran- 
chir  ;  mais,  à  Toccasion,  celui^  qui  osait  le  premier, 
quand  il  voyait  son  adversaire  sans  défense,  trouvait 
bien  plus  de  plaisir  à  se  venger  par  trahison  qu'à  force 
ouverte  *,  car  il  calculait  qu'outre  l'avantage  de  ne 
courir  aucun  risque,  il  s'assurait,  en  triompJiant  par 
la  ruse,  la  palme  de  l'habileté;  et  en  effet,  il  est  plus 
facile,  en  général,  de  passer  pour  habile  homme  quand 
on  est  malhonnête,  que  pour  honnête  homme  quand 
on  est  malhabile*,  et  tandis  qu'on  rougit  deTun,  on  se 
fait  gloire  de  l'autre. 

La  cause  de  tous  ces  maux  était  la  fureur  de  domi- 
ner, inspirée  par  Tambilion  et  la  cupidité  '.  De  là  nais- 
sait, une  fois  les  rivalités  soulevées,  Tesprit  de  trouble 
et  d'audace.  Les  chefs  de  parti,  dans  les  villes,  met- 
taient en  avant,  de  part  et  d'autre,  des  mots  spécieux; 
par  exemple  leurs  préférences  soit  pour  l'égalité  poli- 
tique du  peuple,  soit  pour  une  aristocratie  modérée; 
ils  n'avaient  qu'un  but,  disaient-ils  ;  servir  l'intérêt 

^  Salluste  a  emprunté  la  plupart  de^  extraits  dans  la  conju- 
ration de  G^tiliP9t 
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public  ;  mais,  en  réalité,  ils  mettaient  tout  en  œuvre 
pour  se  supplanter  mutuellement:  ils  se  portaient  aux 
derniers  excès  et  se  vengeaient  avec  usure,  sans  calculer, 
dans  Inapplication  des  peines,  ni  la  justice,  ni  l'intérêt  de 
l'État,  sans  autre  règle  que  le  désir  de  complaire  ù 
leur  parti.  Ix)rsqu'ils  s'étaient  emparés  du  pouvoir, 
soit  au  moyen  de  condamnations  injustes,  soit  à  main 
armée,  ils  n'hésitaient  jamais  à  assouvir  leurs  haines  ; 
aussi  n'y  avait-il  plus  aucun  respect  des  lois  les  plus 
sacrées ,  et  on  estimait  surtout  ceux  qui  savaient 
satisfaire  leui*s  passions  haineuses  sous  le  voile  de 
belles  paroles.  Quant  aux  citoyens  modérés,  ils  étaient 
victimes  des  deux  factions,  soit  parce  qu'ils  ne  com- 
battaient pas  avec  elles,  soit  parce  qu'on  enviait  leur 
sécurité. 

LXXXIIL  C'est  ainsi  que,  grâce  aux  séditions,  la 
Grèce  vit  se  produire  tous  les  genres  d'iniquités  :  la 
simplicité  confiante,  partage  ordinaire  des  âmes  éle- 
vées, devint  un  objet  de  risée,  et  disparut.  Partout 
prévalurent  les  dissensions  mutuelles  et  les  habitudes 
de  suspicion.  Il  n'y  avait  pour  faire  cesser  ces  défiances 
ni  parole  assez  sûre,  ni  serments  assez  redoutables  : 
chacun,  dominé  par  la  pensée  qu'on  ne  pouvait  compter 
sur  rien  de  stable,  ne  songeait  qu'à  se  garantir  contre 
la  violence,  sans  pouvoir  se  fier  à  personne.  L'avantage 
était  ordinairement  aux  intelligences  les  plus  vulgaires  ; 
car  le  sentiment  de  leur  propre  insuffisance  et  de  Tha- 
bilelé  de  leurs  adversaires  leur  faisant  craindre  de  n'a- 
voir pas  l'avantage  de  la  parole,  et  d'ôtre  devancés  par 
les  intrigues  de  rivaux  plus  adroits  et  pins  féconds  en 
ressources,  ils  allaient  audacieusement  au  fait.  Les 
autres,  au  contraire,  dédaignaient  des  adversaires  dont 

27. 
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ils  86  croyaient  toujours  assurés  do  pressentir  les  des- 
seins, et  ne  croyaient  pas  nécessaire  de  recourir  ans 
actes  pour  atteindre  un  résultat  qu'ils  pouTaieni  obp 
tenir  par  la  supériorité  de  rintelligence  ;  ils  ne  pre- 
naient dès  lors  aucune  précaution;  aussi  succombaient^ 
ils  le  plus  souvent. 

LXXXIV.  Ce  fut  Gorcyre  qui,  la  prcmièrei  doina 
Texemple  de  ces  excès.  On  y  vit  toutes  les  vengeances 
que  dea  hommes,  soumis  ju»que«là  à  un  gouvernement 
insolent  et  violent,  pouvaient  se  permettre  contre  leurs 
anciens  oppresseurs,  maintenant  à  leur  discrétion-  H» 
malheureux,  pour  se  soustraire  à  leur  misère  habi^ 
tuelle,  et  plus  souvent  encore  pour  i^tisraire  leur  ar^ 
dente  convoitise  du  bien  d  autrui,  rendaient  d'iniques 
sentences;  d'autres,  sans  être  conduits  par  la  cupiditéi 
s'attaquaient  au  contraire  à  leurs  égaux.  Dominés  gé- 
néralement par  rignorancc  et  la  brutalité,  ils  se  mon- 
traient farouches  et  inexorables.  La  vie  sociale  fut  alors 
profondément  troublée  dans  cette  ville  :  la  nature  hu- 
maine, ordinairement  |)ortée  A  la  violence,  même  sous 
le  règne  des  lois,  prit  plaisir,  une  fois  les  lois  vaincues, 
à  se  montrer  eiïrénée  dans  ses  fureurs,  an-dessus  de  la 
justice,  ennemie  de  toute  supériorité.  On  n'eût  point 
ainsi  préféré  la  vengeance  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré, 
le  lucre  à  la  justice,  si  Tenvie  n  avait  une  tendance  na- 
turelle à  nuire  ;  mais  les  hommes,  quand  il  s*agit  de 
se  venger  des  autres,  se  plaisent  à  abolir  d'avance  les 
règles  du  droit  commun  applicables  à  la  circonstance, 
et  qui  laissent  toujours  au  malheureux  quelque  espoir 
de  salut  ^  ils  se  privent  ainsi  eux-mêmes  d  une  garantie 
dont  ils  pourront  avoir  besoin  un  jour  au  monionldu 
danger. 


DE    LA    GUERRE   DU    PÉLOPONNÈSE.  319 

LXXXV.  Telles  furent  les  fureurs  dont  les  Corcy'- 
réens  donnèrent  les  premiers  l'exemple,  dans  leurs  dis* 
sensions  réciproques.  Eurymédon  et  les  Athéniens 
partirent  avec  leur  flotte.  Plus  tard  les  Oorcyréens  fu- 
gitifs, qui  avaient  échappé  au  nombre  de  cinq  cents, 
s'emparèrent  de  forts  situés  sur  le  continent  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  côte,  en  face  de  leur  patrie.  Par- 
tant de  là  pour  aller  piller  les  habitants  de  Tile,  ils 
leur  flrent  beaucoup  de  mal  et  réduisirent  la  ville  à  une 
grande  disette,  ils  envoyèrent  aussi  des  députés  à  La- 
cédémone  et  à  Corinthe  pour  solliciter  leur  rentrée  ; 
mais,  comme  ces  démarches  restaient  sans  résultat,  ils 
se  procurèrent,  quelque  temps  après,  des  vaisseaux  de 
transport  et  des  troupes  auxiliaires  et  passèrent  dans 
nie  au  nombre  de  six  cents.  Là  ils  brûlèrent  leurs 
vaisseaux,  afin  de  n'avoir  plus  d  autreespérance  que  celle 
de  s'emparer  du  pays-,  ils  s'établirent  sur  le  mont 
Islone',  où  ils  bâtirent  une  forteresse,  et  de  là  harce- 
lèrent ceux  de  la  ville  et  se  rendirent  maîtres  de  ia 
campagne. 

LXXXVL  À  la  fin  du  même  été,  les  Athéniens  en- 
voyèrent vingt  vaisseaux  eu  Sicile,  sous  le  commande- 
ment de  Laçhès%  fils  de  Hélanopus,  et  de  Charœados, 
fils  d'Ëuphiletus.  Les  Syracusains  et  les  Léontins 
étaient  alors  en  guerre  ^  I^s  premiers  avaient  dans 

*  Sut  une  montagne,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  probable- 
ment la  même  où  l'empereur  Michel  Oomnène  bâtit  le  château  de 
Saint-Ange,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines. 

'  Aristophane  le  met  en  scène  dans  les  Guêpes,  sous  le  nom 
du  chien  Labès,  «  fort  bon  chien  d'ailleurs,...  capable  de  con- 
duire de  nombreux  troupeaux...  mais  qui  a  le  tort  de  ne  pas  sa- 
voir jmier  de  la  lyre.  » 

'  Voyez,  sur  les  causes  de  celte  guerre,  Diodore  (xii,  54 
et  suiv). 
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leur  alliance  toutes  les  villes  doriennes*  qui,  dès  le 
commencement  des  hostilités,  s'étaient  rangées  ait 
fMUii  des  Lacédémoniens,  sans  cependant  prendre 
part  à  la  guerre.  Camarina  bisait  seule  exception.  Les 
Léontins  étaient  alliés  des  villes  chalcidiennes  '  et  de 
Camarina.  En  Italie,  les  Locriens  tenaient  pour  Syra- 
cuse, et  Rhégium  pour  les  J^iéontins,  en  vertu  de  la 
communauté  d^origine.  Les  alliés  des  Léontins  nlépd- 
tèrent  auprès  des  Athéniens^;  et,  sous  prétexte  d'une 
ancienne  alliance  et  de  leur  qualité  d'Ioniens,  ils  les 
engagèrent  à  leur  envoyer  des  vaisseaux  ;  car  les  Syrtcu- 
sainsles  tenaient  alors  assiégés  par  terre  et  par  mer.  Les 
Athéniens  leur  accordèrent  ce  secours;  le  prétexte  fut 
la  communauté  d'origine;  mais  en  réalité  ils  voulaient 
empêcher  Timportation  des  blés  siciliens  dans  le  Pélo- 
pcmnèse,  et  s -assurer  en  méme^  temps  par  un  premier 
essai  s'il  leur  serait  possible  de  ranger  la  Sicile  sous 
leur  domiiialion.  Ils  descendirent  à  Rhégium,  en 
Italie,  et  firent  la  guerre  de  concert  avec  leurs  alliés. 
L'été  finit. 

LXXXVII.  L'hiver  suivant  5  la  peste  fondit  une  se- 
conde fois  sur  les  Athéniens:  sans  avoir  jamais  cessé 
complètement,  elle  leur  avait  cependant  laissé  quelque 
trêve.  Dans  cette  seconde  invasion  elle  ne  dura  pas 
moins  d'une  année ,  et  deux  ans  dans  la  première.  Rien 
ne  fut  plus  funeste  à  la  puissance  athénienne  :  dans 
les  rangs  de  l'armée,  ils  ne  perdirent  pas  moins  de 
quatre  mille  quatre  cents  hoplites  et  trois  cents  cava- 

*  Syracuse,  Gela,  Agrigente,  Hiraère,  Me&sine. 

*  Les  Chalcidiens  avaient  fondé  Naxos,  métropole  de  Léontium 
et  de  Catane. 

'  Le  chef  de  cette  ambassade  était  Gorgias  de  Léontium. 
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liers  *,  dans  le  reste  du  peuple  le  nombre  des  victimes  Tut 
incalculable*.  Ce  fut  alors  aussi  qu'eurent  lieu  ces  fré- 
quents tremblements  de  terre,  à  Athènes,  en  Eubée, 
chez  les  Béotiens,  et  particulièrement  à  Orchomène  de 
Béotie. 

LXXXVIII.  Le  même  hiverles  Athéniens  qui  étaient 
en  Sicile  et  les  habitants  de  Rhégium  firent,  avec  trente 
vaisseaux,  une  expédition  contre  les  îles  nommées  Ëo- 
liennes':  le  manque  d^eau^  ne  permet  pas  d'y  faire  la 
guerre  en  été.  Elles  sont  au  pouvoir  des  Lipariens,  co- 
lonie de  Cnide.  Ils  habitent  Tune  d'elles,  qui  est  peu 
étendue  et  porte  le  nom  de  Lipara;  c'est  de  là  qu'ils 
vont  cultiver  les  autres,  Didyme,  Strongyle  et  Hiéra. 
Les  gens  du  pays  croient  que  Vulcain  tient  ses  forges 
à  Hiéra,  parce  qu'on  y  voit  de  nombreux  jets  de 
flamme  pendant  la  nuit,  et  de  fumée  pendant  le  jour. 
Ces  lies,  situées  en  face  des  côtes  des  Sicules  et  des 
Messéniens,  étaient  alliées  des  Syracusains.  Les  Athé- 
niens les  ravagèrent  ]  mais  ils  ne  purent  obtenir  leur 
soumission  et  retournèrent  à  Rhégium.  L'hiver  Unit, 
et  avec  lui  la  cinquième  année  de  cette  guerre,  dont 
Thucydide  a  écrit  l'histoire. 

LXXXIX.  L'été  suivant,  les  Péloponnésiens  et  leurs 
alliés,  sous  la  conduite  d'Agis,  fils  d'Aichidamus,  roi 
des  Lacédémoniens,  s'avancèrent  jusqu'à  1  isthme  pour 
envahir  TAttique  5  mais,  de  nombreux  tremblements  de 
terre  étant  survenus,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas  et 
l'invasion  n'eut  pas  lieu.  A  cette  époque  de  fréquents 

*  Diodore  dit  plus  de  dix  mille. 
'  Les  îles  Lipari,  au  nombre  de  douze. 
'  Le  sol  est  entièrement  volcanique  et  il  ne  s'y  trouve  qucrquel- 
qucs  sources  peu  abondante^. 


3SS  fffSTOinE 

Iremblemento,  on  vit  tout  à  coup,  à  Orobies  *  j  en  Eubée, 
la  mer  s'avancer  par  un  point  de  la  terre  ferme  )  les 
flots  soulevés  envahirent  une  portion  de  la  ville;  eef- 
taines  parties  forent  sabmerjjées,  tandis  qo^aillenrs  les 
eaux  se  retiraient ,  et  ce  qui  était  terre  autrefois  cMt 
mer  aujourd'hui.  Tous  ceux  qui  furent  surpris  àvantd'a- 
voir  pu  gagner  en  courant  les  hauteurs  périrent  dans 
ee  d^stre.  A  l*lle  d'Atalante  %  près  des  Locriens  d'O-* 
ponte,  eut  lien  une  inondation  du  même  genre,  qui  reoK 
versa  une  partie  du  fort  des  Athéniens:  deux  vaissetot 
se  trouvaient  à  sec  sur  le  rivage  ;  il  y  eh  eut  un  de  famé. 
La  mer  sortit  également  de  son  lit  à  Pépai-èthe,  mais 
sans  submerger  la  ville;  le  tremblement  de  terre  nm- 
versa  une  partie  de  la  muraille^  ainsi  que  le  prytanée  et 
quelques  autres  maisons,  mais  en  petit  nombre.  Ces 
irruptions  des  eaux  tiedMDt^ceme  semble,  à  ce  que  'e 
tremblement  de  terre  refoulant  les  flots  là  où  il  est  le 
plus  violent,  ceux-ci  refluent  soudain  et  débordent 
avec  d'autant  plus  de  violence;  car  je  ne  pense  pas 
qu'un  pareil  phénomène  puisse  se  produire  autrement 
que  par  un  tremblement  de  terre. 

XC.  Le  même  été,  plusieurs  peuples  se  firent  respec- 
tivement la  guerre  en  Sicile,  chacun  suivant  Toccur- 
rence.  Il  y  eut  en  particulier  entre  les  Siciliens  des 
engagemens  dans  lesquels  les  Athéniens  marchèrent 
avec  leurs  alliés.  Je  me  contenterai  de  rappeler  ce  que 
firent  de  plus  important  soit  les  Athéniens  et  leurs 
alliés,  soit  les  adversaires  de  ces  derniers  dans  leurs 
engagements  contre  les  Athéniens.  Charœadès,  général 

*  Sur  le  golfe  d'Oponte,  au  sud  d'Ëiié. 

?  U  déserte,  en  face  d'Opoute^  foililiée  par  les  Athéniens, 
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des  Athéniens,  ayant  été  tué  en  ooinhattant  le«  Syraeu- 
flains.  Lâchés,  investi  du  commandement  de  toute  U 
flotte,  marcha  avec  les  alliés  contre  Mylé  *,  i^une  des 
places  des  Messéniéns.  Cette  ville  se  trouvait  gardée  par 
deux  corps  de  Messéniéns,  qui  dressèreut  une  embuscade 
contre  les  troupes  de  débarquement.  Mais  les  Athéniens 
^  leurs  alliés  les  mirent  en  fuite  et  en  tuèrent  un 
grand  nombre.  Ils  attaquèrent  ensuite  les  remparts  et 
fiMTcèrent  les  habitants  à  leur  livrer  par  capitulation 
la  citadelle,  et  à  marcher  avec  eux  contre  les  Messé- 
niéns. €eux-ci,  attaqués  par  les  Athéniens  et  leurs 
alliés )  se  soumirent  à  leur  tour,  donnèrent  des 
otages,  et  fournirent  toute  espèce  de  sûretés. 

XCi.  Le  même  été,  les  Athéniens  envoyèrent  trente 
vaisseaux  autour  du  Péloponnèse,  sous  le  commande- 
ment de  Démosthènes%  fils  (^^lUctsthènes,  et  de  Proclès, 
fils  de  Théodorus.  Une  autre  flotte  de  soixante  voiles, 
commandée  par  Nicias,  fils  de  Nicératus,  fut  expédiée 
contre  Mélos  ^  Les  Méliens,  peuple  insulaire,  ne  vou- 
lant ni  se  soumettre,  ni  entrer  dans  leur  alliance,  leur 
dessein  était  de  les  réduire.  Mais  après  avoir  ravagé  le 
pays,  sans  les  amener  à  composition,  ils  quittèrent 
Mélos ,  firent  voile  pour  Oropos^  en  face  de  cette  île  % 
et  y  abordèrent  la  nuit.  Les  hoplites  débarquèrent 
aussitôt  et  se  portèrent  à  pied  sur  Tanagre,  en  Béotie. 


^  Sur  la  tôle  septentrionale  de  la  Sicile,  —  aujourd'hui  Melazza. 

*  Distinct  du  grand  orateur  ;  —  célèbre  par  sa  victoire  sur  les 
Ambraciotes,  par  la  défense  de  Pylos,  la  prise  de  Sphacterie,  et 
surtout  par  le  désastre  de  Sicile. 

*  L'une  des  Cyclades. 

*  Le  texte  est  évidemment  corrompu,  car  Oropos  n'est  pas  situé 
en  face  de  Mélos }  c'est  une  ville  de  Béotie,  en  face  de  l'Ëubée, 


.* 
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Les  habilaDU  d'Athènes,  sous  le  commandemeiit  d'Bip*- 
ponicus  * ,  fils  de  Callias ,  ei  d'Eurymédon  ,  fils  de 
Thonclès,  vinrent  en  masse,  à  an  signal  donné,  les  y 
rejoindre  par  terre.  Ils  campèrent  tout  le  jour  dantfitt 
champs  de  Tanagre ,  les  ravagèrent,  et  y  bivaquèrrait 
la  nuit.  Le  lendemain  ils  vainquirent  dans  un  comhat 
un  parti  de  Tanagriens,  sorti  de  la  ville  pour  les  attih 
quer,  et  quelques  Thébains  venus  à  leurs  secours.  Ils 
enlevèrent  des  armes ,  dressèrent  un  trophée,  ei  s'en 
retournèrent,  les  uns  à  la  ville,  les  autres  sur  leun 
vaisseaux.  Nicias  suivit  les  côtes  avec  ses  soiiante 
vaisseaui,  ravagea  la  partie  maritime  de  la  Locrideet 
rentra  au  port, 

XGIL  Vers  le  même  temps,  les  Lacédémoniens  fon- 
dèrent la  colonie  d'Héraclée,  en  Traehinie  ^  voici  dam 
quel  but  :  toute  la  population  de  Mélos  se  divise  en  trois 
parties,  les  Paraliens ,  HsHiériens  et  les  Trachiniens. 
Ces  derniers,  poussés  à  bout  par  la  guerre  que  leur  fai- 
saientlesŒtéens,  leurs  voisins,  éiaicnl  tout  d^abord dis- 
posés à  s'unir  aux  Athéniens  ;  mais,  craignant  de  ne  pas 
les  trouver  fidèles,  ils  envoyèrent  une  ambassade  à  Lacé- 
démone  :  Tisamène  fut  chargé  de  cette  nûssion.  Les 
Doriens,  métropolitains  des  Lacédémoniens,  se  joi- 
gnirent à  cette  députation  pour  faire  la  même  de- 
mande; car  ils  étaient  aussi  harcelés  par  les  OEtéens. 
Les  Lacédémoniens,  après  les  avoir  entendus,  conçurent 
lo  dessein  d'envoyer  une  colonie  pour  défendre  h  la  fois 
les  Trachiniens  et  les  Doriens.  L'emplacement  d*Hé- 


^  B.'aii-i)ère  d'Alciliiade  et  l'un  des  plus  riches  citoyens  de  la 
Grèce. 

2  Au  pied  do  WWAa- 
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radée  leur  semblait  d'ailleurs  très  eonvonablement 
choisi,  en  vue  de  la  guerre  contre  les  Athéniens;  car 
on  pourrait  y  équiper  contre  TËubée  une  flotte  qui 
n'aurait  qu'un  court  trajet  à  faire;  cette  ville  d'ail- 
Jeurs  devait  être  avantageusement  située  sur  la  route 
de  Thrace  :  aussi  étaient-ils  impatients  de  faire  cet  éta- 
blissement. En  conséquence  ils  consultèrent  d'abord 
i'oraclede  Delphes,  et,  sur  sa  réponse  favorable,  ils  en- 
voyèrent des  colons,  tant  de  la  Laconie  que  des  pays  voi- 
sins; ils  autorisèrent  aussi  ceux  des  autres  Grecs  qui  le 
voudraient  à  s'adjoindre  à  eux,  à  l'exception  des  peuples 
de  race  ionienne  ou  achéenne,  et  de  quelques  autres  ^ 
Trois  Lacédémoniens  présidèrent  à  la  fondation  de  la  co- 
lonie, Léon,  Alcidas  et  Damagon.  Rendus  sur  les  lieux 
ils  fortifièrent  à  nouveau  la  ville,  qui  porte  mainte- 
nant le  nom  d'Héraclée.  Elle  est  à  quarante  stades  des 
Thermopyles  et  à  vingt  de  la  mer  ^  Ils  disposèrent  un 
chantier  maritime,  et  firent  les  premiers  travaux  du 
côté  des  Thermopyles,  dans  le  défilé  même,  afin  que 
l'établissement  fût  plus  facile  à  défendre. 

XCIII.  Les  Athéniens,  lors  de  la  colonisation  de 
cette  ville,  conçurent  d'abord  des  craintes,  et  pensè- 
rent que  cette  entreprise  était  dirigée  tout  particuliè- 
rement contre  l'Ëubée;  car  de  là  au  promontoire  Cé- 
néon%  en  Eubée,  il  n'y  a  qu'un  trajet  fort  court.  Mais 
dans  la  suite  l'événement  ne  répondit  pas  à  leurs 
craintes ,  et  ils  n'eurent  jamais  rien  à  souiTrir  de  ce 
côté.  En  voici  la  raison  :  les  Thessaliens,  dont  la  puis- 

^  Le  nombre  total  des  colons  fut  de  dix  mille,  suivant  Diodore. 

'  On  voit  encore  les  ruines  de  la  ville,  sur  une  colline,  ù  seize 
kilomètres  environ  des  Thermopyles. 
•     *  Pointe  septentrionale  de  VEubée. 

I.  2» 
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sanœ^lait  prépondératttedmig  cëftconU^^rt  contre 
lesquels  avait  été  fcmdée  la  otrionie^  araigniratit  à^vrm 
des  voians  trop  ràdOtt tables;  ils  les  harcelèreiit  et  ne 
eessèreAt  pas  d'attaquer  ces  nouveaux  hôtes,  ^lls  ne 
les  eussent  eofliplétement  ruinée  Et  eefyendalil  la  eo- 
lonie  a?att  été  très  nonU^retise  tout  d^liorâ;  ear  ehih 
eoB  y  venait  avec  confiance  et  eM)yait  i  la  stabilité 
d'fm  étabUssement  fondé  {>ar  les  Lsîcéd&r»onien&.  Les 
çonuDandanls  envoyés  par  les  Laeédémoniehs  eon- 
triboèrent  puissanment  aussi  à  la  mine  des  affaires  et 
à  la  dépopulation^  en  intimidant  la  plupart  des  -habi- 
tants par  la  dureté  et  mène  par  l'iiyustice  de  leur  a«t^ 
ministration  :  il  n^en  ftit  que  plus  Iseiie  à  lent*  voisins 
de  prendre  sur  eut  ravantagëw 

XCLV.  Le  même  été)  dans  le  temps  même  o&  les 
Athéniens  étaient  occupés  à  Mélos,  ceul  d'entre  eex 
qui,  avec  trente  vaisseaux,  croisaient  autour  du  Pé- 
loponnèse, après  avoir  tué  dans  une  embuscade  quel- 
ques soldats  de  la  garnison  d'Ëllomène,  en  Leucadie, 
se  portèrent  sur  Leucade  avec  des  forces  plus  consi- 
dérables. Tous  les  Acamanes  en  masse,  à  rexception 
des  Œniades ,  les  suivirent,  ainsi  que  les  Zacyn- 
thiens,  les  Géphalléniens  et  quinze  vaisseaux  de  Cor- 
cyre.  Ils  ravagèrent  le  pays,  tant  au  delà  de  Tisthroe 
qu'en  deçà,  dans  la  partie  où  sont  situés  Leucade  et  le 
temple  d'Apollon.  Les  Leucadiens,  contenus  parla  su- 
périorité  du  nombre,  ne  firent  aucun  mouvement.  Les 
Acarnanes  prièrent  Démostliènes,  général  des  Athé- 
niens, d'investir  la  placeaumoycn  d'un  mur  fortifié-,  ils 
espéraient  la  réduire  aisément  et  se  débairasscr  d'une 
ville  qu'ils  avaient  toujours  eue  pour  ennemie  ]  mais, 
dans  le  même  temps,  les  Messéniens  persuadèrent  à  Dé- 
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mostbènes  qu'il  serait  digne  de  lui,  ayant  sous  la  main 
des  forces  considérables,  d'attaquer  les  Ëtoliens.  Ils  lui 
représentèrent  que  ce  peuple  était  ennemi  de  Nau* 
pacte;  que,  sll  les  subjuguait,  il  lui  serait  facile  de 
soumettre  aux  Athéniens  le  reste  de  TÉpire  de  ce  côté  ; 
que  les  Étoliens  étaient  à  la  vérité  un  peuple  nombreux 
et  brave,  mais  qu'habitant  des  bourgades  sans  mu- 
railles et  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  armés  seule- 
ment à  la  légère,  ils  seraient  aisément  vaincus  avant 
d'avoir  pu  se  prêter  un  mutuel  secours.  Ils  lui  conseil* 
laient  d'attaquer  d'abord  les  Apodotes,  ensuite  les 
Ophioniens,  et  après  eux  les  Ëurytanes*.  Ces  peuples 
forment  la  portion  la  plus  considérable  des  Étoliens, 
parlent  une  langue  tout  à  fait  inconnue,  et  se  nourris- 
sent, dit-on,  de  chair  crue.  Une  fois  qu'on  les  aurait 
réduits,  te  reste  se  rendrait  aisément. 

XCV.  Démosthènes  se  laissa  persuader,  pour  com- 
plaire aux  Messéniens,  et  surtout  par  cette  considéra-* 
tion  que,  sans  recourir  aux  forces  athéniennes,  il  pour* 
rait,  avec  l'aide  des  Épirotes  alliés  et  des  Étoliens,  mar- 
cher par  terre  contre  les  Béotiens,  en  traversant  le 
pays  des  Locriens  Ozoles  pour  se  rendre  à  Citiuium  le 
Dorique.  De  là,  laissant  à  droite  le  Parnasse,  il  des- 
cendrait jusqu'en  Phocide;  il  espérait  que  les  Pho- 
céens, en  raison  de  l'amitié  qui  les  avait  de  tout  temps 
unis  aux  Athéniens,  se  joindraient  volontairement  à  lui, 
ou  que,  du  moins,  ils  pourraient  y  être  forcés.  Une  fois 
en  Phocide,  il  se  trouvait  à  portée  de  la  Béotie  qui  y 
confine. 

*  Les  Eurytanes  étaient  les  plus  belliqueux  et  les  plus  puis- 
sants des  Étoliens  ;  c'est  pour  cela  que  Démoslbèncs  devait  lot 
attaquer  en  dernier. 


s'embarqua  donc  à  Leucade  avec  toulc  son  armée, 
grand  déplaisir  des  Acarnancs,  et  suivit  la  côte  jus- 
qu'à SoUium.  Les  Acarnunes,  lorsqu'il  leur  communi- 
qua  son  projet,  refusèrent  de  le  suivre,  piqués  de  ce 
lu'il  n'avait  pas  investi  Leucade.  Demosthènes marcha 
«ulrc  les  Ëloliens  avec  le  reste  de  son  armée,  CÉphal- 
'éniens,  Messénîens,  Zac;fnthiens,  et  trois  cents  sol- 
ats  de  marine,  tous  Athéniens  et  montés  sur  les  vais- 
'^ux  d'Athènes  ;         lp«         ze  vaisseaux  de  Corcyru 
talent  retirés,  il  '    Enéon  dans  la  Locride. 

[,cs  l.ocriens  Ozoles  de  '  mtrée  étaient  alliés  des 

Athéniens  et  devaient  b  rejoindre,  avec  toutes 

leure  forces,   dans   l'în  ■  du  pays.  Voisins  des 

Ëtoliens  et  armés  dp  manière,  ils  paraissaient 

levoir  être  d'un  gr        '<  contre  un  peuple  dont 

Is  connaissaient  le  i  tactique  militaire. 

XCVI.  Il  passa  la  miu  avtc  son  nrniée  dans  l'en- 
ceinte sacrée  de  Jupiter  Néméen.  (C'est là,  dit-on,  que 
fut  tué  par  les  gens  du  pays  le  poète  Hésiode,  auquel 
un  oracle  avait  prédit  qu'il  mourrait  à  Némée'.)  A» 
point  du  jour  il  se  mit  en  marche  pour  l'Élolie.  La 
première  journée  il  prit  Potidania  ;  la  seconde,  Crocy- 
lium,  et  ta  troisième,  Tichium  '.  Il  s'arrêta  à  cette  der- 
nière ville  et  envoya  son  butinàEupalium,  en  Locrîde: 
car  son  intention  était,  après  avoir  soumis  le  reste  du 
pays,  de  retourner  à  Naupacle  si  les  Ophionîens  ne 
voulaient  pas  se  rendre,  et  de  revenir  ensuite  les 
combattre.  Hais  les  dispositions  n'avaient  pas  été  telle- 

'  Voir,  au  sujet  de  cette  mort,  Plutarçiie,  Banquet  des  Stpt 

'  On  D'à  aucune  4opnée  certaine  but  la  siiuation  de  ce«  trois 
vlllee. 
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ment  secrètes,  qu'elle  ne  fussent  connues  des  Étoliens 
au  moment  même  où  le  projet  fut  conçu.  Quand  son 
armée  entra  dails  le  pays,  ils  vinrent  tous  à  sa  ren- 
contre avec  des  forces  considérables  :  des  extrémités 
mêmes  de  l'Ophionie,  du  côté  du  golfe  Maliaque,  les 
Bomiens  et  les  Galliens  accoururent  en  armes. 

XGYII.  Les  Messéniens  continuaient  à  donner  à  Dé- 
mosthènes  les  mêmes  conseils  qu'auparavant:  ils  lui 
représentaient  que  la  réduction  des  Étoliens  serait 
facile,  et  l'engageaient  à  marcher  au  plus  vite  sur  les 
bourgades  et  à  s'attacher  toujours  à  prendre  celles 
qu'il  trouverait  sur  son  chemin,  sans  attendre  que  tous 
les  ennemis  se  fussent  réunis  contre  lui.  Il  les  crut,  et, 
se  fiant  à  sa  fortune  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  dé- 
faut, il  n'attendit  même  pas  les  secours  que  devaient 
lui  amener  les  Locriens;  car  il  manquait  surtout  de 
gens  de  trait  armés  à  la  légère.  Il  marcha  contre  Égi- 
tium^  et  remporta  d'emblée,  les  habitants  ayant  pris 
la  fuite  pour  aller  s'établir  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  ville.  Égitiumest  bâtie  dans  une  position  élevée, 
à  une  distance  de  quatre-vingts  stades  de  la  mer.  Mais 
déjà  les  Étoliens  réunis  étaient  arrivés  au  secours 
d'Égitium  -,  ils  attaquèrent  les  Athéniens  et  leurs  alliés, 
se  précipitèrent  de  toutes  parts  des  hauteurs,  et  les 
accablèrent  de  traits.  Quand  l'armée  athénienne  avan- 
çait, ils  cédaient  le  terrain  ^  si  elle  reculait,  ils  reve- 
naient à  la  charge.  Jjongtemps  le  combat  se  continua 
ainsi,  dans  ces  alternatives  d'attaques  et  de  retraites  *, 
et  ni  dans  les  unes,  ni  dans  les  autres,  les  Athéniens 
n'eurent  l'avantage. 


Aujourd'hui  Âl)ukor. 

28. 


IVIII.  Cependant  les  Athéniens  so  inaintiarent 
lant  que  leurs  erclierseiirenl  des  fli'ihes  et  purent  s'en 
servir;  car  les  traits  qu'ils  lançaient  tenaient  en  res- 
pect les  Ëtoliens,  lé^àrtuneiit  armés.  Hais  |e  chef  des 
arclters  ayant  été  tué,  coMsci  ko  dispersèrent;  le  reste 
des  troupes,  liaraesé  par  In  nipétitioii  continuelle  de  la 
même  manœuvre,  vivement  presse  d'nillonrs  par  tes 
Étoliens,  ot  accablé  d'uno  grêle  de  traits,  finit  par 
sndre  la  fuite.  Ils  toml  it  dans  des  ravins  sans 
.(le,  ou  s'égiircrcnl  dans  l  is  sentiers  inconnus,  el 
rent  massacrés;  car  leui  ide,  le  Messénieo  Chro^ 
mon,  avait  été  lue.  LesÉtohcuS  conlinuaicnt  A  les  acca- 
hier  de  traits  :  bons  coureurs  et  armés  à  la  légère,  ils 
les  gagnaient  à  la  tourse  el  en  tuèrent  un  grand 
iiomhro  sur  place,  an  lieu  lede  la  déroute.  L:i  plu- 
part se  trompèrent,  de  clii^iixn,  et  s'enga gèrent  dans 
une  forêt,  où  les  Etoliens  lus  briilèmiiL  en  allnrnant  du 
feu  tuul  autour.  La  l'iiitu  suus  tons  ses  aspects,  la  mort 
sous  toutes  les  (ormes,  tel  était  le  spectacle  que  pré- 
sentait l'ariitée  athénienne  :  ceux  (jui  échappèrent 
ne  purent  qu'à  grand' peine  gagner  la  côte  el  OEnéon 
en  Locride.  Le  nombre  des  morts  fu  t  considéruble  parmi 
les  alliés  ;  les  Athéniens  eux-mêmes  perdirent  environ 
cent  vingt  liopUtes,  tous  a  la  Heui'ile  l'âge.  C'étaient 
d'excellents  BOldatsqu'Athèiies  perdit  dans  cette  guerre. 
L!un  des  deux  généraux,  Proclès,  y  périt  également. 
Les  Athéniens,  après  avoir  enlevé  leurs  morts  par 
une  uonveiition  avec  les  Étoliens,  retournèrent  à  Nau- 
piicte,, et  regagnèrent  ensuite  Athènes  sur  lettre  vais- 
seaux. Quant  à  Démoslhèncs,  il  resta  à  Naupacle  et 
dans  les  environs,  craignynt  la  colère  des  Athéniens 
après  ce  qui  venait  d'arriver. 
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XCÏX.  Vers  la  morne  époque,  les  Athéniens  qui 
étaient  aivtour  de  la  Sicile  cinglèrent  vers  \î\  Locride  : 
dan^  une  descente  ils  vainquirent  un  corps  de  Locriens 
venu  à  leur  rencontre,  et  prirent  un  poste  fortifié  situé 
sur  le  fleuve  Halex. 

C.  Le  même  été,  les  Étoliens  qui  avaient  précédem- 
ment député  à  Gorinthe  et  à  Lacédémone  Tolophus 
d'Ophionie,  Boriade  d'Euryte  e.t  Tisandre  d'Apodotus, 
obtinrent  lenvoi  d'une  armée,  pour  agir  contre  Naii- 
pacte  qui  avait  appelé  contre  eux  les  Athéniens,  Le£i 
Lacédémoniens  leur  expédièrent  vers  Tautomne  troisf 
jnille  hoplites  pris  parmi  les  alliés;  cinq  cents  ve^ 
naient  d*Héraclée  de  Trachiaie,  fondée  depuis  peu. 
CettQ  armée  était  sous  le  commandement  du  Spar-^ 
tlate  Euryloque,  assisté  de  Macarius  et  de  Méncdéus 
également  de  Sparte. 

CI.  L'armée  étant  réunie  à  Delphes,  Euryloque  en- 
voya un  héraut  aux  Locriens  Ozoles  dont  il  fallait  tra- 
verser le  pays  pour  aller  à  Naupacte,  et  qu'il  voulait 
d'ailleurs  détacher  des  Athéniens.  Parmi  les  Locriens, 
ceux  d'Amphissa'  le  secondèrent  activement,  à  cause 
des  inquiétudes  que  leur  inspirait  la  haine  des  Pho- 
céens. Us  furent  les  premiers  à  donner  des  otages,  et, 
secondés  par  la  crainte  qu*ins[)irait  l'approche  de  Tar* 
jnéc,  ils  déteiminèrent  les  autres  à  en  fournir  égale- 
ment; ils  gagnèrent  d'abord  les  Myoniens%  leurs  voi- 
sins (car  c'est  de  ce  côté  que  l'accès  de  la  Locride  est  le 
plus  difûcile);  ensuite  les  (puces,  les  Mcssapicns,  Ici^Tii- 


•  Aujourd'hui  Sa  Ion  a. 

*  Sur  la  route  (rAmjliissa  à  Naupacte,  à  trente slades rnvrou 
de  la  première. 


tëes,  les  Chatécns,  les  Tolophonicns,  les  Ilessicns  et  les 
(Eaiil)i6es.  Tous  ces  peuples  prirent  part  à  l'expédi- 
tion.  Les  01  péens fournirent  des  otages,  mais  ne  suivi- 
rent pas  l'iirtnée;  les  Hyéens  ne  donnèrent  d'otages 
qu'après  la  prise  de  leur  bourgade,  nommée  Polis. 

eu.  Lorsque  tout  fut  prCt,  Eurjloqiio  déposa  les 
otages  à  CyLininm'    le    Dorique,   et   s'avança   arec 
son  armée  contre  Nanpacte,  à  travers  le  pays  des  Lo- 
criens.  Chemin  faisant,  il  prit  sur  ees  derniers  ŒnéoD 
et  Ëiipaliitm  qui  avaient  refusé  de  se  joindre  à  lui.  Ar- 
rivéà  Nanpacte  avec  les  Éloliens  qui  déjà  l'avaient  t«-   ' 
joint,  il  raragea  le  pays  et  s'empara  du  faubourg,  qtti 
n'était  pas  fortifié.  Ils  marchèrent  ensuite  contre  Mo-    i 
lycrium,  colonie  de  Corinthe,  soumise  alors  à  ta  domi*  J 
nation  athénienne,  els'en  emparèrent.  Mais  l'Athéniflt  3 
DémosthAnos,  qui  n'arait  pas  quitté  tes  environs  de  Natf  - 1 
parte  depuis  son  désastre   d'Étolie,  avait  pressenti 
celle  expédition.  Il  craignit  pour  la  ville  et  alla  chas 
les  Acarnancs  pour  les  décider  à  secourir  Nanpacte  : 
ceux-ci  ne  cédèrent  qu'avec  peine  ;  car  ils  n'avaient  pss 
oublié  sa  reIraitedeLeucadc;  cependant  ils embarquiS 
rent  mille  hoplites  qui  pénétrèrent  dans  la  place.  Ce 
fut  ce  qui  la  sauva;  car  l'enceinte  élan  t  fort  étendue,  et 
la  garnison  peu  nombreuse,  il  était  à  craindre  iju'elle 
ne  pût  résister.  Quand  E^uryloque  et  les  siens  surent 
que  ce  renfort  était  entré  dans  la  ville  et  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  la  forcer,  ils  se  retirèrent;  mais  au  lien 
de  rentrer  dans  le  Péloponnèse,  ils  s'établirent  dans 
l'ancienne  Éolîe,  nommée  aujourd'hui  Calydon,  à  Pieu- 
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ron  et  aux  alentours,  ainsi  qu^à  Proschium  en  Étolie.  Ils 
y  avaient  été  déterminés  par  une  ambassade  des  Anï- 
braciotes  qui  leur  demandaient  de  se  joindre  à  eux 
pour  attaquer  Argos-Amphilochique,  le  reste  de  TAm- 
philochie  et  TAcarnanie.  Ils  assuraient  que,  ces  con- 
trées soumises,  TÉpire  tout  entière  entrerait  dans  Tal- 
liance  des  Lacédémoniens.  Euryloque  céda  à  leurs 
conseils-,  il  congédia  les  Étoliens  et  resta  tranquille- 
ment dans  le  pays  avec  son  armée,  attendant  que  les 
Ambraciotes  fissent  leur  expédition,  pour  leur  prêter 
main-forte  dans  l'attaque  d'Argos.  L'été  finit. 

cm.  L'hiver  suivant,  les  Athéniens  qui  étaient  en 
Sicile,  réunis  à  leurs  alliés  grecs  et  à  ceux  des  Sicules 
qui,  pour  se  soustraire  à  l'oppression  des  Syracusains, 
avaient  abandonné  leur  alliance  et  embrassé  celle  d'A- 
thènes, attaquèrent  Inessa,  petite  place  de  la  Sicile, 
dont  la  citadelle  était  au  pouvoir  des  Syracusains.  Mais 
ils  ne  purent  s'en  emparer  et  se  retirèrent.  Pendant 
qu'ils  battaient  en  retraite,  les  Syracusains  sortirent 
des  remparts,  dressèrent  une  embuscade,  et  tombèrent 
sur  les  alliés  des  Athéniens  placés  à  l'arrière-garde  ; 
ils  mirent  en  déroute  une  partie  de  l'armée  et  tuèrent 
beaucoup  de  monde.  Après  cet  échec,  Lâchés  et  les 
Athéniens  firent  quelques  descentes  en  Locride.  Ils  dé- 
firent sur  les  bords  du  Cccinus  un  corps  de  trois  cents 
Locriens,  qui  était  venu  les  attaquer,  sous  la  con- 
duite de  Proxénus,  fils  de  Capaton;  puis  ils  se  retirè- 
rent avec  les  armes  prises  sur  l'ennemi. 

CIV.  Le  même  hiver,  les  Athéniens  purifièrent  Dé- 
los  %  pour  obéir,  disait-on,  à  un  orScle.  Elle  l'avait  déjà 

*  Il  n*était  permis  ni  d'accoucher,  ni  d'ensevelir  les  morts  à 
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été  précédemment  par  le  tyran  Pisiatrate^  non  pas  en 
entier»  mais  seulement  dans  la  partie  qu'on  peut  ape^ 
cevoir  du  temple  ^  Cette  fois,  Tile  fut  pnrîfiée  tout  en- 
tière de  la  manière  suivante  :  oa  enleva  tous  les^  tom- 
beaux de  ceux  qui  y  étaient  morts,  et  il  Gui  ordonné 
qu'à  Tavenir  on  ne  pût  rester  dans  l'Ile,  ni  pour  mou- 
rir ni  pour  accoucher';  on  devait  se  transportera 
Rhénie.  Cette  dernière  lie  est  si  peu  éloignée  de  DélosS 
que  Polycrate,  tyran  deSamos,  qui  eut  quelquo  temps 
une  puissante  marine  et  domina  sur  plusieurs,  diss 
autres  îles,  consacra  à  Apollon  Délien  Tile  de  Rbénie 
dont  il  s'était  emparé  et  la  réunit  à  Délos  par  nne 
chaîne. 

Ce  fut  après  cette  puriGcation  que  tes  Athéniens  cé- 
lébrèrent pour  la  première  lois  les  jeui;  Déliens,  qui 
reviennent  tous  les  pinq  ans,  Autrefoia  d^à  et  à  une 
époque  reculée,  il  y  avait  eu  à  Délos  un  grand  concours 
d'Ioniens  et  d'habitants  des  îles  voisines.  Ils  y  venaient 
en  pèlerinage  avec  leurs  femraes  et  leurs  enfants, 
comme  aujourd'hui  les  Ioniens  vont  àÉphèse  ^  on  don- 
nait des  combats  gymniques  et  des  concours  de  musi- 
que pour  lesquels  les  villes  fournissaient  des  chœurs*. 

Délos.  La  fréquente  violation  de  cette  règle  donna  lieu  am  di- 
verses purifications  qu'y  accomplirent  les  Athéniens. 

^  Dans  la  première  purification  on  avait  enlové  les  morts  de 
tous  les  points  qui  pouvaient  être  aperçus  du  temple,  pour  les 
porter  dans  une  autre  partie  de  Tile  (H^.rod.  i,  64). 

2  L'un  et  l'autre  étaient  considérés  comme  imprimant  une 
souiUure  aux  temples  et  aux  lieux  sacrés.  Il  est  question,  à  chaque 
instant,  dans  les  historiens,  des  temples  profanés  par  la  présence 
des  morts;  Thucydide,  en  particulier,  nous  en  offre  de  nombreux 
exemples, 

3  Environ  quatre  stades. 

*  C'étaient  les  citoyens  riches,  et  quelquefois  les  villes  qui  fai- 
saient la  dépense  des  chœurs  pour  les  fêtes. 
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C'est  ce  qui  résulte  surtout  de  ces  vers  d'Homère  dans 
l'hymne  à  Apollon  : 

^     Tantôt  o'est  Délos  que  tu  aimes  habiter,  6  Phébos  ! 

C'est  là  que  les  Ioniens  aux  robes  traînantes  se  réunissent  en 
ton  honneur,  avec  leurs  enfants  et  leurs  respectables  épouses  ; 

G*efit  là  que^  par  le  pugilat,  les  danses  et  les  chants,  ils  te  char- 
ment» lorsqu'il»  célèbrent  leiffs  jeux. 

Que  dans  ces  fêtes  il  y  eût  des  concours  de  musique  et 
qu'on  y  vînt  disputer  les  prix,  c'est  ce  qu'Homère  té- 
moigne aussi  |)ar  ces  vers  tirés  du  même  hymne.  Après 
Hvoir  célébré  le  chœur  des'iemmes  de  Délos,  il  termine 
^K>n  chant  par  ce  morceau,  où  il  fait  aussi  mention  de 
lui*mênie  : 

«  iMidntenant,  salut!  Qu*Apo]lon  vous  soit  propice  ainsi  que 
Blane!  Et  vous  toutes,  adieu  !  gardez-moi  aussi  quelque  souvenir 
dans  Tavenir,  et  lorsque  quelque  autre  malheureux  mortel  arri- 
vant ici  vous  dira  :  «  Jeunes  filles,  quel  est,  de  tous  les  chantres  qui 
fréquentent  ces  lieux,  celui  qui  vous  est  le  plus  agréable  et  sait 
le  mieux  vous  charmer? — Répondez  toutes  avec  une  bienveillante 
faveur  :  C'est  un  aveugle  qui  habite  les  âpres  rochers  de  Chio.  » 

Tel  est  le  témoignage  d'Homère-,  il  prouve  qu'il  y 
«ut  autrefois  un  grand  concours  et  une  fête  à  Délos.  Les 
habitants  des  îles  et  les  Athéniens  <x)ntinuèrent,  par 
la  suite,  à  envoyer  des  choeurs  et  des  ofifrandes  sacrées  5 
quant  aux  jeux  et  à  la  plupart  des  autres  solennités, 
il  est  probable  qu'ils  furent  interrompus  par  les  mal- 
heurs des  temps,  jusqu'à  l'époque  où  les  Athéniens 
établirent,  comme  nous  l'avons  dit,  la  fête  de  Délos  et 
des  courses  de  chevaux,  qui  n'avaient  pas  lieu  aupara* 
vant. 

GV«  Le  mêmefaiver,  les  Ambracioles,  pour  accomplir 
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la  promesse  sur  la  foi  de  laquelle  Euryloque .  était  resté 
avec  son  armée,  marchèreut  contre  Argos-Âmphilo- 
chique  avec  trois  mille  hoplites.  Us  entrèrent  dans  ^A^ 
gie,  et  prirent  Olpes,,  place  forte  sur  une  colline,  près 
de  la  mer.  Elle  avait  été  fortifiée  autrrfois  par  les  Acar- 
nanes,  qui  en  avaient  fait  le  siège  de  leur  tribunalceD- 
traU  Vingt-cinq  stades  la,  surent  d'Argos,  qui  est 
une  ville  maritime.  Les  Acarnanes  se  partagèrent  : 
une  partie  se  porta  au  secours  d'Argos^  les  autres 
allèrent  camper  dans  un  endrçit  de  FAmphilochie 
nommé  les  Fontaines,  afin  dlobserver  les  Pélopcmné- 
siens  commandés  par  Euryloque,  de  peur  qa-à  hsiff 
insu  ils  ne  se  réunissent  aux  Ambraciotcs.  Ils  en- 
voyèrent aussi  prier  Démosthènes,  celui-là  mème.qai 
avait  commandé  les  Athéniens  en  Étolie,  de  se  mettre 
à  leur  tète,  et  mandèrent  les  vingt  vaisseaux  athéniens 
qui  se  trouvaient  autour  du  Péloponnèse  sous  les  ordres 
d^Aristote,  fils  de  Timocrate,  et  d'Hiérophon,  fils  d*Au- 
timnestus. 

Les  Ambraciotes  qui  étaient  à  Olpes  envoyèrent  de 
leur  côté  à  Ambracie  demander  qu'on  vînt  en  masse  à 
leur  secours^  ils  craignaient,  si  les  troupes  d*Euryloque 
ne  parvenaient  pas  à  traverser  les  lignes  des  Acar- 
nanes, de  se  trouver  ou  réduits  à  combattre  seuls,  ou 
compromis  sUls  voulaient  eilectuer  leur  retraite. 

CVI.  Cependant  Euryloque,  informé  de  l'arrivée  des 
Ambraciotes  à  Olpes ,  partit  de  Proschium  avec  les 
troupes  péloponnésiennes,  et  marcha  en  toute  hâte  à 
leur  secours.  11  passa  l'Achéloûs,  et  s'avança  à  tra- 
vers TAcarnanie,  alors  abandonnée  par  les  troupes 
qui  s'étaient  portées  au  secours  d'Argos.  Il  avait  à 
droite  Stratos  et  sa  garnison  ;  à  gauche,  le  reste  de 
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l^Acarnanie.  Après  avoir  traverisé  le  territoire  des 
Stratiens,  il  passa  par  Phytia,  par  l'extrémité  du 
pays  de  Médéon,  et  ensuite  par  Limnée.  En  sortant  de 
ï'Acarnanie ,  il  entra  chez  les  Agréens ,  alliés  des 
Acamanes.  11  prit  par  le  Thyamus,  montagne  agreste, 
le  franchit,  et  descendit  dans  TArgie.  11  était  nuit  à 
ce  moment.  Les  Péloponnésiens  passèrent  inaperçus 
entre  la  ville  d'Argos  et  le  corps  d'observation  des 
:Acarnanes  campé  aux  Fontaines,  et  firent  leur  jonc- 
iion  avec  les  Ambraciotes  réunis  à  Olpes. 
'  €VII.  La  jonction  opérée,  ils  se  portèrent,  quand 
le  jour  fut  venu,  au  lieu  nommé  Métropolis,  et  y  cam- 
pèrent. 

Les  Athéniens  arrivèrent  peu  après,  avec  leurs  vingt  * 
vaisseaux,  au  golfe  d'Ambracie  pour  secourir  les  Ar- 
giens.  Démosthènes  arriva  de  son  côté  avec  deux  cents 
hoplites  messéniens  et  soixante  archers  athéniens. 
La  flotte  mit  à  Tancre  devant  la  colline  où  s'élève 
Olpes.  Les  Acarnanes  et  quelques  Amphiloquiens  (car 
la  plus  grande  partie  était  interceptée  par  les  Ambra- 
ciotes) étaient  déjà  réunis  à  Argos,  et  se  préparaient  à 
ccMBbattre  l'ennemi.  Toutes  les  troupes  confédérées 
choisirent,  indépendamment  de  leurs  propres  géné- 
raux, Démosthènes  pour  les  commander  en  chef.  Il  les 
conduisit  près  d'Olpes,  et  y  établit  son  camp  :  un  ra- 
vin profond  séparait  les  deux  armées. 

Pendant  cinq  jours  on  resta  en  repos,  et  le  sixième 
on  se  mit  de  part  et  d'autre  en  ordre  de  combat. 
Comme  l'armée  péloponnésienne  était  plus  nombreuse 
et  débordait  la  ligne  de  bataille,  Démosthènes,  crai- 
gnant d'être  enveloppé,  mit  en  embuscade  dans  un 
'  chemin  creux  masqué  par  des  buissons,  des  hoplites 
1.  29 
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et  des  troupes  légères ,  au  nombre  de  quatre  cents 
hommes  en  tout,  ils  avaient  ordre  de  se  lever^  Tac* 
tien  une  fois  engagée,  et  de  prendre  à  dos  les  ennemis 
du  côté  où  ils  auraient  Tavantage  du  nombre.  Les  pré- 
paratifs terminés  de  part  et  d'autre,  on  en  vint  aux 
mains.  Démosthènes  occupait  l'aile  droite  avec  les 
ilesséniens  et  quelques  Athéniens.  Les  Acarnanes, 
rangés  en  corps  séparés,  formaient  le  reste  de  la  ligne, 
avec  ceux  des  Amphiloquiens  armés  de  javelots  qui 
assistaient  au  combat.  Les  Péloponnésiens  et  les  Am- 
braciotes  étaient  mêlés  ensemble,  à  l'exception  des 
Mantinéens,  qui  formaient  un  corps  séparé  et  s^éten* 
daient  surtout  vers  la  gauche,  sans  occuper  cependant 
*  l'extrémité  de  l'aile  :  Euryloque  s'y  était. placé  avec 
ses  troupes ,  pour  faire  face  aux  Messéniens  et  à  Dé- 
mosthènes. 

CVm.  Déjà  Taclion  était  engagée  et  les  Pélopon- 
nésiens, débordant  l'aile  droite  de  Tennemi,  commen- 
çaient à  Tenvelopper,  lorsque  les  Acarnanes  sortirent 
de  leur  embuscade,  tombèrent  sur  eux,  et  les  mirent 
en  déroute.  Leur  trouble  fut  tel,  qu'ils  ne  résistèrent 
pas  au  premier  choc,  et  entraînèrent  dans  leur  panique 
le  reste  des  troupes  avec  eux  ;  car,  quand  on  vit  en 
déroute  le  corps  d'Euryloque ,  le  plus  solide  de  l'ar- 
mée, la  terreur  n'en  fut  que  plus  grande.  Ce  furent 
les  Messéniens,  placés  à  cette  aile  sous  les  ordres  de 
Démosthènes,  qui  contribuèrent  surtout  au  succès  de 
l'action. 

Cependant  les  Ambraciotes  et  les  troupes  de  l'aile 
droite  eurent  l'avantage  de  leur  côté,  et  poursuivirent 
l'ennemi  vers  Argos-,  car  ce  sont  les  hommes  les  plus 
belliqueux  de  ces  contrées.  Mais  quand ,  à  leur  re- 
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tctfir,  ils  Tirent  la  défaite  dé  la  plus  grande  partie  de 
l'armée,  vivement  pressés  eux-mêmes  par  les  autres 
Acarnanes,  ils  se  rabattirent  sur  Olpes,  et  n'échap- 
pèrent qu'avec  peine.  Beaucoup  périrent  en  se  précipi- 
tant confusément  et  sans  aucun  ordre  vers  cette  place  \ 
pourtant  les  Mantinéens  opérèrent  leur  retraite  en 
meilleur  ordre  que  tout  le  reste  de  l'armée.  Le  combat 
finit  vers  le  soir. 

GIX.  Le  lendemain,  Ménédée  remplaça  dans  le  com* 
mandement  Ëuryloque  et  Macarius,  qui  avaient  été 
tués.  Embarrassé  après  un  aussi  grand  désastre,  il  ne 
voyait  aucun  moyen  ni  de  soutenir  un  siège  en  gar- 
dant ses  positions^  puisqu'il  était  coupé  par  terre  et 
bloqué  sur  mer  par  la  flotte  athénienne,  ni  de  s'échap- 
per par  une  retraite  -,  il  fit  donc  des  ouvertures  à  Démos- 
thènes  et  aux  généraux  des  Acarnanes  pour  obtenir 
un  accommodement,  avec  la  permission  de  se  retirer 
et  d'enlever  ses  morts.  Ils  lui  accordèrent  cette  der- 
ni^e  demande,  dœssèrent  eux-mêmes  un  trophée,  et 
enlevèrent  leurs  propres  morts  au  nombre  de  trois 
cents*  Quant  à  la  retraite,  ils  firent  ouvertement  à 
tous  les  ennemis  un  refus  formel  ;  mais,  en  secret,  Dé- 
mosthènes,  de  l'aveu  des  généraux  acarnanes  ses  col- 
lègues, permit  aux  Mantinéens,  àMénédée  et  aux  autres 
chefs  dea  Péloponnésiens,  ainsi  qu'aux  plus  marquants 
de  la  nation,  de  se  retirer  au  plus  vite.  Son  but  était 
d'isoler  les  Ambraciotes  et  la  foule  des  mercenaires 
étrimgers;  mais,  par^dessus  tout,  il  visait  à  rendre 
suspects  aux  Grecs  de  cette  contrée  les  Laeédémoniens 
et  les  Péloponnésiens,  comme  des  traîtres  qui  n'avaient 
songé  qu'à  leur  propre  intérêt.  Ils  enlevèrent  leurs 
nK>rt9«  qu'ils  ensevelirent  à  la  bâte  et  au  hasard.  Ceux 
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qui  avaient  obtenu  l'autorisation  de  se  retirer  pnre 

secrètement  leurs  mesures. 

ex.  Cependant  on  vint  annoncer  à  Dcmothènes  et 
aux  Ararnanes  que  les  Ambrarioles  de  la  ville,  snr  ie 
premier  message  qui  leur  avait  élé  envoyé  d'Olpes,  ve- 
naient en  masse  au  secours  des  leurs,  et  qu'ils  s'avan- 
çaient par  le  pays  des  Amphiloques,  sans  rien  savoir 
de  ce  qui  s'était  passé,  afin  d'opérer  leur  jonction  à 
Olpes.  Il  envoya  sur-le-champ  une  partie  de  son  ar- 
mée préparer  des  embuscades  sur  la  route  et  occuper 
à  l'avance  les  positions  les  plus  fortes.  Lui-même  se 
tint  prêt  à  marcher  avec  le  reste. 

CXi.  Pendant  ce  temps,  les  Hanlinéens  et  tous  cent 
qui  élaicnt  compris  dans  la  convention  sortirent  du 
camp  sans  bruit,  et  par  petites  troupes,  sous  prétexte 
d'aller  ramasser  des  légumes  et  des  broussailles.  Ils 
affectaient  même  d'en  recueillir  en  effet  ;  mais,  une 
fois  éloignés  d'Olpcs,  ils  se  retirèrent  précipitamment 
Dès  que  les  Ambracîoles  et  les  autres  troupes  qui  se 
trouvaient  acculées  sur  ce  point  s'aperçurent  de  leur 
départ,  ils  s'élancèrent  à  leur  tour,  et  se  mirent  à  courir 
pour  les  rejoindre.  Au  premier  moment,  les  Acamanes 
crurent  que  tous  se  sauvaient  au  même  titre  et  sans 
convention.  Us  se  mirent  à  la  poursuite  'des  Pélopon- 
nésiens;  et  comme  quelques-uns  de  leurs  généraux  voih 
laien  t  les  arrêter  en  leur  disant  que  la  retraite  avait  lieu 
par  suite  d'un  accord,  il  y  en  eut  qui  les  frappèrent  eux- 
mêmes  à  coups  de  javelots,  persuadés  qu'ils  trahis- 
saient. Cependant  on  laissa  ensuite  passer  lesMautï- 
néens  et  les  Péloponnésiens  ;  mais  les  Ambracioles 
étaient  massacrés.  De  nombreuses  contestations  s'éle- 
vaient, et  l'embarras  était  grand  pour  savoir  qui  était 
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d'Àmbracie  ou  du  Péloponnèse.  On  en  tua  environ 
deux  cents  ;  les  autres  se  réfugièrent  dans  FAgraïde, 
pays  limitrophe  %  et  furent  bien  reçus  par  Salynthius, 
roi  des  Agréens,  qui  était  leur  ami. 

CXII.  Les  Ambraciotes  de  la  ville  arrivèrent  à  Ido- 
mène  ;  on  appelle  ainsi  deux  collines  élevées.  La  plus 
considérable  des  deux  avait  été  occupée  de  nuit  par  les 
soldats  que  Démosthènes  avait  envoyés  en  avant  : 
ceux-ci  avaient  prévenu  Tennemi  et  s*y  étaient  ins- 
tallés à  son  insu.  Les  Ambraciotes,  de  leur  côté,  étaient 
montés  les  premiers  sur  la  plus  petite,  et  y  biva- 
quèrent.  Démosthènes  se  mit  en  marche  dès  le  soir, 
aussitôt  après  le  repas,  avec  le  reste  de  son  armée. 
U  en  prit  avec  lui  la  moitié  pour  occuper  les  pas« 
sages;  l'autre  moitié  s'avança  vers  les  montagnes 
de  TAmphiloquie.  Au  point  du  jour,  il  fcmdit  sur  les 
Ambraciotes  encore  couchée,  et  tellement  éloignés  de 
pressentir  Tévénement,  qu'ils  crurent  au  contraire  à 
l'arrivée  des  leurs.  En  effet,  Démosthènes  avait,  à  des- 
sein, placé  aux  premiers  rangs  les  Mcsséniens,  et  leur 
avait  ordonné  d'adresser  la  parole  à  Tennemi  en  se  ser- 
vant de  lïdiome  dorique,  afin  d'entretenir  la  sécurité 
des  gardes  avancées.  D'ailleurs,  il  faisait  encore  nuit, 
et  Von  ne  pouvait  se  reconnaître  à  la  vue  ;  aussi ,  à 
peine  fut-il  tombé  sur  leur  armée  qu'il  la  mit  en  fuite. 
Un  grand  nombre  fut  tué  sur  place  ;  le  reste  s'enfuit 
précipitamment  à  travers  les  montagnes.  Mais  les  che- 
mins étaient  interceptés;  les  Amphiloquiens  d'ail- 
leurs connaissaient  le  pays ,  qui  était  le  leur ,  et  ils 
avaient  contre  les  hoplites  l'avantage  d'être  légère- 


Sépatc  de  rAmpWlochie  par  TAchéloûs. 

"29. 


.Ul*-  niSTOIRB 

niant  mnés;  le?  Ambrnciotps,  an  contraire,  faute  ii 
connailrc  les  lieux,  Tie  saviiiiTil  oii  se  lOTiniei'  :  ils  tom- 
baient dans  l(!S  ravins,  donnaient  dans  les  embuscades 
dressées  ù  Tavam-fi,  et  y  trouvaient  la  mort,  La  déroula 
était  partout;  quelqncs-unsmémo,  à  bout  de  moyens, 
se  dirigent  vi^rs  h  mer,  qui  n'est  jas  fort  éloignée;  ils 
aperçoivent  la  flotte  atliénicune,  qui,  par  hasard,  ra- 
sait la  cûle  au  moment  mènie  de  l'action,  ot  se  préci- 
pitent à  la  nage  |H)ur  in  tindre,  aimant  mieux, 
sous  l'impression  de  la  tcn  ,  mourir,  s'il  le  faut,  du 
la  main  de  ceux  qui  soi  ilaciH  les  vaisseaux,  que  sous 
les   coups  des  barbares  )hiloquiens,  leurs  plus 

cruels  ennemis.  Tel  fui  le      sasire  dos  Ambracioteg^ 
ils  élaient  venus  en  gianu     imbre,  cl  bien  peu  re^  i 
rèrent  sains  et  saufs  danE      iir  ville.  Les  Ai^arnaneSf  | 
irès  avoir  dépouillé  les  mons  et  dressé  des  trophéei^- 
retournèrent  àArgos. 

CXJII.  IjC  lendemain,  arriva  près  d'eux  un  héraut, 
de  la  part  de  ceux  des  Ambracîotes  qui^  d'Olpes, 
s'étaient  réfugiés  chez  les  Agréens.  11  venait  récla- 
mer les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  tués  après  le 
premier  combat,  lorsque,  sans  être  compris  dans  la 
CMivention,  ils  étaient  Fortis  avec  les  Uanlinéens  et 
ceux  que  couvrait  le  traité.  Le  héraut,  à  l'aspect  des 
'  armes  prises  sur  les  Ambraciotes  de  la  ville,  s'étfnina 
d'en  voir  un  si  grand  nombre  ;  car  il  ignorait  le  der- 
nier désastre  et  pensait  que  c'étaient  celles  de  sel 
comparons.  Quelqu'un  lui  demanda  ce  qui  l'étoniuit 
et  combien  ils  avaient  perdu  de  monde  ;  celui  qui  fai- 
sait cette  question  croyait,  de  son  côté,  que  le  Iwaut 
venait  de  la  part  de  ceux  d'idomènc.  —  Deux  cents  en 
tout,  répondit  celui-ci-  -^  iivii,  reprit  ceUi  qui  l'ifl- 
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terrogoail»  ce  ne  sont  pas  là,  ce  semble,  les  armes  de 
deux  cents  hommes,  mais  de  plus  de  mille.  —  Alors, 
dil  à  Bon  tour  le  héraut,  ce  ne  sont  pas  les' armait  de 
ceux  qui  ont  combattu  avec  nous. — Ce  son  t  elles,  i^|>rit 
Pautre,  si  c'est  vous  qui  avez  combattu  hier  à  Ido* 
mène.  —  Hier  nous  n'avons  combattu  contre  personne, 
mais  bien  avant-hier  dans  notre  retraite.  —  Et  nous, 
c'est  hier  que  nous  avons  cnmbîïltu  contre  ceux-ci,  qui 
étaient  venus  de  la  ville  d'Ambracie  au  secours  des 
leurs.  A  ces  mots,  le  héraut  comprit  que  le  secours 
venu  de  la  ville  avait  été  défait;  il  éclata  eti  gémisse* 
ments,  et,  atterré  par  Timmensité  de  ce  désastre,  il  se 
retira  aussitôt  sans  remplir  sa  mission  ni  réclamer  les 
morts.  Ce  fut,  en  effet,  dans  tout  le  cours  de  cette 
pierre,  la  plus  grande  catastrophe  qu'une  ville  grecque 
ait  éprouvée  en  aussi  peu  de  jours.  Je  n'ai  pas  relaté  le 
nombre  des  morts,  parce  que  ce  qu'on  en  rapporte  n'est 
pas  croyable,  eu  égard  à  l'importance  de  la  ville.  Ce  que 
je  sais,  c'est  que  si  les  Acarnanes  et  les  Amphiloquiens 
eussent  voulu  s'emparer  de  la  ville,  conformément  à 
l'avis  des  Athéniens  et  de  Démosthènes,  ils  pouvaient 
la -prendre  d'emblée;  mais  ils  craignaient  alors  que 
les  Athéniens,  maîtres  de  cette  ville,  ne  devinssent  pour 
eux  des  voisins  trop  incommodes. 

CXIY.  On  assigna  ensuite  le  tiers  des  dépouilles 
aux  Athéniens  -,  le  reste  fut  partagé  entre  les  villes 
alliées.  Mais  la  part  des  Athéniens  fut  prise  en  mer  ; 
les  trois  cents  armures  complètes  qu'on  voit  aujour-^ 
d'hui  déposées  dans  les  temples  de  l'Altique  avaient 
été  réservées  à  Démosthènes,  qui  les  rapporta  lui-même 
sur  son  navire.  Cette  dernière  affaire  réparait  son  dé^ 
pastre  d'Étolic,  et  il  put  revenir  avec  plus  de  sécurité. 


Les  Athéniens  des  vingt  vaisseau»  retournèrent  de  leur 
câté  à  Natrpactc. 

Après  le  départ  dis  Athéniens  et  de  Dêmostliènes, 
les  AcarnnneH  et  les  Amphiloqiuens  firent,  avec  les 
Ambracioles  et  les  Péloponnésiens  réfugiés  chez  Salyn 
thius  et  les  Agrcens,   un  accommodement   qui  les 
autorisait  à  sortir  d'OEniades,  où  ils  avaient  passé  ea    i 
quittant  Salynthins.  Us  conclurent  aussi  pour  ravenitM 
un  traité  d'iilliauce  de  cent  années  avec  les  AmbrtK<J 
ciotes  :  les  conditions  étaient  que  les  Ambraciotes  iit:1 
porteraient  pas  les  armes  avec  les  Acarnanes  conirt/l 
les  Péloponncsiens ,  ni  les  Acarnanes  avec  les  Anibri^  J 
ciotes  conlro  les  Athéniens;  qu'ils  se  prêteraient  mt 
mutuel  appui  pour  la  défense  de  leur  territoire;  que 
les  Ambraciotes  rendraient  toutes  les  places  et  les 
otages  ainphilotpiiens  qu'ils  avaient  en  leur  posses- 
sion ;  enfin  qu'ils  ne  donneraient  pas  de  secours  à 
Anactorium,  place  ennemie  des  Acarnanes.  Ce  traité 
mit  fin  à  la  guerre.  Les  Corinthiens  envoyèrent  ensuite  ' 
à  Ambracie  une  garnison  de  trois  cents  hoplites,  sons 
le  commandement  de  XénocHdas,  fils  d'Euthyclès.  Ils 
prirent  leur  rouie  par  l'Épire,  et  n'arrivèrent  qu'avec 
peine  à  leur  destination.  Telle  fut  l'issue  des  affaires 
d'Ambracie. 

CXV.  Les  Athéniens  qui  étaient  en  Sicile  firent,  le 
même  hiver,  une  descente  sur  les  côtes  d'Himéra,  de 
concert  avec  les  Siciliens  de  l'intérieur,  qui  envahirent 
les  frontières  des  Himériens  du  cdté  opposé.  Ils  atta- 
quèrent aussi  les  lies  Ëoliennes.  A  leur  retour,  ils  trou- 
vèrent à  Rhégiuffi  Pytbodore,  ûls  d'Isolochus,  général 
athénien,  nommé,  en  remplacement  de  Lnehès,  au 
commandement  de  la  flotte.  Les  alliés  de  Sicile  s'é- 
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taient  rendus  auprès  des  Athéniens,  et  avaient  obtenu 
un  secours  plus  considérable  en  vaisseaux;  car  les  Sy- 
racusains,  étant  maîtres  du  pays,  s*indignaient  de  ce 
qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux  leur  fermât  la  mer, 
et  se  préparaient,  en  rassemblant  leur  flotte,  à  mettre 
un  terme  à  cet  état  de  choses.  Les  Athéniens  équi- 
pèrent donc  quarante  vaisseaux  pour  les  envoyer  en 
Sicile  ;  ils  voyaient  là  un  moyen  d'en  flnir  plus  vite 
avec  cette  guerre,  et  une  occasion  d'exercer  leur  ma- 
rine. L'un  des  généraux,  Pylhodore,  fut  envoyé  en 
avant  avec  un  petit  nombre  de  vaisseaux  ;  les  deux 
autres,  Sophocle,  fils  de  Sostratidès,  et  Ëurymédon,  fils 
de  Thuclès,  devaient  le'suivre  avec  le  gros  de  la  flotte^ 
Pythodore,  lorsqu'il  eut  pris  le  commandement  des 
vaisseaux  de  Lâchés ,  s'embarqua  vers  la  fin  de  Thiver 
pour  attaquer  la  forteresse  des  Locriens,  déjà  prise 
auparavant  par  Lâchés  ;  mais  il  fut  battu  par  les  Lo- 
criens, et  s'en  retourna. 

GXVL  Dans  le  même  printemps,  un  torrent  de  feu 
coula  de  l'Etna,  phénomène  qui  s'était  déjà  produit  pré- 
cédemment. 11  ravagea  une  partie  du  territoire  des  Ga« 
tanéens  qui  habitent  au  pied  de  l'Etna,  la  plus  haute 
montagne  de  la  Sicile.  On  dit  que  cette  éruption  eut 
Heu  cinquante  ans  après  la  précédente,  et  qu'il  y  en 
eut  trois  en  tout  depuis  que  la  Sicile  est  habitée  par 
les  Grecs.  Tels  sont  les  événements  de  cet  hiver  -,  avec 
lui  finit  la  sixième  année  de  cett«  guerre,  dont  Thucy- 
dide a  écrit  l'histoire. 


LIVRE  QUATIUKME. 

l.'iîté  suivant  ',  vers  le  temps  oii  le  lilé  commence  à 
niDiUcr,  dix  vaisseaux  de  Syracuse  et  autant  de  I^(;res 
firciil  voile  pour  Messèiie  do  8îeile,  sur  l'invita  lien 
des  liubitants  oux-mèmea.  Ils  l'occupèrent,  rtAlosscue 
se  délaclia  des  Athéniens.  Ce  qui  déterniîiiu  sui'tout  \et 
Syracusains  à  cette  enlrepi'ise,  fut  la  considératiou 
|ue  celte  place  est  une  dos  clefs  de  la  Sicile,  et  la 
.faillie  que  les  Mhéniona  ne  la  prissent  un  jour  pour 
bfiSL',  iilin  di^  Il's  alt;ujiK!r  avGi;  des  forcns  sii]>i'r'ieui'es. 
Les  Locriens,  de  leur  côté,  étaient  .poussés  par  leur 
haine  contre  Rhégium  qu'ils  voulaient  attaquer  pai 
terre  et  par  mer.  Aussi  envahirenl-ils  en  même  temps, 
avec  toute  leur  armée,  le  territoire  des  Rliégiena,  afin 
de  les  empêcher  de  secourir  Hcssène;  ils  y  cLaieut 
d'ailleurs  excités  par  les  bannis  de  Rbégiuto  qu'ils 
avaient  auprès  d'eux;  car  cette  ville,  en  proie  depnù 
longtemps  aux  séditions,  était  alors  dans  l'impossiU- 
lité  de  repousser  les  Locriens;  et  ceux-ci  ja'en  étaieol 
que  plus  ardents  à  l'attaquer.  Leur  armée  de  Usn6, 
après  avoir  ravagé  le  pays,  s'en  retourna;  la  flotte 
resta  à  garder  Messène.  D'autres  vaisseaux  qu'ils  équi- 

'  4IG  atant  notre  èr«  ;  septième  année  de  la  guerre, 
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pèrent  devaient  venir  y  stationner  également  et  en 
faire  le  centre  de  leurs  opérations. 

II.  Vers  la  même  époque  du  printemps,  avant  la 
maturité  des  blés,  les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés 
envahirent  TAttique,  sous  le  commandement  d*Âgis, 
fils  d'Archidanius,  roi  des  Lacédémoniens.  lis  y  cam- 
pèrent, et  ravagèrent  le  pays. 

Les  Athéniens,  de  leur  côté,  envoyèrent  en  Sicile  les 
quarante  vaisseaux  qulls  avaient  préparés,  avec  les 
deux  généraux  restés  en  arrière,  Ëurymédon  et  Sopho- 
cle; Pythodore,  le  troisième,  les  avait  précédés  en 
Sjjcile*  Us  avaient  ordre  de  protéger,  en  passant  devant 
GoFcyre,  les  habitants  de  la  ville  contre  les  briganda- 
ges de  la  faction  réfugiée  sur  la  montagne.  Les  Pélo- 
pcNaoésiens  avaient  aussi  envoyé  sur  le  même  point 
soixante  vaisseaux  au  secours  des  Corcyréens  de  la 
montagne;  et,  comme  la  famine  se  faisait  grandement 
sentir  dans  la  ville,  ils  espéraient  y  établir  aisément 
leur  autorité. 

Démosthènes,  simple  particulier  depuis  son  retour 
de  TAcamanie,  avait  été  autorisé,  sur  sa  demande,  à 
disposer,  sUl  le  voulait,  de  la  flotte  athénienne,  pen- 
dant la  traversée  en  vue  du  Péloponnèse. 

lli.  Les  Athéniens  naviguaient  sur  les  côtes  de  la 
Laconie,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  vaisseaux  pélo- 
ponnésiens étaient  déjà  à  Corcyre.  Ëurymédon  et  So- 
phocle avaient  hâte  de  s'y  rendre  ;  mais  Démosthènes 
voulait  qu'on  abordât  d'abord  à  Pylos  '  pour  y  faire 


^  Malgré  la  précision  des  détails  que  donne  Thucydide,  sur 
P^los  et  Sphactérie,  des  doutes  nombreux  se  sont  élevés  sur  la 
position  de  Tile  et  de  la  ville.  L'Ile  de  Spbagie,  aujourd'hui  Pro- 
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les  travaux  nécessaires,  et  reprendre  ensuite  la  mer. 
Comme  les  deux  généraux  repoussaient  cet  avis,  une 
tempête  survint  qui  poussa  la  flotte  droit  à  Pylos. 
Démosthènes  demanda  alors  qu'on  établit  immédiate- 
ment sur  ce  point  une  enceinte  fortifiée.  C'était  dans 
ce  but,  disait-il,  qu'il  avait  pris  part  à  Texpédition  \ 
il  fit  voir  qu'il  y  avait  en  abondance  du  bois,  et  des 
pierres,  que  le  lieu  était  fortifié  par  la  nature  et  désert 
ainsi  que  les  environs,  à  une  grande  distance*  Car 
Pylos,  éloignée  de  Sparte  de  quatre  cents  stades,  est 
située  dans  la  contrée  qui  fut  autrefois  la  Messénie  et 
que  les  Lacédémoniens  appellent  Coryphasium.  On  lui 
répondit  qu'il  ne  manquait  pas,  dans  le  Péloponnèse, 
de  promontoires  déserts,  dont  il  pouvait  s*empar«*  s'il 
voulait  constituer  la  république  en  dépenses.  Démos- 
thènes pensait,  au  contraire,  que  cet  emplacement 
présentait  des  avantages  tout  particuliers.  Outre  qu'il 
s'y  trouvait  un  port,  les  Messéniens,  en  communauté 
d'origine  avec  les  anciens  habitants  et  parlant  la 
même  langue  que  les  Lacédémoniens,  pourraient  de 
là  faire  beaucoup  de  mal  à  Tennemi ,  en  même  temps 
qu'ils  seraient  de  fidèles  gardiens  de  la  place. 


drona,  à  laquelle  parait  s'appliquer  la  description  de  notre  histo- 
rien, est  plus  éloignée  des  côtes  que  ne  parait  l'avoir  été  originai- 
rement Sphactérie.  Les  deux  passes  ont  une  largeur  considérable; 
le  port  est  fort  étendu.  Cependant  il  ne  nous  parait  pas  possible 
d'élever  à  cet  égard  une  contestation  sérieuse  :  la  disposition  des 
passes  est  conforme  au  récit  de  Thucydide.  En  supposant  qu'il  ne 
se  soit  pas  trompé  sur  leur  étendue,  elles  peuvent  avoir  été  alors 
rétrécies  par  des  ensablements.  On  trouve  à  Prodona  la  fontaine 
qui  était  au  centre  de  Sphactérie  ;  la  disposition  des  côtes  est  la 
même;  enfin  aucun  autre  point  sur  cette  plage  ne  satisfait  aussi 
exactement  à  la  description  de  Thucydide.  —  Pylos  est  aujour- 
d'hui Zouchio,  ou  vieux  Navarin. 
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IV.  N'ayant,  pu  persuader  ni  les  généraux  ni  les  sol- 
dats, quoiqu'il  eût  ensuite  communiqué  son  dessein 
aux  taxiarques  *  eux-mêmes,  il  resta  tranquille.  Mais, 
comme  la  mer  n'était  pas  navigable,  les  soldats  inoc- 
cupés conçurent  d'eux-mêmes  la  pensée  d'élever  une 
enceinte  et  de  fortifier  la  place.  Ils  mirent  la  main  à 
Tœuvre  et,  faute  d'outils  pour  tailler  les  pierres,  ils 
les  choisissaient  et  plaçaient  chacune  d'elles  là  où  elle 
pouvait  s'adapter  ^  S'ils  avaient  besoin  de  mortier,  à 
défaut  d'auges  ils  le  portaient  sur  leur  dos,  en  se 
courbant,  pour  le  maintenir  autant  que  possible,  et 
en  croisant  les  mains  derrière  le  dos,  pour  l'empêcher 
de  tomber.  Ils  s'empressaient  et  mettaient  tout  en 
œuvre  pour  prévenir  les  Lacédémoniens,  et  fortifier  les 
points  les  plus  accessibles  avant  d'être  attaqués  par 
eux.  Du  reste,  la  plus  grande  partie  de  la  position  se 
trouvait  naturellement  fortifiée  et  n'avait  pas  besoin 
de  murailles. 

y.  Les  Lacédémoniens  étaient  alors  à  célébrer  une 
fête.  Quand  ils  apprirent  cette  nouvelle,  ils  s'en  in- 
quiétèrent peu,  persuadés  que  l'ennemi  ne  tiendrait 
pas  à  leur  approche,  ou  que,  du  moins,  ils  emporte- 
raient aisément  la  place  de  vive  force.  Ils  étaient  d'ail- 
leurs retenus  par  cette  considération  que  leur  armée 
n'était  pas  encore  de  retour  de  l'Attique. 


*  Les  taxiarques  étaient  les  officiers  inférieurs  de  l'armée.  Ils  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  d'autres  taxiarques,  magistrals 
élus  tous  les  ans,  au  nombre  de  dix,  un  dans  chaque  tribu,  pour 
commander  Tinfanterie,  quand  le  peuple  en  masse  faisait  une 
expédition. 

*  C'était,  sauf  l'importance,  quelque  chose  d'analogue  aux  mu- 
railles cyclopéennes. 

1.  30 


S50  HISTOIRE 

Les  AIhénieiis,  après  aTok  fortifié  en  m  jours  *  le 
côté  du  continent  et  les  autres  parties  de  la  place  qui 
en  avaient  le  phis  besoin,  laisaèrrat  Démoalhènes  avec 
cinq  Yaisseauz  pour  la  garder,  et  se  hâtèrent  de  lairs 
voile  avec  le  reste  de  la  flotte  pour  Gorcyre  et  bt 
Sicile. 

Vl.  Dès  que  les  Péloponnésieils  qui  étaient  dans 
l'Attique  apprir^t  Toccupatioa  de  Pjrlos,  ils  trem- 
pressàr^it  de  rentrer  ches  eux  :  tes  Laieédéiiioniens  et 
Agis»  leur  roi,  pensaient  que  Paffiûre  de  Pylos  les  inté- 
ressait particulièrement*,  d'ailleurs,  comme  hur  invi» 
sion  avait  eu  lieu  de  bonne  heure,  pendant  que  le  Ué 
était  encore  vert,  ils  manquuent  généralement  de 
vivres;  enfin,  il  était  survenu  des  froids  extraordinai* 
res  pour  la  saison,  et  l'armée-en  avait  beaucoup  aoufr 
fisrU  Une  ibule^e  causes  contribuèrent  donc  à  accélé- 
rer leur  retour  et  à  abréger  la  durée  de  cette  incursion; 
car  ils  ne  restèrent  que  quinze  jours  dans  TAttique. 

VIL  Vers  le  même  temps,  Simonide,  général  athé- 
nien, s^empara  par  trahison  d^Éion  %  en  Thrace,  colo- 
nie des  Mendcens,  ennemie  d'Athènes.  Il  avait  rassem- 
blé à  cet  effet  quelques  Athéniens  des  garnisons  et 
une  foule  d'alliés  du  pays  ;  mais,  attaqué  par  les  Ghal- 
cidiens  et  les  Bottiéens  venus  en  hâte  au  secours  de 
la  place,  il  fut  chassé  et  peixlit  un  grand  nombre  de 
soldats. 

VIII.  Dès  que  l'armée  pcloponnésienne  fut  rentrée  de 


*  Diodore  (xii,  61)  dit,  au  contraire,  vingt  jours. 

*  Cette  ville  doit  dillerer  d'Eion,  à  rembouchure  du  Strymon, 
que  les  Athéniens  n'avaient  pas  cessé  d'occuper^  Meade  était 
située  au  &ud  de  la  presqu'île  de  Pallèae. 
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TAttique,  les  habitants  de  Sparte  ^  et  les  Lacédémoniens 
du  voisinage^  se  portèrent  en  toute  hâte  contre  Pylos.  Le 
reste,  arrivant  à  peine  d'une  autre  expédition,  ne  mar- 
cha que  plus  tard,  ils  firent  publier  dans  le  Pélopon- 
nèse qu'on  eût  à  diriger,  sans  aucun  retard,  des  secours 
sur  Pylos,  et  mandèrent  les  soixante  vaisseaux  qu'ils 
avaient  à  Corcyre.  Cette  flotte,  transportée  par-dessus 
l'isthme  de  Leucade,  parvint  à  Pylos  sans  être  aperçue 
par  les  vaisseaux  athéniens  stationnés  à  Zacynthe  ^. 
Déjà  Farmée  de  terre  était  arrivée  de  son  côté.  Mais 
pendant  que  les  Péloponnésiens  étaient  encore  en  mer, 
Démosthènes  avait  eu  le  temps  d'envoyer  secrètement 
deux  vaisseaux  à  Zacynthe,  pour  annoncer  à  Ëurymé- 
don  et  à  la  flotte  athénienne  lé  danger  qui  menaçait  la 
place,  et  réclamer  leur  secours.  Sur  cet  avis  de  Démos- 
thènes, la  flotte  partit  précipitamment. 

Les  Lacédémoniens  se  préparaient  à  attaquer  Pylos 
par  terre  et  par  mer  :  ils  comptaient  l'emporter  aisé- 
ment^ car  les  ouvrages  avaient  été  élevés  à  la  hâte,  et 
la  garnison  était  peu  nombreuse.  Cependant,  s'atten- 
dant  à  voir  la  flotte  athénienne  de  Zacynthe  arriver  au 
secours,  ils  projetèrent,  s'ils  ne  s'emparaient  pas  de  la 
forteresse  auparavant,  de  :T)oucher  les  passes  du  port 
pour  empêcher  les  Athéniens  d'y  aborder.  En  effet, 
l'Ile  nommée  Sphactérie,  qui  s'étend  devant  le  port  à 


*  Les  Spartiates  sont  les  habitants  mêmes  de  la  ville,  distincts 
du  reste  des  Lacédémoniens,  auxquels  ils  n^accordèfent  jamais  le 
droit  de  cité. 

•  Les  périœces,  c'est-à-dire  ceux  qui  entourent  la  ville.  Ils  ne 
Jouissaient  pas  non  plus  de  tous  les  privilèges  des  citoyens. 

s  Ces  vaisseaux  doivent  être  ceux  d'Ëurymédon  et  de  Sophocle 
qui  $6  rendaient  en  Sicile. 
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une  petite  distance,  lui  sert  d'abri  et  ne  laisse,  pour  ? 
pénétrer,  que  deux  étroits  passages  :  Fun,  en  face  de 
Pylos  et  des  ouvrages  athéniens,  ne  peut  recevoir  que 
deux  vaisseaux  de  front  *  ;  1q  second,  à  l'autre  extré- 
mité de  rtle,  huit  on  neuf.  Celte  Ile,  alors  inhabitée, 
était  entièrement  couverte  de  bois  et  sans  chemins 
battus*  Son  étendue  est  d'environ  quinze  stades.  Les 
Lacédémoniens  avaient  résolu  de  fermer  étroitement 
les  passes  en  y  plaçant  des  vaisseaux,  la  proue  en  avant. 
Quant  à  Pile,  craignant  que- l'ennemi  ne  s'en  Ot  nn 
point  d'appui  pour  les  attaquer,  ils  y  firent  passer  des 
hoplites;  d'autres  furent  placés  sur  le  continent,  afin 
que  les  Athéniens,  trouvant  partout  l'ennemi  devant 
eux,  et  dans  l'Ile  et  sur  le  continent,  ne  pussent  abor- 
der. Car  la  côte  de  Pylos  n'étant  abordable  par  mer 
sur  aucun  autre  point  que  le  port  lui-même,  les  Athé- 
niens ne  devaient  avoir  aucun  moyen  de  venir  au  se- 
cours des  leurs.  Dès  lors  les  Lacédémoniens  s'empare- 
raient vraisemblablement  de  la  place  sans  combat 
naval,  sans  aucun  danger,  d'autant  mieux  que  les  vi- 
vres manquaient  et  que  Toccupation  avait  eu  lieu  sans 
moyens  de  défense  suffisants.  Sur  ces  conjectures,  ils 
firent  passer  dans  l'île  des  hoplites  tirés  au  sort 
dans  toutes  les  cohortes.  D'abord  on  les  relevait  à  tour 
de  rôle.  Les  derniers  qui  y  furent  envoyés  et  qui  y 
lestèrent  étaient  au  nombre  de  quatre  cent  vingt, 
indépendamment  des  Hilotes  à  leur  service.  Ëpitadas, 
fils  de  Mélobrus,  les  commandait, 
IV.  Démoslhènes,  voyant  les  Lacédémoniens  sur  le 


'    i  Cette  passe  a  une  largeur  de  cent  cinquante  pieds  anslais,  et 
l'autre  de  quatorze  cents, 
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point  d'attaquer  à  ]a  fois  par  mer  et  par  terre,  fit,  de 
son  côté,  des  dispositions  :  il  fit  amener  sous  le  reai- 
part  et  palissader  ce  qui  lui  restait  des  galères  laissées 
à  sa  disposition';  il  arma  les  matelots  de  mauvais 
boucliers,  la  plupart  d'osier;  car,  dans  ce  lien  désert, 
il  était  impossible  de  se  procurer  des  armes.  Celles-là 
mêmes  avaient  été  tirées  d'un  vaisseau  corsaire  à 
trente  rames  et  d'un  bâtiment  léger,  tous  deux  messé- 
niens  %  qui  avaient  par  hasard  abordé  sur  cette  côte. 
Ces  Messéniens  lui  avaient  aussi  fourni  quarante  ho- 
plites environ,  qu'il  employa  avec  les  autres.  Il  plaça 
la  plus  grande  partie  de  ses  soldats,  armés  ou  non, 
sur  le  point  le  mieut  fortifié  et  le  plus  sûr,  du  côté  du 
continent,  leur  recommandant  de  repousser  l'infante- 
rie, si  elle  attaquait.  Lui-même,  avec  soixante  hoplites 
et  quelques  archers,  qui  formaient  l'élite  de  sa  troupe, 
sortit  de  l'enceinte  fortifiée  et  se  dirigea  vers  la  mer, 
du  côté  où  il  lui  paraissait  probable  que  les  Lacédémo- 
ni^is  tenteraient  la  descente.  C'était  une  côte  battue 
par  la  haute  mer,  d'un  accès  difficile  et  hérissée  de  ro- 
chers ;  mais  il  pensait  que  l'extrême  faiblesse  de  la 
muraille  de  ce  côté  les  déciderait  à  y  faire  une  tenta- 
tive. Car  les  Athéniens  avaient  négligé  de  fortifier  ce 
point,  dans  la  pensée  qu'ils  auraient  toujours  la  supé- 
riorité sur  mer;  maintenant  ils  sentaient  que,  si  l'en- 
nemi opérait  une  descente  de  vive  force,  la  place  serait 
facilement  emportée.  Démosthènes  s'y  rendit  donc  ;  il 
rangea  ses  hoplites  sur  le  bord  de  la  mer  afin  d'empê* 


*  Sur  cinq,  il  en  avait  envoyé  deux  à  Zacynthc. 

*  C'étalfnt  probablement  des  Messéniens  de  Naupacte,  alliée 
des  Athéniens. 

30. 


clicr  la  descente,  s'il  éluit  possibles,  ci  les  exhorta  «t 
ces  termes  : 

X.  «  Guerriers,  qui  avez  voulu  partager  avec  moi 
le  péril  actuel,  que  personne  de  vous,  dans  une  telle 
extrémité,  ne  songe  à  faire  preuve  de  pénétration  en 
liant  toute  l'étendue  du  danger  qui  nous  envi- 
rt  mais  plutôt  que  cliacun,  sans  regarder  autour 

du  e  prccipile  avec  bon  espoir  au  devant  do  l'en- 

pc  SI.  par  là  obtienne  la  victoire.  Au  point  où  noui 
en  buinmes,  dans  une  telle  extrémité,  il  ne  s'agit  pli» 
de  réfléchir,  mais  de  courir  au  plus  vite  au  danger. 
Quant  à  moi,  je  vois  que  la  plupart  des  ehances  sont 
de  notre  côté,  si  nous  voiUoiis  tenir  ferme,  ne  pas 
nous  ycr  de  leur  nombre,  et  ne  point  trahir  nos 

â  ;  nous  avons  pour  nous  l'accès  difficile  de 
i^iLo  coie;  c'est  un  allié  qui  combattra  avec  nous,  à  , 
nous  restons  inébranlables.  Mais  si  nous  cédons,  quel-  ■ 
queinabordablequ'elle  soit,  elle  livrer»  un  passage  fodto 
quand  personne  ne  la  défendra  fJus  ;  et  alors  la  lutl* 
sera  plusopinîâtre  ;  parce  que  l'ennemi,  même  repoussé 
par  nous,  ne  pourra  que  difUcilement  o^jér^'  sa  retraite. 
Tantqu'ilserasur  ses  vaisseaux,  vous  le  repousserezaisA. 
ment  ;  mais  une  fois  débarqué,  les  chances  sont  égales. 

(f  La  multitude  de  voa  ennemis  ne  doit  pas  non  pM 
voua  Ixop  effîrayer  ;  car,  quelque  nombreux  qu'ils  soîentj 
îls  pe  donneront  que  partiellement,  grâce  à  la  difliculté 
de  l'abordage  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  arn>ée  de  terrej 
placée  d^ailleura  dans  des  conditions  égales  et  supé- 
rieure en  nombre  ;  c'est  du  haut  de  leurs  vaisseaux 
qu'ils  combattent,  et,  en  mer,  il  faut  aux  navires  le 
concours  de  bien  des  circonstances.  Je  pense  donc  que 
leurs  désavantages  compenseront  notre  faibies<ie  niimé- 
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rique*  D'ailleurs,  vous  êtes  Athéniens;  vous  savez  par 
expérience  que,  dans  un  débarquement,  si  on  résiste^ 
si  on  tient  ferme ,  sans  se  laisser  effrayer  par  le  bruit 
des  vagues  et  l'approche  impétueuse  des  vaisseaui^,  on 
ne  saurait  être  forcé.  Soyez  donc  inébranlables,  je  vous 
en  conjure,  combattez  sur  ces  rochers  mêmes,  et  sau* 
vez  tout  à  la  fois  vous-mêmes  et  la  place.  » 

XI.  Ces  exhortations  de  Démosthènes  exaltèr^t  en^ 
c-ore  le  couragedesAthéniens;  ils  descendirent  au  bord 
de  la  mer  et  s'y  rangèrent  en  bataille.  Les  Lacédémo^ 
niens  s'avancèrent  alors,  «t  attaquèrent  eh  même  temps 
la  place  par  terre  et  par  mer.  Leur  flotte,  forte  de  qua^ 
rante-trois  voiles,  était  commandée  par  le  Spartiate 
Thrasymélidas,  fils  de  Cratésiclès.  Il  donna  à  l'endroit 
même  qu'avait  prévu  Démosthènes.  Les  Athéniens  firent 
&ce  des  deux  côtés,  vers  la  terre  et  vers  la  mer.  Les  vais- 
seau! lacédémoniens,  disposés  par  petites  divisions, 
parce  que  l'abordage  n'était  pas  possible  pour  un  plus 
grand  nombre,  venaient  tour  à  tour  se  relever  à  Tat* 
taque.  De  toutes  parts  on  rivalisait  d'ardeur  et  on 
s'excitait  mutuellement  à  forcer  les  Athéniens  et  à  en- 
lever les  retranchements  ;  mais  celui  qui  montra  \e 
plus  brillant  courage  fut  Brasidas,  qui  commandait 
ui\e  trirème  :  voyant  que,  par  suite  de  la  difficulté  des 
lieux,  les  triérarques  et  les  pilotes  hésitaient  à  abor* 
der,  même  là  où  il  paraissait  possible  de  le  faire,  dans 
la  crainte  de  briser  leurs  vaisseaux,  il  leur  crie  qu*il 
ne  convient  pas,  pour  ménager  du  bois,  de  laisser  Ten^ 
nemi  se  fortifier  dans  leur  pays  ;  «  que  les  Lacédémo- 
niens, dit-il,  abordent  de  vive  force  en  brisant  leurs 
vaisseaux  \  que  les  alliés  n'hésitent  pas,  en  retour  de 
tant  de  bienfaits,  à  sacrifier  leurs  navires  aux  Lacédé* 
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moniens  dans  celte  circcHistance  ;  qu*on  s'échoue, 
qu'on  débarque  par  tous  les  moyens,  et  qu'on  s'empare 
des  hommes  et  de  la  plaee.  » 

XII.  Après  avoir  excité  les  autres  par  ces  paroles,  il 
force  son  pilote  à  s'échouer  et  court  à  l'échelle.  Mais 
au  moment  même  où  ils  s'efforce  de  descendre,  il  est 
frappé  par  les  Athéniens,  criblé  de  blessures,  et  s'af- 
faisse privé  de  sentiment.  En  tombant  à  l'extrémité  de 

.  la  proue,  il  laissa  échapper  son  bouclier  qui  coula  daii9 
la  mer  et  fut  pcHiéà  la  côte;  les  Athéniens  le  re- 
cueillirent et  le  firent  ensuite  figurer  dans  le  trofdiée 
qu'ils  élevèrent  à  l'occasion  de  cette,  attaque.  Les 
autres,  malgré  leurs  efforts,  ne  purent  non  plus  dé- 
barquer, arrêtés  par  l'escarpement  de  la  côte  et  la  ré- 
sistance des  Athéniens  qui  ne  reculèrent  pas  un  instant. 
Par  une  étrange  interversion  des  rôles,  c'était  sur 
terre,  et  sur  une  terre  lacédémonienne,  que  les  Athé- 
niens repoussaient  les  Spartiates  attaquant  par  mer; 
et  ceux-ci  venaient  avec  leurs  vaisseaux  tenter  sur  leur 
propre  territoire,  devenu  pays  ennemi,  une  descente 
contre  les  Athéniens.  Car  les  Lacédémoniens  étaient 
surtout  renommés,  à  cette  époque,  comme  peuple  con- 
tinental, pour  l'excellence  de  leurs  armées  de  terre,  et 
les  Athéniens,  comme  nation  maritime,  pour  la  supé- 
riorité de  leurs  flottes. 

XIII.  Après  avoir  continué  les  attaques  pendant  tout 
ce  jour  et  une  partie  du  lendemain,  les  Lacédémoniens 
y  renoncèrent.  Le  surlendemain  ils  envoyèrent  quel- 
ques vaisseaux  à  Asiné  '  chercher  du  bois  pour  des  ma- 

'  A  rextrémilé  de  la  Messénie,  près  du  promontoire  Acritas, 
aigourd'hui  Gapo-Gallo. 
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chines;  ils  espéraient,  ovec  leur  secours,  enlever  la 
muraille  du  côté  du  port.  C'était,  il  est  vrai,  dans  cette 
partie  qu'elle  avait  le  plus  de  hauteur;  tnais  Tatter^ 
rage  était  plus  facile  sur  ce  point.  Sur  ces  entrefaites 
la  flotte  athénienne  arriva  de  Zacynthe  au  nombre  de 
quarante  voiles;  car  il  s'y  était  joint  quelques-uns  des 
stationnaires  de  Naupacte  et  quatre  bâtiments  de 
Chio.  Quand  ils  virent  le  continent  et  Tile  couverts 
d'hopHles,  et,  dans  le  port,  des  vaisseaux  qui  ne  fai- 
saient aucun  mouvement  pour  sortir,  ils  ne  surent  où 
prendre  terre,  et  gagnèrent  Proté,  île  déserte,  à  peu 
de  distance.  Ils  y  passèrent  la  nuit  ;  le  lendemain  ils 
mirent  à  la  voile,  décidés  à  accepter  le  combat  si  l'en- 
nemi venait  à  leur  rencontre  en  haute  mer;  sinon  à 
entrer  eux-mêmes  dans  le  port.  Les  Lacédémoniens  t(b 
sortirent  pas  contre  eux;  ils  n'avaient  mêm£  pas  fermé 
les  passes  comme  ils  se  Tétaient  proposé;  ils  étaient 
tranquillement  à  terre  occupés  à  embarquer  leurs 
troupes,  et  se  préparaient,  en  cas  d'attaque,  à  com- 
battre dans  le  port  *  qui  est  assez  vaste  ^ 

XIV.  Les  Athéniens,  pénétrant  leurs  intentions, 
fondirent  sur  eux  par  les  deux  passes.  Déjà  la  plupart 
des  vaisseaux  étaient  éloignés  du  rivage,  la  proue  en 
avant;  ils  les  mirent  en  fuite,  les  atteignirent  aisément 
dans  un  espace  resserré,  en  maltraitèrent  un  grand 
nomlH*e  et  en  prirent  cinq,  dont  un  avec  tout  son  équi- 
page. Ils  se  précipitèrent  sur  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
à  la  côte;  quelques-uns  furent  brisés  avant  d*avoir  dé- 
marré, et  pendant  que  les  troupes  y  montaient  encore. 

*  Afin  d'être  secondés  par  leur  armée  de  terre. 
9  C'est  le  plus  vaste  de  \s^  G^èce. 
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isieurs  éteicnl  vides  et  abandonnés  par  lenrs  ^qtii' 
s  en  fuite;  ils  les  altachèrent,  et  se  mirent  à  les 

iiorquer.  A  cette  vue,  tes  Lacëdémonions,  désespéré) 
1  désastre  qui  emprisonnait  leurs  guerriers  dans 

:,  accoururent  au  secours  ;  ils  entraient  l.out  aimés 

is  la  tuer,  saisissaient  les  vaisseaux  et  les  tiraient  de 
uF  côté;  chacun  croyait  que  les  choses  iraient  mal  là 
1  il  n'était  pss  de  sa  personne.  C'était,  autour  des 
'aisseaux,  un  affreux  tumulte,  au  milieu  duquel  les 

as.  nations  échangeaient       '  manière  de  combattre. 

r  les  Lacédémoniens,  ei  rtés  par  leur  ardeur  et 
ur  désespoir,  ne  faisaicn'  :  autre  chose  en  quelque 
iorte  que  donner  sur  terre  n  combat  naval,  tandis 
]ue  les  Athéniens,  victorie       t  jaloux  de  pousser  aussi 

in  que  possible  leurs  avRui    ^ns,  livraient  du  haut  de 

jra  vaisseaux  un  combat  tfrre,  Enfin,  après  s'être 
liiit  bien  du  mal  et  porte  men  îles  coups  de  pari  et 
d'autre,  on  se  sépara.  Les  Lacédémoniens  sauvèrent 
leurs  vaisseaux  vides,  à  l'exception  des  premiers  qui 
avaient  été  pris,  et  chacun  se  retira  dans  son  camp. 
Les  Athéniens  dressèrent  un  trophée,  rendirent  ks 
morts,  et  restèrent  maîtres  des  débris  des  navires.  Ils 
établirent  aussitôt  une  croisière  autour  de  l'île  et  firent 
bonne  garde  pour  s'assurer  des  guerriers  qui  y  étaient 
enfermés.  LesPéloponnésiens,  accourus  de  toutes  parts 
pour  l'attaque  et  campés  sur  le  continent ,  restèrent 
sur  la  plage,  en  vue  de  Pylos. 

XV.  Quand  les  événements  de  Pylc«  furent  connus 
&  Sparte,  on  décida,  comme  dans  les  grandes  calami- 
tés, que  les  magistrats  descendraient  au  camp,  qu'ils 
verraient  les  ctioses  par  eux-mêmes  et  aviseraient  in- 
continent. Ceux-ci  reconnurent  l'impossibilité  de  se- 
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courir  les  guerriers*,  mais^  ne  voulant  ni  les  exposer  aux 
conséq^uences  de  la  famine,  ni  les  laisser  écraser  par 
un  ennemi  supérieur,  ils  jugèrent  à  propos  de  faire, 
avec  les  généraux  athéniens,  si  ceux«ci  y  consentaient, 
un  armistice  au  sujet  de  Pylos,  d^envoyer  ensuite  à 
Athènes  dçs  ambassadeurs  pour  ménager  un  accord, 
et  de  tâch^  d^obtenir  au  plus  tôt  la  remise  de  leurs 
guerriers. 

Ces  ouvertures  ayant  été  accueillies  par  les  géné- 
raux, on  conwit  des  articles  suivants  :  les  Lacédémô- 
oiens  livreraient  aux  Athéniens  et  conduiraient  à  Pylos 
les  bâtiments  sur  lesquels  ils  avaient  combattu,  ainsi 
que  tous  les  vaisseaux  longs  qui  se  trouvaient  en  La** 
conie^  ils  ne  porteraient  les  armes  contre  la  place  ni 
par  terre  ni  par  mer.  Les  Athéniens,  de  leur  côté, 
permettraient  aux  Lacédémoniens  du  continent  d^en* 
voyer  aux  guerriers  de  Vile  une  quantité  déterminée 
de  blé  tout  moulu,  savoir,  deux  chénices  attiques  de 
farine  par  homme  %  deux  cotyles  de  vin  '  et  de  la 
viande;  moitié  en  sus  pour  chaque  valet.  Ces  envois 
seraient  surveillés  par  les  Athéniens,  et  aucun  bâti- 
ment ne  passerait  furtivement  dans  Tîte.  Les  Athéniens 
continueraient  à  garder  Tile,  mais  sans  pouvoir  y  des- 
cendre; ils  ne  porteraient  les  armes  contre  Tarmée 
peloponnésienne  ni  sur  terre  ni  sur  mer.  A  la  moindre 
infraction,  de  part  ou  d'autre,  et  de  quelque  nature 
qu'elle  fut,  le  traité  était  déclaré  rompu,  il  devait 


*  Et  par  jour.  Dans  les  repas  publics  les  Spartiates  recevaient 
chacun,  deu\  chéiiiccs  de  t'urine  ;  on  ne  donnait  pas  moins  di^un 
chénice  pour  lés  esclaves.  On  peut  d'après  cela  conjecturer  ludi- 
mensioo  du  chénice. 

*  Le  colyle  était  le  quart  du  chénice. 


360  HISTOIRE 

darer  jusqu^au  retour  des  ambassaideiirs  laf^émoniem 
envoyés  à  AUiènes*  Les  Athéniens  s'engageaient  à  les 
y  conduire  et  à  les  ramener  sur  une  trirème  \  à  leur 
retour  la  trêve  cessait,  et  les  Athéniens  rendaient  les 
vaisseaux  dans  Fétat  où  ils  les  avaient  reçus.  L'armistice 
fut  conclu  sur  ces  bases  ;  les  vaisseaux  furent  livrés, 
au  nombre^de  soixante  environ,  et  les  députés  parti- 
rent. Arrivés  à  Athènes,  ils  parlèrent  ainsi  *  : 

XVn.  «  Athéniens,  les  lAcédémoniend  nous  ont  en- 
voyés, à  l'occasion  des  guerriers  de  nie,  pour  iraitoravec 
vous  et  vous  faire  agréer  des  propositions  qui  soient  tout 
à  lafois  utiles  pour  vous  et  honorables  pour  nous-mêmes, 
autant  du  moins  que  le  comportent  nos  infortunes 
présentes.  Ce  ne  sera  pas  manquer  à  nos  principes  que 
de  parler,  en  cette  circonstance,  un  peu  plus  longue- 
ment que  de  coutume  :  car  il  est  dans  nos  usages  de 
parler  peu,  quand  peu  de  paroles  suilOsent,  et  de  nous 
étendre  davantage,  lorsque  cela  est  nécessaire,  dans 
les  occasions  où  nous  avons  quelque  vérité  essentielle 
à  faire  entendre.  N^accueillez  pas  ces  paroles  en  enne- 
mis ;  considérez-les,  nun  comme  une  leçon  que  nous 
prétendrions  donner  à  l'inexpérience,  mais  comme  un 
simple  appel  à  de  sages  résolutions,  adressé  à  des 
hommes  auxquels  nous  n'avons  rien  à  apprendre. 

«  Vous  pouvez  faire  un  bon  emploi  de  votre  bonne 
fortune  présente,  en  gardant  ce  qui  est  en  votre  pos- 
session, et  en  y  ajoutant  l'honneur  et  la  gloire.  Mais 
gardez-vous  d'agir  comme  ces  hommes  que  quelque 


*  Aristophane,  dans  les  Chevaliers  (v.  794),  appelle  Archep- 
tolémus  le  chef  de  l'ambassade.  Il  gourmande  Cléon  d'avoir  iJait 
rejeter  les  conditions  équitables  qu'il  proposait. 
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événement  heureux  a  surpris  inopinément  :  ils  ne  ces- 
sent de  porter  plus  loin  leurs  espérances,  précisément 
parce  que  même  le  bonheur  actuel  a  été  pour  eux  une 
surprise.  Mais  ceux  qui,  bien  des  fois,  ont  éprouvé 
les  alternatives  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune, 
doivent  naturellement  aussi  être  plus  portés  à  se  dé* 
fier  de  la  prospérité.  Ces  sentiments  de  défiance,  l'expé- 
rience doit  les  avoir  inspirés  à  votre  nation,  mais  sur- 
tout à  nous  ! 

XYIII.  ((  Voyez  plutôt,  et  considérez  nos  malheurs 
actuels.  Nous  dont  la  réputation  n'avait  pas  d^égale 
parmi  les  Grecs,  nous  venons  vers  vous  solliciter  nous- 
mêmes  ce  que  jusqulci  nous  nous  croyions  plus  que 
personne  en  mesure  d'accorder  aux  autres.  Et  cepen- 
dant nos  désastres  ne  tiennent  ni  à  Tafiaiblissement 
de  nos  forces,  ni  à  Tinsolence  qu'inspire  l'accroisse- 
ment de  la  puissance  :  notre  puissance  était  ce  qu'elle 
fut  toujours  lorsque  toutes  nos  prévisions  ont  été  dé- 
çues; et  il  n'est  personne  à  qui  le  même  malheur  ne 
puisse  arriver.  Il  ne  faut  donc  pas  que  la  prospérité 
présente  de  votre  république  et  vos  récents  succès  vous 
fassent  croire  que  la  fortune  sera  toujours  avec  vous. 
Les  vrais  sages  sont  ceux  qui  mettent  en  sûreté  des 
biens  dont  ils  connaissent  Tinstabilité  -,  ce  sont  aussi 
ceux  qui  savent  le  mieux  tirer  parti  des  revers  de  la 
guerre.  Ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse  prolonger  les 
hostilités  suivant  son  caprice,  et  prennent  bien  plutôt 
conseil  des  événements.  Aussi,  moins  exposés  que  per- 
sonne aux  revers,  parce  qu'ils  ne  se  laissent  pas  em- 
porter par  la  confiance  qu'inspire  le  succès,  ils  ne 
sont  jamais  plus  disposés  à  mettre  fin  aux  hostilités 
qu'au  milieu  de  la  prospérité, 

I.  3« 
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Voici  pour  vous,  AUiuiiicns,  le  moment  opporlun 
Je  tenir  avec  nous  cette  conduite  :  si,  comme  cela  est 
trf'S  possible,  il  vous  survenais  plus  lard  quelque 
revers  pour  avoir  négligé  nos  avis,  on  pourrait  croire 
(juo  c'est  ù  la  fortune  seule  que  vous  avez  dû  mËme 
vos  succès  actuels;  tandis  quevouspouvez,  sans  courir 
aucun  danger,  l^uer  à  la  postérité  une  haute  idée 
de  votre  puissance  et  de  votre  sagesse. 

XIX.  «Los  Laeédémoniens  vous  convient  à  traiter  cl 
il  mettre  fin  à  la  guerre;  ils  vous  offrent  la  paix,  leur 
alliance,  une  amitié  sans  bornes,  une  réciproque  inti- 
mité ;  ils  réclament  en  retour  les  guerriers  enfermés 
dans  l'île.  Ils  pensent  que,  pour  les  deux  partis,  il  vaut 
mieux  ne  pas  s'exposer  à  l'alternative  de  les  voir  ou 
s' échapper  de  vive  force  s'il  se  pcésenle  une  occasion 
favorable,  ou  tomber  dans  une  plus  dure  servitude 
s'ils  sont  réduits  par  un  siège.  Nous  crayons  ai^ssi  que 
le  meilleur  moyen  de  terminer  d'une  manière  durable 
les  grandes  iiùmitiés  n'est  pas  que  l'un  des  deux  partis, 
;près  une  li^tte  opinidtre,  profite  de  ses  avantages  pour 
enserrer  l'autre  dans  des  serments  forcés,  et  pour  lui 
imposer  des  lois  au  nom  de  sa  supériorité  ;  le  mieux  est 
que,  tout  enayanllepouvoird'enagir  ainsi,  il  semeltc, 
par  sa  modération  etsa  générosité,  au-dessus  de  ces  pré- 
tentions, et  trompe  l'attente  de  son  adversaire  en  lui 
accordant  des  conditions  modérées.  Car  Tadvcrsaire, 
obligé  dès  lors  non  plus  à  se  venger  comme  s'il  eùl  été 
contraint,  mais  à  payer  de  retour  un  acte  de  généro- 
sité, est,  par  pudeur,  plus  disposé  à  rcspçclcr  les  con- 
ventions. Mais  c'est  surtout  envers  ses  plus  grands  en- 
nemis qu'on  doit  tenir  cette  conduite,  bien  plus  encore 
qu'envers  ceux  avec  lesquels  on  n'avait  que  des  démÊ- 
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lés  sans  importance.  A  ceux  qui  cèdent  saris  y  être 
forcés,  il  est  naturel  de  céder  soi-mêriie  avec  plaisir  -, 
au  contraire  on  se  hasarde,  métne  au  delà  de  ce  qu'oii 
projetait,  coritre  un  adversaire  trop  insolent. 

XX.  ((  L'occasion  est  plus  que  janiais  favorable  pour 
une  Réconciliation  mutuelle,  avant  qu'il  vienne  s'in- 
terposer entre  nous  un  irrémédiable  malheur  %  qui 
soulèverait  nécessairement  contre  vous  la  haine  de 
tous  et  de  chacun  de  nous  %  et  vous  priverait  des  avan- 
tages que  nous  vous  of&ons  spontanément.  Réconci- 
lions-nous donc  pendant  que  le  sort  des  armes  est  en- 
core indécis,  vous,  avec  la  gloire  et  notre  amitié  en 
partage  \  iious,  avabt  la  honte  et  sous  le  coup  de  revers 
encore  sans  gravité  ;  échangeons  la  guerre  pour  la  paix, 
et  donnons  au  reste  des  Grecs  le  repos  après  tant  de 
souffrances.  C'est  à  vous  surtout  qu'ils  croiront  dévoir 
ces  biens.  Ils  supportent  les  maux  de  la  guerre  sans 
trop  savoir  qui  l'a  commencée;  mais  si  elle  vient  à 
cesser,  ce  qui  dépend  surtout  de  vous,  c'est  à  vous 
qu'ils  en  auroht  la  recopnaissance.  Vous  pouvez  vous 
assurer  d'une  manière  durable  l'amitié  des  Lacédémo- 
niens;  eux-mêmes  vous  y  sollicitent,  et  cela  par  bien- 
veillance bien  plus  que  par  nécessité.  Considérez  d'ail- 
leurs tous  les  avantages  qui  doivent  résulter  de  cette 
union  :  lorsqu'il  y  aura  entre  nous  accord  de  volontés, 
sachez  que,  plus  forts  que  tous  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  ensemble,  nous  obtiendrons  de  leur  part  une  en- 
tière déférence.» 

XXI.  Ainsi  parlèrent  les  Lacédémoniens  ;  ils  pen- 

*  Le  massacre  des  guerriers  de  Sphactérie. 

*  Giacun  aurait  en  effet  à  venger  un  parent  ou  un  ami,  si  les 
soldats  de  Sphactérie  étaient  égurgés. 
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saient  que  les  Athéniens,  disposés  précédenunent  &  un 
accommodement  qui  n'avait  &;houé  que  par  l'opposition 
de  Lacédémone,  accepteraient  volontiers  la  paix;  qu'on 
leur  offrait  maintenant,  et  rendraient  les  guerriers. 
Mais  ceux-ci,  persuadés  qu'avec  les  guerriers  de  l'île 
en  leur  pouvoir  ils  trouveraient  toujours,  quand  ils  le 
voudraient,  les  Lacédémoniens  disposés  à  la  paix,  por-^ 
talent  plus  haut  leurs  prétentions  *•  Us  y  étaient  sur- 
tout excités  par  Cléon,  fils  de  Gléenète,  démagogue 
puissant  à  cette  époque,  et  qui  avait  une  grande,  auto- 
rité sur  la  multitudei*  Il  leur  persuada  de  répondre  que 
les  guerriers  de  Tlle  devaient  d'abord  être  livré»  avec 
leurs  armes,  et  amenés  à  Athènes;  qu'après  leur  airi- 
vée,  les  Lacédémoniens  rendraient  Nisée,  Pèges,  Tré- 
zène  et  PAchaïe ,  qui  se  trouvaient  entre  leurs  mains 
non  par  droit  de  conquête,  mais  en  vertu  du  der-. 
nier  traité  auquel  des  malheurs  et  le  besoin  de  la  paix 
avaient  forcé  alors  les  Athéniens  de  souscrire-,  qu'à  ces 
conditions  on  leur  rendrait  les  prisonniers,  et  qu'on 
ferait  une  trêve  dont  la  durée  serait  réglée  d'un  com- 
mun accord. 

XXll.  Les  députés,  sans  faire  aucune  objection  à 
celte  réponse*,  demandèrent  qu'on  nommât,  pour 
s'entendre  avec  eux,  des  commissaires  avec  lesquels 
ils  pussent  régler  à  l'amiable  et  après  discussion  les 

*  Aristophane  dit,  dans  la  Paix,  v.  6CC,  qu'on  alla  trois  fois 
aux  voix  dans  rassemblée  du  peuple  sur  la  proposition  des  Lacé- 
démoniens. 

*  Suivant  Diodore  (xii,  63),  les  ambassadeurs  auraient  proposé 
de  rendre  un  nombre  égal  de  prisonniers,  et,  sur  le  refu&  des 
Athéniens,  ils  auraient  ajouté  que  ceux-ci  estimaient  les  Lacédé- 
moniens plus  qu'eux-mêmes,  puisqu'ils  ne  consentaient  pas  à 
rechange. 
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points  sur  lesquels  on  tomberait  d'accord  de  part  et 
d'autre.  Mais  à  cette  proposition  Cléon  s'emporta  avec 
violence,  disant  qu^il  savait  bien  à  Tavance  qu'ils 
n^avaient  aucune  bonne  intention  ^'  que  cela  était  clair 
maintenant,  puisqu'ils  refusaient  de  s'expliquer  devant 
le  peuple  et  ne  voulaient  conférer  qu'avec  quelques  com- 
missaires. Il  leur  enjoignit,  si  leurs  intentions  étaient 
droites,  de  parler  devant  toute  l'assemblée.  Mais  les 
Lacédémoniens,  quoique  disposés  par  leurs  malheurs  à 
quelque  concession,  sentaient  qu'il  leur  était  impossi- 
ble de  s'expliquer  devant  la  multitude,  parce  qu'ils 
donneraient  prise  aux  récriminations  de  leurs  alliés,  si 
leurs  offies  étaient  rejetées.  Sentant  bien,  d'ailleurs, 
que  les  Athéniens  ne  traiteraient  pas  à  des  conditions 
modérées,  sur  les  bases  qu'ils  avaient  proposées,  ils 
quittèrent  Athènes  sans  avoir  rien  fait. 

XXIII.  A  leur  arrivée,  l'armistice  de  Pylosfut  aussi- 
tôt rompu.  Les  Lacédémoniens  réclamaient  leurs  vais- 
seaux, conformément  à  la  convention.  Mais  les  Athé- 
niens prétextèrent  d'une  tentative  faite  sur  la  place, 
contrairement  au  traité,  et  de  quelques  autres  griefs 
peu  sérieux  en  apparence  ;  ils  retinrent  les  vaisseaux, 
en  arguant  de  la  clause  qui  déclarait  le  traité  nul  s'il 
n'y  était  fait  la  moindre  infraction.  Les  Lacédémo- 
niens récriminèrent,  se  récrièrent  sur  ce  que  leurs 
vaisseaux  étaient  injustement  retenus  *,  puis  ils  se  reti- 
rèrent et  reprirent  les  hostilités  à  Pylos.  De  part  et 
d'autre  elles  furent  poussées  avec  vigueur.  Pendant  le 
jour,  les  Athéniens  faisaient  régulièrement  le  tour  de 
l'île  avec  deux  bâtiments  qui  se  croisaient;  et,  la  nuit, 
toute  leur  flotte  stationnait  alentour,  excepté  du  côté 

de  la  mer  quand  il  faisait  du  vent.  Vingt  bâtiments 

31. 
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éfaient  nmas  d'Athènes  i^nfôrcër  cette  flotte  d'ob- 
fl^rVàtibH,  qui  se  trouvait  àiMl  pôMëë  à  sbiiantë-dix 
navires.  Les  PélqKmliésiékis,  campés  sût  lé  cqnlittéttt, 
donnaient  des  assauts  à  la  place  et  é[)iàlelit  lés  otiA- 
sions  de  délivrer  leurs  guerriers. 

XXIY.  (iépendant,  en  Sicile,  lés  Synlbùsaiilséilëb'rs 
idliés,  àyaiît  Iréntii  à  là  flotte  qui  gafdâit  Méssâie  mi 
*  les  ailt^  bâlittients  quMlâ  àvâièdt  &|tïlpés,  (MirtiitiÀ 
de  ce  port  pour  reprendre  les  hostflités.  LeIS  Locrié&i 
snî^at  les  excitaieht,  en  haihe  des  habitatitl^  de  Rhé*^ 
gitiin,  sur  le  ietritoirS  desquels  fls  VeUtient  de  péeA^ 
trer  en  masse.  D'ailleurs,  toyaiit  que  les  Âthéttlttû 
n'avaient  que  peU  de  vaisseaui  dans  ceà  pÉraiges,  et 
informés  que  la  plus  grande  partie  des  Mtiniehts^  éà 
particulier  ceux  qui  devaient  venir  eti  Bicile,  àMié^ 
geaient  Sphactérié,  ils  Voulaient  tenter  un  bombât 
lïaval.  Vainqueurs  sur  mer,  ils  espératertt  sonmettre 
aisément  Rhégîum  en  l'attaquant  par  mer  et  par  terre, 
et  affermir  ainsi  leur  puissance.  Car  le  promontoire 
de  Rhégium,  en  Italie,  étant  à  peu  dé  distance  de  Mes- 
sène,  en  Sicile,  les  Athéniens  ne  pourraient  plus  sta- 
tionner dans  ces  parages  et  rester  maîtres  du  détroit. 
Ce  détroit  est  formé  par  le  bras  de  mer  qui  sépare 
Rhégium  de  Méssène,  an  point  où  la  Sicile  est  le  plus 
rapprochée  du  continent.  C'est  à  c6  passage  qu'on  à 
donné  le  nom  de  Charybde  :  Ulysse,  dit-on,  Va  traversé. 
Comme  il  est  fort  étroit ,  et  que  deux  vastes  mers, 
celle  de  Tliyrrhénie  et  celle  de  Sicile,  s'y  précipitent 
en  courant  avec  violence,  on  l'a  justement  considéré 
comme  dangereux  \ 

^  Aujourd'hui  cette  mer  est  généralement  calme  et  n\>Sre 
aucun  danger  sérieux. 
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XXV.  Ce  fut  dané  ce  détroit  que  les  Syracusains  et 
leurs  alliés,  avec  un  |)eu  plus  de  trente  vaisseaux, 
furent  amenés  à  combattre,  à  une  heure  avancée  de  la 
journée,  à  propos  d'une  barque  qui  traversait.  Us  s'a^ 
vancèreni  contre  seize  vaisseaux  d'Athènes  et  huit  de 
Rhégium.  Mais^  vaincus  par  les  Athéniens^  ils  perdi-< 
rent  un  vaisseau  \  chacun  regagna,  comtne  il  put,  sa 
station,  les  uns  à  Messène,  les  autres  à  Rhégium.  La 
nuit  mit  fin  à  Taction. 

Les  Locriens  sortirent  ensuite  du  territoire  de  Rhé-^ 
gtum;  Les  vaisseaux  de  Syractise  et  des  alliés  se  réuni-^ 
rent  et  abordèrent  à  Péloris%  dépendance  dé  Messine^ 
oA  se  trouvait  aussi  l'armée  de  terre.  Les  Athéniens  et 
ceux  de  Rhégium  ayant  fait  voile  de  ce  côté  vit^nt  les 
vaisseaux  vides  et  les  attaquèrent.  Mais  un  de  leurs 
bâtiments  fut  accroché  par  unis  main  de  fer'  et  l'équi- 
page dut  l'abandonner  pour  se  sauver  à  la  nage.  Les 
Syracusains  remcmtèrent  sur  leurs  vaisseaux  et  se  diri->> 
gèrent  vers  Messène  en  les  remorquant  le  long  dé  la 
côte  avec  des  câbles.  Attaquée  de  nouveau  par  lei 
Athéniens,  ils  prirent  le  large,  fondirent  sur  eux,  et 
leur  firent  perdre  un  second  bâtiment.  Usefrectuèrenl 
ainsi  leur  retraite  le  long  des  côtes,  et  rentrèrent  au 
port  de  Messène,  après  avoir  combattu  santi  désavan- 
tage. 

Les  Athéniens,  sur  l'avis  que  Camarina'  allait  être 
livrée  aux  Syracusains  par  Archias  et  ses  adhérents, 

1  CetX  l'a  4Ù*est  établi  lé  plm)ie  qai  a  donné  son  nom  au 
détroit. 

'  On  appelait  ainsi  un  grappin,  au  moyen  duquel  on  accrochait 
le  vaisseau  ennemi  pour  monter  à  l'abordage. 

'  Aujourd'hui  Torre  di  Camarina. 
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flront  voile  vers  cette  place.  En  même  temps,  les  Mes- 
sériions  se  portèrent  en  niasse,  par  terre  et  par  mer, 
contre  Naxos  '  Chalcidiquc,  qui  leur  est  limitrophe.  Le 
premier  jour  ils  forcèrent  les  Naxiens  à  senfemier 
dans  leur  ville,  et  ravagèrent  le  pays.  Le  lendemain  ils 
remontèrent  avec  leurs  vaisseaux  le  fleuve  Acésine', 
et  dévastèrent  la  campagne,  pendant  que  leurs  troupes 
de  terre  attaquaient  la  ville.  Mais  sur  ces  entrefaites, 
les  Sicules  *  descendirent  en  grand  nombre  des  mon- 
tagnes, et  attaquèrent  les  Messénieiis.  I,«s  Haxiens 
prirent  confiance,  à  celte  vue-,  ils  s'exhortèrent  mu- 
tuellement, dans  la  pensée  que  les  Léontins  et  d'autres 
Grecs  ajliés  venaient  à  leur  secours  ;  ils  sortirent  pré- 
cipitamment de  la  ville,  tomhërent  sur  les  Hessénicns, 
les  mirent  en  fuilc  et  en  tuèrent  plus  de  mille.  Les 
autres  curent  grand'peine  à  rentrer  chez  eus:  car 
les  barbares,  (omhant  sur  eux,  dans  les  cliemins,  en 
massacrèrent  le  plus  grand  nombre.  La  flotte  reviat 
mouiller  à  Messène  ;  elle  se  sépara  ensuite,  et  chacuo 
rentra  chez  soi.  Aussitôt  les  lAintins  et  leurs  alliés, 
unis  aux  Athéniens,  profitèrent  des  désastres  de  Hes- 
sène  pour  l'attaquer.  Les  Athéniens  dirigèrent  leurs 
efforts  sur  le  port,  et  l'armée  de  terre  contre  la  ville. 
Hais  les  Messéniens  firent  une  sortie,  avec  quelques 
Locriens  sous  les  ordres  de  Démotèle ,  qui ,  après  leur 
échec,  étaient  restés  en  garnison  dans  la  place.  Ils 

>  Sur  ]a-eble  est  de  Sicile,  à  peu  de  dislance  de  l'Etna,  et  de 
la  colline  où  fut  bàlie  plue  tard  Tauraméiiium  (Taonatna). 

'  Maios  élait  prés  de  l'embouchure  de  l'Acésine,  aujourd'hui 
Alcanlaro. 

'  C'étaient  des  barbares,  qiil  venaient,  non  pour  aecouTlr  le* 
Ka)iien3,  mais  pour  piller  les  Grecs. 
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tombèrent  à  l'improYiste  sur  Tarmée  des  Léontins,  les 
mirent  en  fuite,  et  eh  tuèrent  un  grand  nombre.  Les 
Athéniens,  à  cette  vue,  descendirent  de  leurs  vais- 
seaux, se  portèrent  au  secours  de  leurs  alliés,  tombè- 
rent sur  lesMesséniens  en  désordre  et  les  poursuivirent 
jusqu'à  la  ville.  Après  avoir  élevé  un  trophée,  ils  re- 
to\]rnèrent  à  Rhégium. 

Les  Grecs  de  Sicile  continuèrent  ensuite  la  lutte  sur 
terre,  sans  l'intervention  des  Athéniens. 

XXVI .  A  Pylos,  les  Athéniens  continuaient  à  assiéger 
les  Lacédémoniens  dans  l'ile,  tandis  que  Tarmée  pélo- 
ponnésienne  conservait  ses  campements  sur  le  conti- 
nent. Le  manque  de  vivres  et  d'eau  rendait  le  blocus 
extrêmement  pénible  pour  les  Athéniens.  Il  n'y  avait 
qu'une  seule  source,  et  encore  peu  abondante,  dans  la 
citadelle  même  de  Pylos  ^  La  plupart  creusaient  le 
sable  sur  le  bord  de  la  mer,  et  on  peut  imaginer 
quelle  eau  ils  buvaient.  Resserrés  dans  un  camp  de 
peu  d'étendue,  ils  se  trouvaient  fort  à  l'étroit:  faute  de 
mouillage  pour  les  vaisseaux  %  une  partie  des  équi^ 
pages  venait  à  terre  prendre  ses  repas,  pendant  que  les 
autres  se  tenaient  à  l'ancre,  loin  du  rivage.  Us  étaient 
surtout  découragés  par  la  longueur  du  siège  ;  car  ils  n'y 
avaient  pas  compté;  ils  pensaient  d'abord  forcer  en 
très  peu  de  jours  des  hommes  assiégés  dans  une  lie 
déserte,  avec  de  l'eau  saumâtre  pour  toute  boisson.  Ce 
retard  tenait  aux  mesures  prises  par  les  Lacédémo- 
niens :  ils  avaient  fait  appel  à  tous  les  hommes  de 


*  Abcl  Blouêt  {Expéd.  Scientif,  )  signale  Texistence  d'un  puits 
d'eau  douce  à  Vieux-Navarin. 

*  Autour  de  Sphactérie. 
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bonne  tdtoitté,  et  1^  liititftfit  â  j^btiet  dàdà  l'itë  de  la 
farine,  da  vlii,  du  ftomagë  et  fodtei^  les  dëhi^  niitëis 
à  des  troupes  assi^éëd.  Où  avait  taxe  ces  <}elt^SeS  â  iui 
prit  élevé,  èft  promis  la  liberté  k  tétix  dë£i  llifeites  i^i 
en  introdtilraiétit.  Bieà  dès  geds  lié  tifi^ièltit  ft  ées  iin- 
portâtions  dMgëretiséâ,tnàissurtout  lesHiltited.  itsfiaf- 
taient  de  tous  les  points  du  Péloponnèse,  et  dterdaient 
de  iiuit  dans  la  pakié  de  rUë  (({îiin^àMé  la  hàtttè  loàèr. 
Ils  avaient  surtodt  sbin  d'éple)"  tîli  vèfùt  foViirftMe: 
quand  il  sotîffldlt  du  fàr^  tl  fetir  était  plus  étit 
d'échappéi'  à  la  surveillanôé  dd  ^lérbà;  feat*  aldft  11 
devéJUàit  difficile  ft  celles-ci  dé  cfblsel^  àutditf  dé  iHlé-, 
eUx,  au  contraire,  âe  méndgâiiént  iieii  tM)Ur  àb(x(bSi 
et  échouaient  leuri;  lMii|Ues,  eîitiméeé  d^avancé.  b^tfïl* 
leurs  les  hoplites  gardaifeht  lés  |»ofalts  àboirdàbfeÉi  dé 
111e.  Ceux,  un  conitâiire,  ipA  s^expbsàient  pal^  lé  Çâhite 
étaient  capturés.  Il  y  avait  même  des.plongeui^s  qui 
traversaient  le  port  en  nageant  entre  deux  eaux,  et 
tiraient  après  eux,  au  moyen  d'un  câble,  des  outres 
remplies  de  pavot  miellé  et  de  graine  de  lin  pilée\ 
D'abord  ils  passèrent  sans  être  aperçus  5  mais  ensuite 
on  les  surveilla.  En  un  mot,  il  n'était  pas  d'artifice 
qu'on  n'imaginât  de  part  et  d'autre,  soit  poitr  in- 
troduire dés  vivres,  soit  pour  déjouer  ces  tenta- 
tives. 

XXVII.  Quand  on  apprit  à  Athènes  que  l'at-ntôe  soiif- 
frait  et  qu'il  passait  dans  l'île  des  subsistance,  oii  fut 
dans  un  gratid  embarras.  On  craignait  que  l'hiver  ne 

^  Galien  cite  la  graine  de  lin  parmi  les  substances  tout  à  la 
fois  alimentaires  et  pharmaceutiques.  On  sait,  par  de  nombreux 
témoignages,  qu'on  servait  sur  les  tables  des  préparations  de 
graines  de  pavot. 
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vîpt  surprendre  la  flotte  qui  gardait  Sphactérie;  car 
on  sentait  quUl  serait  alors  impossible  de  transporter 
des  vivres  suf  les  côtes  du  Pjéloponnjèse,  surtout  dans 
un  pays  désert  où  Ton  |i,e  pouvait  pas  même  en  f^ire 
passer  suQisamipent  en  été^  d'ailleur$  I^  flotte  ne 
ppurrai^  sU^ionper  $ur  une  côte  çans  mouillage  ;  et  $i 
la  surveillance  devenait  moins  active,  les  assiégés  pour- 
raient si^bsister  dans  File,  ou  profiteraient  d'un  ipau- 
vais  temps  pour  s'échapper  sur  les  barques  qui  leur 
apportaient  des  vivres.  On  craignait  surtout  que  les 
Lacédémoniens,  ayant  désormais  quelques  motifs  de 
conflance,  n'envoyassent  plus  de  hérauts;  en  un  mot 
on  regrettait  de  n^avoir  pas  consenti  à  la  paix. 

iCléon,  saichant  que  des  défiances  s'élevaient  contre 
lui  pour  s'être  opposé  à  raccommodement,  prétendit 
que  les  nouvelles  apportées  étaient  mensongères  ;  et 
comme  ceux  qui  arrivaient  de  Pylos  demandaient,  si 
on  ne  les  croyait  pas,  qu'on  envoyât  sur  }es  lieux  qijie)- 
ques  commissaires,  les  Athéniens  choisirent  pour 
cette  mjssion  Cléon  lui-même  et  Théagène.  Cléon  sei^tit 
qi^'ii  sepit  obligé  de  faire  les  mêmes  rapports  que  ceux 
qu'il  c^jipmniait,  ou  que,  s'il  disait  le  contraire,  il  se- 
rait convaincu  d'imposture  :  aussi  conseilla-t-il  aux 
Athéniens,  qu'il  voyait  incliner  vers  la  guerre,  de  ne 
pas  envoyer  aux  informations  et  de  ne  pas  perdre,  en 
différapt,  l'occaçion  favorable;  mais  d'aller  attaquer  les 
assiégés  dans  l'île  même,  si  ces  nouvelles  leur  parais- 
saient exactes.  En  même  temps,  faisanjt  allusion  à 
Nicias,  fils  de  Nicératus,  alors  général,  qu'il  détestait, 
il  l'accusait  indirectement  en  disant  qu'avec  les  prépa- 
ratifs dont  on  disposait  il  serait  facile,  si  les  généraux 
étaient  hommes  de  cœuri  d'attaquer  l'ile  et  de  s^em^ 


parer  îles  guerriers;  que  c'était  là  ce  qu'il  ferait  lui- 
méme,  s'il  avait  le  commandement. 

XXVIII,  1,65  AlliéniËiis  commençaient  à  murmurer 
contre  Clcon  et  demandaient  pourquoi  il  ne  parlait 
pas  à  l'instant,  si  la  chose  lui  paraissait  si  facile.  Alors 
Nicias,  qui  se  voyait  personnellement  attaqué,  lui  di[ 
que  les  généraux  Tautorisaient,  pour  leur  part,  à 
prendre  toutes  les  troupes  qu'il  voudrait,  et  à  tenter 
l'enlreprise.  Cléon,  croyant  tVahord  que  c'était  une 
feinle,  était  prtt  à  accepter;  mais  lorsqu'il  s'aperçul 
que  celte  ofire  éluil  sérieuso ,  il  recula  et  dit  que  ce 
n'était  pas  lui,  mais  Nicias,  qui  était  général;  il 
commençait  à  craindre  ,  sans  croire  encore  cepen- 
dant que  Nicias  osàl  se  démelire  en  sa  faveur.  Mais 
Nicias  insista  do  reclicf,  se  démit  du  commande- 
ment de  l'armée  de  Pylos,  ot  prit  les  Alhéniens  à  té- 
moin. Plus  Ciéoit  faisait  d'ellorts  pour  échapper  à  celle 
expédition  et  pour  revenir  sur  sa  déclaration,  plus  la 
multitude  (car  tel  est  son  caractère)  pressait  rticias  de 
lui  abandonner  le  commandement,  et  criait  à  Cléon  de 
s'embarquer.  Enfm,  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  re- 
venir sur  sa  parole,  il  accepte  le  commandement  de 
l'expédition,  et,  s'avançant  au  milieu  de  l'assémbfée, 
il  déclare  qu'il  n'a  pas  peur  des  Lacédémoniens,  qu'il 
n'embarquera  avec  lui  personne  de  la  ville,  et  ne 
prendra  que  les  troupes  de  Lemnos  et  d'imbros,  pré- 
sentes à  Athènes,  des  peltastes  auxiliaires  d'Énos  ' ,  et 
quatre  cents  arcliers  également  étrangers.  Avec  ces  > 
forces,  réunies  aux  soldats  de  Pylos,  il  s'engage  i 
amener,  dans  les  vingt  jours,  les  Lacédémoniens  pri- 

1  Ville  Je  Thrace,  *  l'embouphiire  de  l'Hébre. 
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sonniers,  ou  à  les  tuer  sur  place.  Les  Athéniens  rirent 
un  peu  de  sa  forfanterie  ;  mais  les  gens  sages  ne  virent 
pas  ce  résultat  sans  quelque  plaisir*,  car  ils  calculaieYit 
que  de  deux  biens  il  y  en  avait  un  qui  ne  pouvait  leur 
échapper,  ou  être  débarrassés  de  Gléon  —  c'était  là  ce 
qui  leur  semblait  le  plus  probable —  ou,  si  leurs  pré- 
visions étaient  trompées,  se  rendre  maîtres  des  Lacé- 
démoniens. 

XXIX.  Cléon  prit,  dans  rassemblée,  toutes  ses  me- 
sures ;  il  reçut  les  suffrages  des  Athéniens  pour  cette 
expéd  i  t  ion ,  se  choisi  t  pour  collègue  Démosthènes ,  un  des 
généraux  qui  étaient  à  Pylos,  et  pressa  son  départ.  Ce 
qui  l'avait  déterminé  à  s'adjoindre  Démosthènes,  c'est 
qu'il  avait  appris  que  ce  général  songeait,  de  son  côté,  à 
faire  une  descente  dans  l'île.  Car  les  soldats,  fatigués 
de  leur  séjour  dans  un  lieu  où  tout  manquait,  et  plutôt 
assiégés  qu'assiégeants,  brûlaient  de  courir  au  danger. 
Un  incendie  survenu  dans  l'île  avait  aussi  augmenté 
la  confiance  de  Démosthènes.  Jusque-là  il  avait  hésité 
parce  que  l'île,  de  tout  temps  inhabitée,  était  en  grande 
partie  boisée  et  sans  chemins  frayés  ]  il  croyait  cette 
circonstance  favorable  aux  ennemis.  Si  une  armée 
nombreuse  y  descendait,  ils  pourraient  l'attaquer  en 
dérobant  leurs  mouvements  et  lui  faire  beaucoup  de 
mal;  leurs  fautes  et  leurs  dispositions  seraient  bien 
mieux  cachées  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  tandis  que, 
toutes  les  fautes  de  l'armée  athénienne  étant  à  décou- 
vert, l'ennemi,  maître  de  choisir  son  terrain,  pourrait 
tomber  sur  elle  à  l'improviste  du  côté  qu'il  voudrait. 
Il  pensait  d'ailleurs  que,  s'il  était  forcé  d'en  venir  aux 
mains  dans  le  fourré,  des  troupes  moins  nombreuses, 
mais  ayant  Texpérience  des  lieux,  auraient  l'avantage 
I.  32 
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sur  un  corps  plus  cpnsidérable  h  qpi  manquerait  pette 
expériience  ;  que,  par  suite,  son  arq[)ée  pourrait  être  dé- 
truite en  grande  partie,  sans  m^iqe  qu'on  s'en  aperçût, 
dans  rimpossibilité  jde  découvrir  sfir  quel  point  on  de- 
vrait mutuellement  se  porter  secQfjrs. 

XXX.  Ces  riêflexions  lui  étaient  s^rtpfit  suggérées 
par  son  désastre  d'^tolie,  qai  avait  tenu  en  partie  à 
une  forêt. 

Comme  on  é^it  fort  à  Tétroj^,  les  solda^$;  albéniens 
étaient  obligés  d'aborder  aux  extrémité^  de  Tile,  et  de 
placer  des  sentinelles  ppur  prendre  leurç  repas.  L'un 
d'eux  mit  le  feu,  par  mégaride,  à  une  petite  portion  de 
bois;  le  vent  $*éleva,  et  rj^cendie  gagna,  avant  qu'on 
s'en  fût  aperçu,  la  plu$  granide  partie  dq  la  forêt.  Dé- 
mosthènes  put  mieu^  (]isting]4er  alors  le^  Lacédé|Z)ïi^ 
oiens,  et  reconnut  qu'iU  étaient  plus  nombreux  qu'pn 
ne  le  supposait;  car,  jusque-là,  il  avait  pensé  qu'on 
introduisait  des  vivres  pour  moins  de  moqdc.  Il  jugea 
donc  que  les  A.Ui6niens  devaient  s'occuper  plus  sérieu- 
sement d'une  affaire  de  cette  importance  et,  du  mo- 
ment où  il  vit  que  Tattaque  de  Tile  présentait  moins  de 
difficultés,  il  se  prépara  à  y  descendre.  Il  demanda  des 
troupes  aux  alliés  du  voisinage,  et  fit  toutes  ses  dispo- 
sitions. Cependant  Cléon  lui  avait  mandé,  par  un  cour- 
rier, qu'il  allait  venir  et  lui  amener  les  troupes  qu  il 
avait  demandées;  lui-même  arriva  à  Pylos.  Une  fois 
réunis,  ils  envoyèrent  d'abord  un  héraut  au  camp  sur 
le  continent,  pour  inviter  les  Péloponnésiens  à  donner 
aux  guerriers  de  l'Ile  le  conseil  de  livrer,  sans  combat, 
leurs  personnes  et  leurs  armes  ;  ils  promettaient  d'ail- 
leurs de  traiter  les  prisonniers  avec  égards,  jusqi^*à 
conclusion  d'un  arrangement  définitif. 
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XXXl.  Cèltte  {irbpfdsltîoiî  n'ajrarll  pas  été  acceptée, 
les  Âthëtileiis  attehdil*etit  encore  tin  jour  sans  agir.  Le 
lendémaih,  ils  eihbarc[uèrent  Idtiâ  les  hoplites  su^  uii 
petit  ttbhibrë  de  vaièseàux,  et  liiireht  à  H  voile  pendant 
la  huit,  Urf  peu  avant  l'ailrorc,  ils  descènditeiit  dans 
l'île  dé  ie\i±  côtés,  par  là  Haute  mer  et  par  lè  pdrt,  au 
nombre  dé  huit  cents  hopliteS,  et  cttuillreiit  Ëttdquel* 
le  prëihier  pbste  de  garde.  Ybici  t[UéIleâ  étaient  les 
dispositions  de  l'eilheihi  *  :  Ce  pdété  àvaiicé  se  cortipo- 
sait  d^ehviron  trente  hoplites  ^  au  milieu  de  File,  i^ur 
un  térrèliri  très  uni,  autour  d'une  èoutcé,  fcampàit  le 
gros  de  Farinée  àtec  Épliadas  qiii  la  comtnàndàlt.  Uii 
autre  cdrps  peti  ndmbreut  gardait  rëxtt>émité  dé  Tile, 
du  c6l6  de  FyldS^  c'était  tin  point  escarpé  du  côté  de 
làtnér,  et  iinprëpablë  par  terf*ë.  Il  s'jr  trouvait  une 
sotte  de  viëiik  rëttanchemetit  élétë  en  pierteâ  brtites; 
leâ  Lacédétriohiëti§  crbyaient  qu'il  pourrait  leur  être 
utile  pdur  le  cas  où  ils  ocraient  forcés  à  reculer  préci- 
tàmniënt  dêvaiit  des  forcés  trop  âtipétiëiirës.  Telles 
ébient  leurs  dispositions. 

XÎXll.  Les  AtHéiilëHs,  se  précipltahl  in  pas  dé 
course  sut  lé  premier  posté,  niassacrent  aussitôt  les 
gardes  dans  tëiir  lit  iiiêhië^  pendant  qu'ils  saisissent 
léûts  drnies.  Ils  né  i^'étaiënt  pas  apetçus  de  la  descente  ; 
car  ils  avaient  cru  que  lëi^  vaisseaux  venaient,  comme 
de  coutume,  occupet  leur  station  de  liùit.  Au  point  du 
jôiir,  tout  le  reste  des  ti^oupës,  excepté  le  dernier  rang 


^  L'aspect  actuel  de  Sphactérie  confirme  pleinement  les  détails 
solvants;  on  peut  encore  reconnaître,  au  nord,  les  rochers  escar- 
pée et  inâDoMdbieâ  sût  Icsqublà  les  Lacédémoniens  se  retran- 
chèrent. 
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des  rameurs*,  débarqua  des  vaisseaux,  chaque  corps 
avec  les  armes  qui  lui  étaient  propres.  Le  nombre  des 
bâtiments  était  d'un  peu  plus  de  soixante-dix.  Il  y  avait 
huit  cents  archers,  un  nombre  égal  de  peltastes,  un 
corps  de  Messéniens  auxiliaires,  et  toute  la  garnison 
de  Pylos,  à  l'exception  de  ceux  qui  gardaient  les  murs. 
Démosthènes  les  disposa  par  groupes  de  deux  cents 
hommes,  plus  ou  moins,  et  leur  fit  occuper  les  hau- 
teurs; il  voulait  que  les  Lacédémoniens,  enveloppés  de 
toutes  parts  et  au  comble  de  la  perplexité,  ne  sussent 
de  quel  côté  faire  face,  assaillis  qu'ils  seraient  dans 
tous  les  sens  par  une  multitude  d'ennemis;  frappés 
par  derrière,  s'ils  voulaient  marcher  en  avant,  en  flanc, 
s'ils  se  portaient  à  droite  ou  à  gauche.  De  quelque  côté 
qu'ils  s'avançassent,  ils  auraient  toujours  à  dos  des 
troupes  légères,  insaisissables,  qui,  de  loin^  les  atta- 
queraient avec  des  flèches,  des  javelots,  des  pierres  et 
des  frondes,  et  contre  lesquelles  ils  ne  pourraient  même 
pas  marcher-,  car,  pour  fuir,  elles  avaient  Tavantage,  et 
quand  l'ennemi  cédait  elles  revenaient  à  la  charge.  Tel 
était  le  plan  qu'avait  conçu  Démosthènes,  du  moment 
où  il  songea  à  une  descente,  et  il  le  mit  à  exécution. 

XXXIII.  Les  soldats  d'Épitadas,  qui  formaient  le 
corps  le  plus  nombreux,  voyant  le  premier  poste 
égorgé,  se  mirent  en  ordre  de  bataille  et  marchèrent 
contre  les  hoplites  athéniens,  dans  le  dessein  d'en  venir 
aux  mains  ;  car  ils  les  avaient  en  face.  Mais  les  troupes 
légères,  qui  voltigeaient  sur  leurs  flancs  et  par  derrière, 
ne  leur  permirent  pas  d'engager  l'action  avec  les  ho- 

^  Les  Tlialamiens  ;  ceux  du  milieu  étaient]  appelés  Zugites,  et 
ceux  du  banc  supérieur  Thranites. 
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plites,  et  de  faire  usage  de  leur  habileté.  Elles  les  te- 
naient en  échec  en  les  attaquant  des  deux  côtés,  tandis 
que  les  hoplites  athéniens,  au  lieu  de  venir  à  leur  ren- 
contre, restaient  immobiles.  Quand,  sur  un  point,  les 
troupes  mobiles  faisaient  irruption  et  serraient  les  La- 
cédémoniens  de  trop  près,  ceux-ci  les  mettaient  en 
fuite  ^  mjais  bientôt  elles  se  retournaient  pour  revenir 
à  la  charge.  Étant  légèrement  équipées,  elles  prenaient 
aisément  l'avance  :  car  elles  fuyaient  sur  un  terrain  iné- 
gal, d'un  accès  d'autant  plus  difficile  qu'il  était  pré- 
cédemment inhabité,  et  où  ne  pouvaient  les  poursuivre 
les  Lacédémoniens  pesamment  armés. 

XXXIY.  Pendant  quelque  temps,  on  escarmoucha ainsi 
de  partetd'autre.  Mai^  bientôt  les  Lacédémoniens  furent 
hors  d'état  de  se  porter  rapidement  dans  tous  les  sens 
pour  faire  face  aux  attaques  ;  les  troupes  légères  recon- 
nurent qu'appesantis  par  la  lutte,  ils  se  défendaient 
plus  mollement;  elles-mêmes  avaient  pris  conHance 
en  se  voyant  si  nombreuses;  déjà  elles  s'habituaient  à 
ne  plus  croire  les  Lacédémoniens  aussi  redoutables, 
parce  qu'ils  ne  leur  avaient  pas  fait  tout  d*abord  le 
mal  auquel  elles  s'attendaient  en  commençant  l'at- 
taque; car  elles  étaient  alors  subjuguées  par  la 
pensée  qu'elles  pliaient  avoir  affaire  à  des  Lacédé- 
moniens. Elles  se  prirent  donc  à  les  mépriser,  fondi- 
rent sur  eux  de  toutes  parts  en  poussant  de  grands 
cris  et  les  accablèrent  de  pierres,  de  traits,  de  javelots, 
de  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  Leurs  cla- 
meurs, jointes  à  cette  irruption  soudaine,  frappaient 
d'épouvante  des  hommes  peu  faits  à  ce  genre  de  com- 
bat; la  cendre  de  la  forêt  nouvellement  consumée 
s'élevait  en  épais  nuages;  il  était  impossible  de  voir 

32. 


378  HISTOIHË 

devant  soi,  au  milieu  des  traits  et  des  pieHté  la&Kdies 
par  une  multitude  d'hommes  et  qui  volaient  aVec  la 
cendre.  L'action,  à  ce  moment,  devint  britiquè  pbùir 
les  Lacédémoniens  :  leurs  cuirassés  de  feuttie  hë  les 
garantissaient  pas  contre  les  traits  *,  les  javelots  dbut 
ils  étaient  accablés  s'y  enfonçaient  en  se  brisâttt;  ils 
ne  savaient  plus  que  faire,  dans  riih(k)SSibililé  de  rien 
voir  devant  eux  et  d'entendre  les  ordres  de  teùrs  chefi 
que  dominaient  les  clameurs  de  l'eiinëitii.  Partout  en- 
vironnés dé  dangers,  ils  n'entrevoyaient  aiibun^  lueur 
d'espérance,  aucun  moyen  d'échapper  eà  cbftiBattànt. 
XXXY.  Déjà  un  grand  nombre  d'entre  éM  étaiéiit 
blessés*,  car  ils  n'avaient  fait  que  pivoter  k  la  nléine 
place  '  -,  enfin  ^  serraht  leurs  raiigs ,  ils  baltiirent  eii 
retraité  vcv^  l'extrémité  de  ViYe  et  lé  retran\6Uômént 
occupé  par  leurs  gardes,  dont  ils  étaient  peu  éloi- 
gnés. Quand  les  troupes  légères  les  virent  céder,  Ifetirs 
cris  redoublèrent  avec  leur  audace-,  elles  chargèrent 
vivement,  et  tuèrent  tous  ceux  des  Lacédémoniens 
qu'elles  enveloppèrent  dans  leur  retraite.  La  plupart, 
cependant ,  échappèrent  et  gagnèrent  le  retranche- 
ment. Ils  s'y  établirent  avec  ceux  qui  le  gardaient ,  de 
manière  à  défendre  tous  les  points  attaquables.  Lcis 
Athéniens  arrivèrent  à  leur  suite  ^  mais,  ne  pouvant 
tourner  la  position  et  l'investir,  à  cause  de  la  diffîctilté 
des  lieux,  ils  l'attaquèrent  de  front  et  tentèrent  de 
Tenlever.  La  lutte  fut  longue  :  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour  on  resta  en  présence,  supportant  de 
part  et  d'autre  la  fatigue  du  combat,  la  soif  et  le  so^ 


*  En  effet,  resserrés  sur  un  espace  étroit,  il  leur  était  difficile 
d'éviter  lesti*ait8. 
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léil  ;  lu  s^épuisàiént  en  efforts,  ceiijL^ci  pour  déloger 
l'ennemi  diéà  hàuleUrs,  ceuX'-là  pour  mairilénir  leur 
pDâitibn.  La  défenise  était  deVenué  plus  facile  aux  Lâ- 
cédénlonîens,  dépuiis  iju'ils  n'étaient  plus  enveloppés 
sur  les  nâiicâ. 

XXXVï.  Cëjpendanl  rieh  ne  se  décidait  encore,  lors- 
que le  cortimandant  ;des  Me^séniéhs,  s'approchant  de 
Clécto  et  de  Démosthèhes,  ledt  dit  qu'ils  s'épui- 
sàietit  en  vains  efforts  *,  q\xé  s'ils  voulaient  lai  donnet* 
un  certain  nombre  d'archers  et  de  Soldats  légers,  il 
prendrait  l'etanemi  à  dos,  en  le  tournant  pat  un  che- 
min qu'il  saûrtlit  tirouvter,  et  qu'il  espérail  fofcfer  le 
passage.  Ayaht  obtenu  ce  qu'il  demandait,  il  pàhit  à  la 
déh)bée,  de  màhîère  à  n'être  pas  vu  des  enneriiis,  et 
s'avança  en  suivant  toujours  les  escarpements,  là  où  le 
passage  était  praticable.  Gomme  les  Lacédémoniens, 
coiUptant  sur  la  force  de  la  position,  avaient  négligé 
d'y  placer  dés  gardes,  il  parvint,  grâce  à  de  longs  et 
pénibles  circuits,  à  leur  dérober  sa  marche,  et  se  mon- 
tra tout  à  coup  sur  leurs  derrières,  courohhànt  les 
hauteurs.  Cette  apparition  inattendue  frappa  dé  stu- 
peur les  enûetaiis  -,  elle  redoubla  l'ardeur  des  Athéniens, 
qui  voyaietit  leur  attente  réalisée.  De  ce  moment,  les 
Lacédémoniens,  attaqués  dé  dcUi  côtés,  se  trouvèrent, 
pour  comparer  les  petites  choses  àui  grandes,  dans  la 
mettre  situation  que  les  défenseurs  des  Thermopyles, 
lorsque  les  Perses  les  toutnèféhl  par  Un  sentier  et  les 
massàcrèk^ent.  Déjà  ils  ne  tenaient  plus  :  accablés  de 
toutes  parts,  luttatlt  ert  petit  Udittbrè  (Contre  un  en- 
nemi supérieur,  cxténU'és  pat*  là  faim,  ils  cédaient  le 
terrain  :  les  Alh'éUiéUs  étaient  maîtlreé  du  passage. 

XXXVIÏ.  fJéon  'et  DéftuosthèWéS  vlrchl  que,  pour 
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peu  quUls  cédassent  encore,  l'armée  athénienne  allait  ' 
les  exterminer.. Désirant  les  emmener  vivants  à  Athè- 
nes, ils  firent  cesser  le  combat,  et  retinrent  leurs 
soldats  afin  de  tenter  si ,  à  la  voix  d'un  héraut,  ils 
abaisseraient  leur  orgueil  jusqu'à  rendre  les  armes^  et 
céderaient  devant  l'inuninence  du  danger.  Ils  leur 
firent  donc  demander  par  un  héraut  s'ils  voulaient 
livrer  leurs  annes,  et  se  remettre  eux-mêmes  aux 
mains  des  Athéniens,  qui  prononceraient, sur  leur  sort 
comme  ils  l'entendraient. 

XXXVIII.  À  cet  appel,  la.  plupart  déposèrent  leurs 
boucliers  et  agitèrent  les  mains  en  l'air,  pour  mon* 
trer  qu'ils  accédaient  à  la  proposition.  On  fit  une  sus- 
pension d'armes;  des  conférences  s'ouvrirent  entre 
Cléon  et  Démosthèneâ,  d'une  part,  et  de  l'autre,  Sty- 
phon,  fils  de  Pharax,  pour  les  Lacédémoniens.  De  ceux 
qui  avaient  commandé  avant  lui,  le  premier,  Épitadas, 
avait  été  tué  ;  celui  qui  avait  été  désigné  pour  lui  suc- 
céder, Hippagrétas,  vivait  encore  ;  mais  il  était  étendu 
au  milieu  des  morts,  privé  de  sentiment.  Styphon  avait 
été  choisi  en  troisième,  suivant  la  loi,  pour  comman- 
der en  cas  d'événement.  Il  déclara,  d'accord  avec  ceux 
qui  raccompagnaient,  qu'il  désirait  envoyer  sur  le 
continent  consulter  les  Lacédémoniens  sur  ce  qu'il 
devait  faire.  Les  Athéniens  ne  voulurent  laisser  aller  au- 
cun d'entre  eux  5  ils  mandèrent  eux-mêmes  des  hérauts 
du  continent;  après  deux  ou  trois  messages,  le  der- 
nier envoyé  que  les  Lacédémoniens  firent  passer  dans 
rite  apporta  cette  réponse  :  «  Les  Lacédémoniens  vous 
engagent  à  délibérer  vous-mêmes  sur  ce  qui  vous  con- 
cerne, et  à  ne  rien  faire  de  honteux.  »  Après  s'être 
consultés,  ils  livrèrent  leurs  armes  et  se  rendirent.  On 
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les  tint,  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante,  sous  bonne 
garde.  Le  lendemain,  les  Athéniens  élevèrent  un  tro^ 
phée  dans  File,  firent  tous  leurs  préparatifs  pour  re-- 
prendre  la  mer,  et  partagèrent  les  prisonniers  entre 
les  triérarques  pour  les  garder.  Les  Lacédémoniens 
envoyèrent  un  héraut,  et  obtinrent  d'enlever  leurs 
morts. 

Voici  le  nombre  des  morts  et  des  prisonniers  faits 
dans  l'ile  :  il  y  était  passé  en  tout  quatre  cent  vingt 
hoplites;  sur  ce  nombre,  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  furent  emmenés  prisonniers  à  Athènes;  le  reste 
avait  été  tué.  Parmi  ceux  qui  avaient  survécu,  on 
comptait  environ  cent  vingt  Spartiates.  Les  Athéniens 
perdirent  peu  de  monde,  parce  qu'il  n'y  eut  point  d'en- 
gagement corps  à  corps. 

XXXIX.  La  durée  du  blocus,  à  partir  de  l'engage- 
ment naval  jusqu'au  combat  dans  l'ile,  fut,  en  tout,  de 
cinquante-deux  jours.  Sur  ce  temps,  les  Lacédémo- 
niens reçurent  des  vivres  durant  environ  vingt  jours, 
pendant  l'absence  des  députés  chargés  de  négocier.  Ils 
avaient  vécu  le  reste  du  temps  de  ce  qu'on  importait 
furtivement  ;  on  trouva  même  dans  l'île  du  blé  et  des 
provisions  de  bouche  laissés  en  réserve  ;  car  Épitadas, 
qui  commandait,  ne  faisait  pas  des  distributions  «lussi 
larges  qu'il  l'aurait  pu.  Les  armées  d'Athènes  et  du  Pé- 
loponnèse quittèrent  Pylos ,  et  chacun  rentra  dans 
son  pays.  Ainsi  se  trouva  réalisée  la  promesse  de  Cléon, 
tout  insensée  qu'elle  était  ;  en  vingt  jours  il  amena 
les  Lacédémoniens,  comme  il  s'y  était  engagé. 

XL.  De  tous  les  événements  de  cette  guerre,  ce  fut 
celui  qui  trompa  le  plus  les  prévisions  des  Grecs.  On 
pensait  que  ni  la  faim  ni  aucune  extrémité  ne  pourraient 
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jamaii^  forcer  les  Lac^dénionieDS  à  rendre  les  dtiiles; 
mais  qu'ils  oombaltraient  jusqu'à  la  mort  sans  les  aban- 
donner. On  ne  pouvait  croire  qiie  ceux  qui  les  avElIent 
renduosresseniblassGiit  à  ceux  qui  étaient  morts.  Aussi 
un  des  alliés  des  Atliéniëns  deninndait-il  Un  jourj  (lar 
démiontà  l'un  des  prisonniers  de  l'Ile,  si  ceai  d'entre 
eus  qui  avaient  perdu  la  vie  claienl  des  braves.  Celui- 
ci  lui  répondit  qu'il  faudrait  faire  graild  tas  de  l'atrac- 
tus'  (il  désignait  ainsi  la  flèclie)^  s'il  savait  distingue^ 
les  braves  ;  faisant  entendre  par  là  que  les  pierres  et  les 
traits  tuaient  indistinctement.  . 

XLl.  A  l'arrhéodos  prisonniers  à  Athènes,  il  fut  tlfî-    | 
cidé  qu'on  les  garderait  dans   les  fcrs  jusqLt'ù  ton-    1 
clusion  d'un  accord  ;  et  que,  dans  le  cas  où  les  Pf  lopOfl- 
nésiens  feraient  auparavant  une  invasion  dans  le  paysj    I 
on  les  tirerait  de  prison  pour  Iès  égorger.  Les  Athéniens    1 
mirant  garnison  à  Pylos.  I^s  Messéniens  de  Sanpactë 
y  envoyèrent  ceux  des  leurs  sur  lesquels  ils  ptnivàieilt 
le  mieux  compter;  car  c'était  à  leurs  jetlJ  lA  pâlHe^ 
Pylos  étant  sur  le  territoire  de  l'aitéientie  Méssénle.  l\i 
ravagèrent  la  Laconie,  et  y  flteni  d'autant  plus  de  tbat 
qu'ils  parlaient  la  mèine  langue;  Les  LacéÛithomViiài 
jusque-là,  n'avaient  pas  connu  le  pillage  et  ce  gétlri;  dd 
guerre.  Les  Hilotes  dései-tdient;  ils  cràigtlàient  qtD! 
quelque  nouvelle  entreprise  nd  ptirtftt  encore  plue  IdrU 
le  trouble  dans  leur  pays,  et  Supportaient  îtntliltidd^ 
ment  cet  état  de  cboses;  Aussi;  tout  en  désirant  cacHA 
leurs  inquiétudes  aux  Athéniens,  leur  envoyèteriHlS 
des  <léputés  pour  tâcher  d'obtetllr  la  tniâisé  de  Pyhntjt 
des  gumiers.  Hftis  les  Athéttiedâ  portaient  plbs  ttàut 

>  BDIS  avec  lequel  on  faUBil  léa  DèchcB,  feRfSCË  dr&itahUU. 
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\mivs  pr,éj^jt|(Heis;  il$  reçurent  plusieiurs  députations, 
gl|Ul#  i^ef^YQjf^vmt'  eomme  ailes  étaient  grenues.  TeU 
fureni,  les  .éyénements  de  Pylos. 

3fl.II..  I^  is£j»e  été,  .aussitôt  après  cette  affaire,  Tes 
A|thépii(ans  fipeojt  une  expé(|itioH  contre  la  Corinthie; 
iU  ^^iept  guajtre-vingts  vaisseaux,  de^x  mille  hoplites 
f^^béiiiens,  pt  d^u^  jceots  cavalier^  sur  des  transports 
appropriés  k  cet  psage^  Ax&è  màx  marchaient  leurs  al- 
)ié^  d&  ]tfile{^9  d'Andros  et  de  iSaryste.  Nicias,  fils  de 
jQIicératus,  commandait  aAreo  deux  collègues.  Ils  appa- 
nsijlèrent  et  abordèrent  à  Taurore  enife  la  Cl^ersonnèse 
fit  ^iium,  sur  la  pl^geique  domine  la  ccdline  Solygie. 
iC'est  ^r  cette  coUiqe  que  s'éiaient  autrefois  établis  les 
Por|eA$,  qif^n^  ils  firent  la  guerre  aux  Corinthiens  de 
I9  yiUe  qui  étaient  Eoliens.  On  y  voit  aujourd'hui  un 
bojiu*g  du  nom  de  Soly^e.  Cette  plage,  où  abordèrent 
le$  vaisseaux,  est  à  douze  stades  du  bourg,  à  soixante 
^  Cprinthe,  et  à  vingt  de  l'isthme.  Tous  les  Corin* 
i^jyeu^,  à  Texception  de  ceux  en  dehors  de  Tisthme,  in- 
st^uîjis  .d^^vance  par  la  voie  d'Argos  que  Farmée  atbé- 
f^ei^np  allait  arriver,  s^étaient  depuis  Ipngtemps  rendus 
,^ir  asthme.  À  p^jt  jcjnq  cents  d'entre  eux  envoyés  en 
garnison  à  Ambracje  et  en  Leucadie,  toute  la  popula- 
/Ijon  en  masse  était  debout,  guettapt  où  aborjîeraient 
les  Athéniens.  Cependant  ceux-ci  trom^^èrent  leur  sur- 
lireplance  eu  débarquant  de  nuit.  Les  signaux  d^alarme 
i^y^nj;  éji^  I/bv/bs,  les  jCorintbiens  Laissèrent  la  moitié  de 
}^j^  forces  à  Genchrée,  daqs  la  crainte  que  1- ennemi  ne 
^  poril4t  sur  Grommyoa ,  et  marchèrent  à  sa  reu"- 
/cpnti^. 

%llll.  Blattqs,  m  de  leurs  généraux  (car  il  y  en  avait 
4âux  à  pet(e  ))atoi^e),  prit  avec  lu|  une  division  et  se 
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[Mjrla  sur  Solygie,  bourg  ouvert,  |K)ur  le  garder.  Lyco- 
phron  altnqua  avec  le  restu.  Ce  fut  sur  l'aile  droite  des 
Athéniens,  au  moment  où  elle  venait  d'opérer  sa  des- 
cente devant  la  Cliersonnèse,  que  porta  d"abord  Tefforl 
des  Corinlliicus  ;  ils  attaquèrent  ensuite  le  reste  de 
Tannée.  L'engagement  fut  vif;  on  se  battait  corps  i 
corps  sur  toute  la  ligne.  L'aile  droite  des  Athéniens  et 
les  Carysticus,  qui  formaient  rextrémîté  de  cette  aitet 
reçurent  les  Corinthiens  et  les  repousscrent,  mais  non 
sans  peine.  Ceux-ci  reculèrent  jusqu'à  un  enclos,  et, 
favorisés  par  la  ponre  du  terrain,  ils  dominèrent  l'en- 
nemi, l'accablèrent  de  pierres,  chantèrent  le  Péan  6( 
reprirent  l'offensive.  Les  Athéniens  reçurent  le  choc,  et 
le  combat  recommença  corps  à  corps.  Cependant  oa 
corps  de  Corinthiens,  venu  au  secours  de  leur  aik 
gauche,  mit  en  fuite  la  droite  des  Athéniens  et  lcspou^  I 
suivit  jusi]ii'i\  la  mer:  mais  bientôt  Athéniens  cl  Ca- 
rystiens  redescendirent  des  vaisseaux  et  revinrent  à  la 
charge.  De  part  et  d'autre  on  combattait  aveo  opiniâ- 
treté sur  toute  la  ligne,  mais  principalement  à  la  droite 
des  Corinthiens,  où  Lycophron  était  engagé  avec  la 
gauche  des  Athéniens  ;  car  on  pensait  qu'ils  feraient 
une  tentative  sur  le  bourg  de  Solygie. 

XLIV.  Longtemps  on  résista  des  deux  cdlés  sans 
plier;  mais,  enfin,  les  Athéniens,  grâce  à  l'avantage 
que  leur  donnait  leur  cavalerie  sur  un  ennemi  qui 
n'en  avait  pas,  mirent  les  Corinthiens  en  fuite.  Ils  se 
retirèrent  sur  la  colline,  s'y  établirent  et  s'y  tinrent  en 
repos,  sans  oser  en  descendre.  Cette  déroute  leur  coula 
une  grande  partie  de  leur  aile  droite  et  Lycophron  qui 
les  commandait.  Le  reste  de  l'armée  fut  moins  mal- 
traité; elle  ne  fut  que  faiblement  poursuivie,  put  opé- 
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rer  lentement  sa  retraite,  après  avoir  été  forcée,  et 
se  replia  vers  les  hauteurs  où  elle  s'établit.  Les  Athé-^ 
niens,  n'ayant  plus  aucun  ennemi  en  face,  recueillirent 
leurs  morts,  dépouillèrent  ceux  des  Corinthiens,  et 
élevèrent  aussitôt  un  trophée. 

Cependant  la  moitié  de  Tarmée  corinthienne,  qui 
était  restée  en  observation  à  Cenchrée,  dans  la  crainte 
que  la  flotte  ne  fît  une  tentative  sur  Crommyon,  n'avait 
pu ,  derrière  le  mont  Onion ,  voir  le  combat.  Mais, 
avertis  par  la  vue  de  la  poussière,  ils  se  hâtèrent 
d'accourir.  En  même  temps,  ceux  des  Corinthiens  que 
leur  âge  avait  retenus  dans  la  ville,  informés  de  l'évé- 
nement, arrivaient  au  secours,  de  leur  côté.  Les  Athé- 
niens, à  la  vue  de  toutes  ces  troupes  en  marche,  cru- 
rent que  c'étaient  les  Péloponnésiens  du  voisinage  qui 
venaient  à  leur  rencontre  •,  ils  s'empressèrent  de  re- 
monter sur  leurs  vaisseaux,  emportant  avec  eux  les 
dépouilles  et  leurs  morts,  à  l'exception  de  deux  qu'ils 
n'avaient  pu  retrouver.  Une  fois  embarqués,  ils  gagnè- 
rent les  îles  voisines-,  de  là  ils  envoyèrent  un  héraut 
et  se  firent  rendre,  par  convention,  les  morts  qu'ils 
avaient  laissés  ^  La  perte,  du  côté  des  Corinthiens, 
dans  ce  combat,  fut  de  deux  cent  douze  hommes  et, 
pour  les  Athéniens,  d'un  peu  moins  de  cinquante. 

XLV.  Le  même  jour,  les  Athéniens  quittèrent  les 
îles  et  firent  voile  pour  Crommyon,  sur  le  territoire  de 
Corinthe,  à  cent  vingt  stades  de  cette  ville.  Ils  y  abor- 
dèrent, ravagèrent  le  pays  et  y  bivaquèrent  la  nuit. 

*■  Faire  réclamer  les  morts  par  un  héraut  c'était  s'avouer 
vaincu  ;  cependant  Nicias  aima  mieux  abandonner  l'honneur  de 
la  victoire  que  de  laisser  deux  des  siens  sans  sépulture,  ce  qui 
était  considéré  comme  un  sacrilège. 

1.  33 
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Le  lendemain,  ils  reprirent  la  mer,  et,  rangeant 
côtes,  se  dirigèrent  vers  le  territoire  d^Ëpidaure  où  ils 
descendirent  un  instant.  De  là  ils  se  rendirent  à  Mé- 
thone,  entre  Ëpidaure  et  Trézène;  ils  séparèrent  du 
continent,  par  une  muraille,  ristjime  de  la  Ghersonnèse 
sur  lequel  est  située  Iféthonie,  y  établirent  une  garni- 
son, et  de  là  portèrent  ensuitie  le  ravage  dans  les 
champs  de  Trézène,  d^IJalia,  et  d-Epidaure.  Après 
avoir  achevé  de  fortifier  cette  position,  ils  s'ein}>arquè- 
rent  pour  retourner  che?  eux. 

XLVI.  Pendant  le  cours  4e  ces  événements,  Eury- 
médon  et  Sophocle,  partis  de  Pylos  ayec  la  flotte  athé- 
nijsnne  pour  se  rendre  en  Sicile,  abordèrent  à  Gorqrre. 
Jléjunîs  au^  habitants  de  la  ville,  ils  marchèrent  contre 
(cejux  des  Corcyréens  qui  s^étaient  établis  sur  le  mont 
Istone,  lorsqu'ils  revinrent  du  continent  après  }a  sédi- 
tion. De  là,  ils  dominaient  le  pays  et  y  faisaient  beau- 
coup de  mal.  On  attaqua  leur  fort  et  on  s'en  empara; 
ils  se  réfugièrent  sur  une  hauteur  et  capitulèrent  à  la 
condition  de  livrer  les  troupes  auxiliaires,  d'abandon- 
ner leurs  armes  et  de  s'en  remettre,  pour  leurs  per- 
sonnes, à  la  discrétion  des  Athéniens.  Les  généraux  les 
transportèrent,  sous  la  garantie  de  ce  traité,  dans  Tîle 
de  Ptychia  %  pour  y  être  gardés  jusqu'à  leur  transla- 
tion à  Athènes,  avec  cette  clause,  que,  si  un  seul  d'en- 
tre eux  était  surpris  à  s'échapper,  la  convention  serait 
annulée  pour  tous.  Cependant  les  chefs  du  parti  po- 
pulaire à  Corcyre,  craignant  qu'à  leur  arrivée  à  Athè- 
nes on  ne  leur  laissât  la  vie,  imaginèrent  cet  expédient: 
dans  le  but  de  tromper  les  prisonniers,  ils  envoyèrent 
à  quelques-uns  d'eux  des  amis  leur  représenter,  comme 

i  Aujourd'hui  Vldo, 
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par  bienveillance,  que  le  mieux  pour  eux  était  de  s'é- 
chapper au  plus  vite  ;  qù'eux-iùêines  leur  tiendraient 
prêt  quelque  bâtiment  ;  car  les  généraux  athéniens  de- 
vaient les  livrer  au  peuple  de  Corcyre. 

XLYll.  Ils  donnèrent  dans  le  piège  :  un  bâtitoent 
avait  été  insidieusement  préfiaré,  et  ils  allaient  pren- 
dre la  iner,  lorsqu'on  le^  arrêta.  La  convehtibh  était 
dès  lorsroinpûe,  et  ils  furent  tous  livrés  aux  Gorcyi'ëeiis. 
Les  généraux  athéniens  furent  Idiii  d'être  irréprocha- 
bles dans  cette  intrigue  :  ils  confirnièrent  les  ifasinuà- 
tions  de  ceux  qui  Fataiëtit  odrdie,  et  les  réndirenl  [)lus 
entreprenants,  en  Isiissànt  voir  clciirenieiit  qu^lls  ne 
voulaient  pas  que  d'autres  conduisissent  les  prisonniers 
i  Athènes  et  recueillissent  tôbte  la  gloire,  pendant 
qu'eux  feraieiit  route  pour  la  SicUe; 

Les  CorcyréenS^  inaîtrcs  des  prisonniers^  îe^  enfer- 
mèrent dans  un  grand  édifice;  ehstiite  on  les  en  reti- 
rait par  vingtaines  à  la  fois,  et  on  lés  faisait  màrbhêr, 
enchaînés  enseinble,  entre  deux  hsties  d'hoplites.  Les 
soldats,  rangés  de  psirt  et  d'autre,  frappaieht  et  pi- 
quaient ceux  qu'ils  reconnaissaient  pour  leurs  ennemis. 
Des  hommes  armés  dé  fouets  marchaient  à  leurs  côtés, 
pour  presser  ceux  qui  allaient  trop  lentement. 

XLYIU.  On  tira  du  bâtiment  et  on  ihassàcrâ  ainsi 
une  soixantaine  de  prisonniers,  à  l'ihsu  de  beux  qui 
restaient  à  Fintérieur  -,  car  ceux-ci  s'imaginaient  qu'on 
les  transférait  ailleurs.  Mais  quelqu'un  les  détrompa  : 
une  fois  avertis,  ils  implorèrent  les  Athéniens  et  les 
prièrent  de  les  tuer  eux-mêmes,  si  telle  était  leur  vo- 
lonté, déclarant  qu'ils  ne  voulaient  plus  sortir  dii  bâ- 
timentj  et  qu'ils  s'opposeraient  de  toutes  leurs  forces 
à  ce  que  personne  y  entrât. 


I 


3gg  HISTOIRE 

Les  Corcyréens  ne  songeaient  pas  du  reste  à  forcer 
les  portes  ;  ils  monlèrent  snr  le  toit,  enlevitreiit  la  tou- 
verture,  cl  les  accablèrent  de  tuiles  et  de  flèches.  Les 
prisonniers  se  garaulissaienl  de  leur  mieux  '  ;  la  plu- 
ftart  cependant  se  donnaient  eiit-mômcs  la  mort.  Ils 
s'enfonçaient  dans  la  gorge  les  flèches  lancées  contre 
eux,  ou  s'étranglaient,  les  uns  avec  les  cordes  de  quel- 
ques lits  qui  se  trouvaient  disposés  là  pour  eux,  le* 
autres  avec  des  lambeaux  arrachés  ù  leurs  vête- 
ments. Pendant  la  plus  grande  partie  du  la  nuit  (  cae 
la  nuit  su^^'int  au  milieu  de  ces  Iiorreurs),  tout  fut  mit 
en  oeuvre,  par  eux  pour  se  donner  la  moi  t,  par  les 
assaillants  itouT  les  tuer  du  haut  de  la  maison,  ju&- 
q>rù  ce  que  tout  eût  péri.  Au  jour,  les  Corcyréens  le» 
eiilasscrent  symétriquement  '  sur  des  cbariols  et  le» 
transportèrent  hors  de  la  ville.  Toutes  les  femmes 
prisus  dans  le  fort  furent  rt'duiles  en  esclavage. 
.  Ainsi  furent  exterminés  par  le  peuple  de  Corcyre 
les  réfugiés  de  la  montagne;  là  finit,  du  moins  dans 
ses  rapports  avec  la  guerre  actuelle,  cette  sédition  qui 
avait  pris  une  grande  importance  ;  car  ce  qui  restait  de 
l'uiitre  parti  ne  mérite  pas  d'être  mentionné.  Les 
Athéniens  s'embarquèrent  pour  la  Sicile,  leur  première 
destination ,  et  y  firent  la  guerre  conjointement  avec 
leurs  alliés  du  pays. 

XLIX.  Les  Athéniens  qui  étaient  à  Nàupacte  et  les 
Acarnanes  entrèrent  en  campagne  à  la  fin  de  l'été  et 


>  Ce»  horreurs  offrent  une  Trappanle  analogie  avec  les  massa- 
cres de  septembre. 

*  ^(^.TiS'n,  en  forme  de  claie.  Sans  doute  Thucydide  a  voolo 
exprimer  par  là  que  les  cadavres  étalent  disposés  par  couches  et  se 
croisaient  allerDaUvement. 
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prirent  par  trahison  Anactorium,  ville  corinthienne, 
située  à  rentrée  du  golfe  d^Ambracie.  Les  Corinthiens 
furent  chassés  de  la  ville,  et  les  Acarnanes  roccupèrent 
eux-mêmes  comme  colons,  à  Texclusion  de  tout  autre 
peuple.  L^été  finit. 

L.  L'hiver  suivant  ',  Aristide,  fils  d'Archippus^  Tun 
des  commandants  de  la  flotte  que  les  Athéniens  en- 
voyaient recueillir  les  tributs  des  alliés,  arrêta,  à  Eion^ 
sur  le  Strymon,  le  Perse  Artapherne  qui  se  rendait  à 
Lacédémone  avec  une  mission  du  roi.  Il  fut  conduit  à 
Athènes,  où  Ton  prit  connaissance  de  ses  lettres,  après 
les  avoir  fait  traduire  de  la  langue  assyrienne;  elles 
portaient  en  substance,  au  milieu  de  beaucoup  <ji*autres 
détails  à  l'adresse  des  Lacédémoniens,  que  le  roi  n'en<* 
tendait  rien  à  ce  qu'ils  demandaient  ;  qu'il  avait  reçu 
de  leur  part  nombre  d'ambassadeurs,  et  qu'aucun  ne 
tenait  le  même  langage  5  que  s'ils  voulaient  s'exprimer 
nettement,  ils  eussent  à  lui  envoyer  des  députés  avec 
Artapherne.  Plus  tard  les  Athéniens  firent  reconduire 
Artapherne  à  Ephèse ,  sur  une  trirème,  et  lui  ad- 
joignirent des  ambassadeurs.  Mais  ceux-ci  ayant  ap-* 
pris  à  leur  arrivée  la  mort  d'Artaxerxès  ' ,  fils  de 
Xcrxès,  qui  eut  lieu  en  effet  vers  «ette  époque,  revin- 
rent à  Athènes. 

LI.  Le  même  hiver,  leshabitans  de  Çhio  démolirent 
leur  nouvelle  muraille,  sur  l'ordre  des  Athéniens  qui 
les  soupçonnaient  de  méditer  contre  eux  quelque  ré- 
volte; toutefois  ils  ne  le  firent  qu'après  avoir  pris 


*  425  avant  notre  ère. 

'  Diodore  rapporte  également  qu'Artaxerxès  mourut  la  qua* 
trième  année  de  la  quatre- vingt-buitlème  olympiade  (425  av. 
J.-C). 

33. 


."IflO  iiiSTOine 

Uiules  les  garanties  et  les  assurances  jHMsiblcs  contre  Je 

nouvelles  exigences. 

L'hiver  finit,  et  avec  lui  la  septième  année  de  celle 
guerre,  dont  Thucydide  a  écrit  l'histoire. 

1,11.  Dans  les  premiers  jours  de  l'été  sul\-ant,  il  y 
eot,  vers  la  nouvelle  lune,  une  éclipse  partielle  de  so- 
leil ',  el,  dans  le  cours  du  môme  mois,  un  tremble- 
ment de  terre. 

Les  exilés  de  Mylilône  el  du  reste  de  Lcsbos,  réfu- 
giés pour  la  plupart  sui'  le  continent,  prirent  â  luiir 
solde  des  troupes  recrutées  soit  dans  le  Péloponnèse, 
soit  aux  lieux  qu'ils  habitaient,  el  allcrertl  s'ehlparcr 
de  Ithœtium.  Après  l'avoir  occupée,  ils  la  féndircnl, 
sausyavoircommis aucun  excès, moyeniianldcux  mille 
statéies  de  Wiocéo  ',  et  marchèjent  ensuite  cOnlre  Air- 
tundros,  qui  leur  fut  livrée  par  trahison.  Leur  desa'eili 
était  de  délivrer  toutes  les  villes  nommées  Ai;létes  *  qui 
avaient  Qpiiarlcnu  autrefois  aitx  Messéniens,  avant  l'uc- 
Gupation  athénienne ,  et  tbut  pbrtlCtiHèremetlt  Antart- 
dros.  Gtitle  place  offrait  de  gradues  facilités  )pbdr  là 
coosiruction  des  natiresj  à  cause  de  l'abondance  des 
bois  et  de  U  proximité  dé  ITda^  ilâ  VbiillUétit  la  foHi- 
lier  et  y  réunir  toutes  les  rèssûUrerâ  nÔcësSaites,  aflil 
do  pouvoir  aisément  de  là  inquiéter  Leitboâ,  située  à 
peu  de  distancé  ;  ils  songeaient  nûSiA  à  £%iM^ret  siir  le 
contioenl  dra  villes  éOlieunes.  Tels  élaiehl  les  deSseins 
dont  ils  allaient  préparer  l'exéicUtion. 
un.  Les  Athénien»  driaV,  lo  ni^e  «Cfr,  Uhe  ei^ 


■  l/or  de  Pincée  élait  Tunumioé  uomme  le  plus  manvais  ^u'di 

*  C'tst-à-dire  ïillu  du  lilloial. 
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dition  cdntre  Gylhère,  avec  isoixante  tftiâsëatix,  dèilx 
niille  hoplites  et  quelque  cavalerie.  Leurs  alliéâ  de 
Milet,et  quelques  autres,  tnarbhaieht  aVecetix.  Les  gé- 
néraux étaient  Nibias^  fils  de  Niceratas;  Nicostratë,- 
fils  de  Diotrephès,  et  Autoclès,  &Iè  de  Toimétls.  Cy- 
thère  est  urie  île  àdjabente  à  la  Laconie,  pits  dti  cti^ 
Malée  ;  les  babitaitts  sont  Lacédémonieiiis^  dé  là  triasse 
des  périœces  \  Chaque  année  un  magistrat  y  passait 
de  Sparte  avec  le  titre  dé  q/ihêtoAlce  '  ;  les  Lacédénrid- 
niehs  y  entretenaient  bônstammeht  uhe  gartiisbn  d'ho^ 
plites,  et  surveillaient  cette  position  avec  un  soin 
extrême  \  car  elle  leur^serVait  d'atterrage  pour  lès  bâti- 
ments dé  comméridéqui  Véiiaient  d'Egypte  et  dé  Libye; 
De  plus,  elle  garântis^it  côbtre  tes  déprédatiotis  dés 
pirates  la  partie  niaritihie  de  la  Laconicj  seul  côté  par 
dû  ils  pussent  être  inquiétés  *,  car\elle  commande  \ian^ 
toute  sa  longueur  la  mer  de  Sicile  et  celle  de  Ci  été. 

LIV.  L'expédition  alhénifettriè  Jr  aborda  :  dix  Vais- 
seau! et  deux  mille  hoplites  de  Milet  allèrent  â^éiiipa- 
rer  d'une  ville  maritime  du  hdnl  de  Scàndie.  Le  reste 
de  l'armée  débarqua  datis  la  partie  dé  l'ile  qui  i^gardë 
Malée  et  se  porta  contre  là  vtlle  dès  CylhtéHenS,  bàtW 
égulettaeni  sur  le  riv^^è.  11^  ne  taMèreht  pâs  à  lés 
trouver  tous  campés  hors  àk  la  villie;  ^t  le  combat  s'eU^ 
gagea.  Les  Cythériens  tinrent  v^uèlque  tempis  *,  thàis  eh- 


.  ^  Autour  de  toutes  les  grandes  yiUes  se  tirouvaient  des  cités 
d'un  ordre  inférieur,  dont  les  habitants  élaient  tenus  dans  une 
sorte  de  dépendanc-e ,  et  dont  la  condition  a  varié  suivant  les 
temps  et  les  lieux  ;  on  les  appelait  périœces.  Plus  tard  cette  dé- 
pehdafnoe  s'étendit  i  dies  eo^ttirées  él^gnéto,  et  le  tiiiitù  de  ^éiriœce 
(voisin)  fut  conservé. 

•  C'ebl-à-direjugc,  magistrat  deCylhère. 
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suite  ils  prirent  la  Tuito  et  se  réfugièrent  dans  la 
haute  ville.  Là,  ils  cu[nlulèrent  entre  les  mains  de 
Nicias  et  de  ses  collègues,  et  se  rendirant  k  discré- 
tion, à  la  seule  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Déjà, 
du  reste,  Nicias  avait  eu  avec  quelques-uns  des  Cy-  , 
tbériens  des  confârencGS  qui  racililèrent  les  négo- 
ciations et  valurent  aux  habitants  des  conditions  plus 
uvaulageuses  pour  le  présent  et  pour  l'avenir^  car,  sana 
cela,  ils  eussent  été  transportés  ailleurs,  surtout  étant 
Lacéilémoniens  et  habitant  une  ilc  si  voisine  de  la  La- 
conie.  Après  celte  capitulation,  les  Athéniens,  déjà 
maîtres  de  Scanilic,  place  située  snr  le  port  ',  mirent 
garnison  h  CytUére  et  firent  voile  pour  Asiné,  Hélos,  et 
la  plupart  des  villes  maritimes '.  Us  descendaient  à 
terre,  bivaquaicnt  là  oii  ils  trouvaient  un  emplace- 
ment favorable,  et  ravagèrent  ainsi  le  pays  durant  sept 
jours. 

LV.  I^s  Laeédémoniens,  voyant  les  Athéniens  en 
possession  de  Cythère,  et  s' attendant  à  de  semblables 
descentes  sur  leur  territoire,  ne  se  présentèrent  cepen- 
dant nulle  part  eu  force  contre  eux.  Us  se  contentèrent 
de  distribuer  un  grand  nombre  d'hoplites  dans  le  pays 
pour  y  tenir  garnison,  suivant  les  besoins  de  chaque 
localité.  Us  prenaient  d'ailleurs  des  précautions  de 
tout  genre  ;  car  tout  leur  faisait  craindre  une  révolu- 
tion dans  leur  gouvernement  :  le  désastre  aussi  grand 
qu'inattendu  de  Sphactérie  ;  Pylos  et  Cythère  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ;  partout  la  guerre  autour  d'eux,  des 


I  11  n'y  avait  à  Cythère  qu'un  seul  port,  k  l'est;  aujourd'hui 
San-Nicolo. 
*  DelaLaconle. 
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attaques  soudaines  et  aucun  moyen  de  s'en  garantir. 
Aussi  formèrent-ils,  contre  leur  usage,  un  corps  de 
quatre  cents  cavaliers  et  des  archers'.  Pour  tout  ce 
qui  était  entreprise  militaire,  ils  se  montraient  plus 
hésitants  que  jamais  ;  cela  se  conçoit  :  ils  étaient  enga- 
gés dans  une  lutte  maritime,  à  laquelle  ils  n'étaient 
point  préparés  par  la  nature  de  leurs  armements,  et 
cela  contre  le  peuple  athénien,  aux  yeux  duquel  ne 
pas  tenter  une  entreprise  était  se  dérober  un  succès 
sur  lequel  on  avait  le  droit  de  compter.  En  même  temps 
une  rapide  succession  de  revers  tout  à  fait  imprévus 
les  avaient  frappés  de  stupeur^  ils  craignaient  de  voir 
se  reproduire  un  jour  quelque  désastre  comme  celui 
de  Sphaclérie.  Aussi  n'avaient-ils  plus  la  même  assu- 
rance pour  combattre  ;  ils  ne  pouvaient  faire  un  pas 
sans  croire  commettre  une  fautes  craintifs  et  irrésolus 
maintenant ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  eu  jusque-là 
l'habitude  du  malheur  ! 

LVI.  Quoique  les  Athéniens  ravageassent  alors  leurs 
côtes,  ils  se  tinrent  généralement  en  repos.  A  mesure 
que  l'ennemi  faisait  une  descente  devant  une  place, 
chaque  garnison  se  croyait  toujours,  surtout  dans  de 
telles  dispositions  d'esprit,  inférieure  en  nombre.  Une 
seule  se  défendit  aux  environs  de  Cotyrta  et  d*Aphro- 
disia.  Elle  fondit  sur  un  corps  de  troupes  légères  dis- 
persé dans  la  campagne,  et  le  mit  en  désordre;  mais 
reçue  par  les  hoplites,  elle  se  replia  et  perdit  quelques 
hommes.  Les  Athéniens  enlevèrent  des  armes,  dressè- 
rent un  trophée  et  retournèrent  à  Cythère.  De  là  ils 

^  Jusque-là  ils  n'avaient  eu  que  de  IMnfanterle  pesamment 
armée,  des  hoplites  ;  ils  levaient  la  cavalerie  chez  leurs  alliés. 
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rangèrent  la  côte  jusqu'à  Épidaurc-Liméra',  ravagè- 
rent une  partie  du  pays  et  se  portèrent  contre  Tliyrée, 
dans  la  contrée  appelée  Cynurie,  qui  séparé  l'Argîe  da 
b  Laconic.  Les  Lacédémoniens,  a  qui  elle  appartenait, 
l'avaient  donnée  à  hahlter  aux  Égin&les,  cotnme  récom- 
pense des  services  qu'ils  en  avaient  reçus,  lots  dti  trem- 
blement de  terre  et  du  soulèvement  des  Hitotes,  et  des 
disjiosilions  favorables  que  les  Éginètes  leur  avaient 
toujours  témoignées,  quoique  sujets  des  Athcniens. 

LVII.  Avant  le  débarquement  des  Athéniens,  lés 
Ëginétes  abandonnèrent  la  muraîUc  qu'ils  construi- 
saient alors  sur  le  bord  de  la  mer,  et  se  retirèrent  dans 
la  ville  haute  qu^ils  habitaient,  à  dix  stades  du  rivage. 
Une  des  garnisons  laccdémoniennes  du  voisinage,  qui 
travaillait  avec  eux  aux  fortifications,  refusa,  malgré 
leurs  prières,  d'entrer  dans  la  place,  parce  qu'il  lui 
semblait  dangereux  de  s'y  enfermer.  Elle  gagna  les 
hauteurs,  et,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  comLattrc, 
elle  se  tint  en  repos. 

Cependant  les  Athéniens  abordent,  s'avancent  aussi- 
tôt avec  toutes  leurs  forces,  et  emporteniThyrée.  Après 
avoir  incendié  la  ville  et  saccagé  tout  ce  qui  s'y  trou- 
vait, ils  retournèrent  à  Athènes.  Ils  emmenaient  avec 
eux  les  Éginètes  qui  h'avaieitt  pas  été  tiiés  dans  l'ac- 
tion, et  Tantale,  flls  de  Patfoclès,  commandant  de  la 
place  pour  les  iacédéniofileus ,  qu'ils  avaient  pris 
blessé.  Ils  enlevèrent  aus^l  qùëlques-titls  des  Cythé- 
riens,  qu'ils  crutent  devoir,  par  t)i-éCatilion,  transpor- 
ter ailleurs.  On  décida  Qu'ils  seraient  déposés  dans  les 
îles  ;  que  les  antres  Cythéiiens  resteraient  dans  leur 

'  Bd  UcoDie. 
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pays,  en  payant  un  tril^ut  de  qjuatre  talents,  et  que 
tous  les  Éginètes  fait^  prisonniers  seraient  ipis  h  n)ort, 
à  cause  de  riniijaitp  qu^ils  avaiepit  toujours  montrée. 
Tantale  fut  mis  aux  fers,ayec  les  au^esLacédémoniens 
pris  dans  nie  \ 

Lyiii,  Le  même  étë,  les  ha))itants  de  C^marina  et 
ceux  de  Gela,  en  Sicile,  conclprept  entre  eux  une 
isuspension  d'armes,  à  la  suite  de  laquelle  des  députés 
de  toutes  le^  autres  yilles  .de  la  Sicile  '  se  iréunirent  à 
Gela,  et  puvrirept  des  cpnjTérenqe^  pour  aviser  à  s^en- 
iendre.  Une  foule  d'opinions  cpntf  aires  f^re^t  émises 
de  part  et  d^autre;  chacun  récriminait  ou  élevait  des 
prétentions,  suivant  qull  se  croyait  )^ésé.  Qiermocrate 
de  Syracuse,  fils  d^Hermon,  celui  qui  contribua  le  plus 
à  la  réconciliation,  prononça  dans  rassemblée  le  dis- 
cour^  suivant  : 

lufi.  ((  Délégué  d^une  ville  qui  n'est  nji  des  moins 
importantes,  ni  des  plus  maltraitées  par  la  guerre,  je 
prends-  la  parole,  ô  Siciliens!  pour  exposer  à  toute  la 
Sicile  ce  qui  me  parait  le  plus  utile  à  Tintérêt  com- 
mun. Dirai-jeque  la  guerre  est  désastreuse?  Mais  à 
quoi  bon  énumérer  longuement  les  maux  qu'elle  porte 
avec  elle?  Vous  les  connaissez  tous.  Ce  n'est  point  par 
ignorance  de  ces  maux  qu'on  se  laisse  entraîner  à  la 
guerre^  et  la  crainte  n'en  détourne  pas  davantage, 
quand  on  croit  y  trouver  quelque  profit.  Mais  la  vérité 
est  que  les  uns  se  figurent  les  avantages  de  la  guerre 
bien  supérieurs  à  ses  dangers,  tandis  que  les  autres 
aiment  mieux  s'exposer  aux  périls  que  se  résigner  pour 

^  Pans  nie  de  Sphactérie. 

'  Il  s'agit  ici  des  \illes  grecques,  Imbitées  par  les  Siciliens 
XoctXifÂTai  que  Thucydide  distingue  des  Sicules,  SixtXot,  anciens 
habitants  du  pays. 


\ 
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11)  présent  à  aucun  sacrifice.  Que  si,  cependant,  1  evé- 
n^ment  vient  à  tromper  les  prévisions  des  uns  et  des 
autres,  les  exhorlalions  à  la  paix  peuvent  alors  avoir 
leur  utilité.  Pour  nous  en  particulier,  dans  les  circon- 
stances acluelles,  il  y  aurait  à  les  suivre  des  avantages 
inappréciables.  Car,  après  tout,  c'est  ix)ur  garantirnos 
inlérèts,  chacun  de  notre  câté,  que  nous  avons,  à  l'o- 
rigine, pris  les  armes;  c'est  dans  les  mêmes  vues  (jiie 
nous  discutons  réciproquemenl  les  bases  d'un  accom- 
modement, etque  nous  recommencerons  les  hostilili'^, 
si  nous  rompons  faute  d'avoir  pu  sauvegarder  lig-ile- 
mcnt  les  droits  de  chacun. 

LX.  H  Et  pburtant,  sachez-le  bien,  ce  ne  sont  pns 
seulement  nos  intérêts  privés  qui  doivent  être  en  jeu 
dans  ces  conférences,  si  nous  sommes  sensés;  ce  qu'il 
faut  sauver,  s'il  en  est  temps  encore,  c'est  la  Sicile 
entière  menacée,  je  le  vois  trop,  par  les  intrigues  des 
Alliéniens,  Aussi  est-ce  bien  moins  sur  mes  discours 
qu'il  faut  compter,  pour  nous  forcer  à  un  rapproche- 
ment, que  sur  les  Athéniens  eux-mêmes.  Ils  sont  I», 
avec  un  petit  nombre  de  vaisseaux,  eux  les  plus  puis- 
sants des  Grecs,  guettant  nos  fautes,  et,  sous  un  masque 
d'honnêteté,  exploitant  adroitement  le  titre  d'alliés 
au  proHl  de  la  haine  qu'ils  nous  portent  naturellement. 
Aussi  bien,  optons  pour  la  guerre,  attirons  chez  nous 
ces  hommes  qui  vont  partout  offrir  leurs  armes,  même 
quand  on  ne  les  appelle  pas  ;  travaillons  à  notre  propre 
mine  par  les  sacrifices  que  nous  nous  imposerons  ; 
préparons-leur  la  voie  à  la  domination;  et  bientôt, 
n'en  doutez  pas,  quand  ils  vous  verront  épuisés,  ils 
arriveront  avec  des  flottes  plus  nombi'euses  et  travail- 
leront à  mettre  tout  ce  pays  sous  leur  joug. 
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LXl.  (c  Cependant,  à  moins  d  elie  privés  do  sens, 
c'est  en  vue  d'acquérir  ce  que  Ton  n'a  pas,  et  non  pour 
compromettre  ce  qu'on  possède,  qu'on  doit  appeler  à 
soi  des  alliés  et  s'exposer  aux  périls.  Ce  sont  les  dissen- 
sions, songez-y  bien,  qui  perdent  les  États,  et  en  par- 
ticulier la  Sicile  5  car,  pendant  que  nous  sonrunes  divisés, 
ville  contre  ville,  on  conspire  contre  nous  tous  ensem- 
ble. Convaincus  de  celte  vérité,  réconcilions-nous 
donc,  villes  et  particuliers,  et  travaillons  en  commun 
à  sauver  la  Sicile  entière.  N'allez  pas  vous  imaginer 
que  les  Athéniens  ne  haïssent  chez  nous  que  les  Do- 
riens  \  et  que  la  race  chalcidique'  n'a  rien  à  craindre 
d'eux,  grâce  à  sa  parenté  ionique.  Ils  ne  s'inquiètent 
pas  des  difîérences  de  race,  pour  réserver  leur  haine  à 
Tune  d'entre  elles  exclusivement  :  ils  convoitent  les  ri- 
chesses de  la  Sicile,  que  nous  possédons  en  commun. 
Ils  l'ont  bien  prouvé  dernièrement,  quand  ils  ont  été 
appelés  par  les  peuples  d'origine  chalcidique  ;  ils  n'en 
avaient  jamais  reçu  aucun  secours,  en  vertu  de  con- 
ventions réciproques;  et  ce  sont  eux,  tout  au  contraire, 
qui  se  sont  empressés  de  satisfaire  les  premiers  aux 
obligations  de  l'alliance.  Que  les  Athéniens  aient 
cette  ambition  et  qu'ils  prennent  de  loin  leurs  me- 
sures, je  le  leur  pardonne  aisément  :  je  ne  blâme  pas 
ceux  qui  aspirent  à  la  domination,  mais  bien  ceux  qui 
sont  trop  disposés  à  s'y  soumettre  5  car  il  est  dans  la 
nature  de  l'homme  d'opprimer  toujours  qui  lui  cède. 


.    ^  A  cause  de  leur  parenté  avec  les  Lacédémoniens,  qui  étaient 
également  de  race  dorienne. 

*  C'était  de  Chalcis,  en  Eubée,  qu'était  sortie  la  première  co- 
lonie ionienne  établie  en  Sicile.  Les  Chalcidéens  fondèrent 
Navos,  métropole  de  Léontium  et  de  Catane. 

I.  3i 
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et  Je  se  tenir  sur  in  réserve  avec  i^iii  lui  résiste.  Si, 
«achiint  cela,  nous  ne  prenons  pas  de  justes  précau- 
tions, si  (luelqii'un  arrive  ici  sans  être  convaincu  que 
la  eliose  la  plus  urgente  est  de  mettre  ordre  tous  en- 
semble au  danger  commun,  c'est  là  un  tort  grave.  Le 
)iéril  serait  bientôt  écarté,  si  nous  marcliîons  tous 
(ificcord,  car  les  Athéniens  ont  leur  base  d'opérations, 
non  pas  chez  eux',  mais  bien  clici!  ceux  qui  les  onl 
appelés.  Dès  lors  il  n'est  pas  besoin  de  guerre  pour 
niotti'e  fin  à  la  guerre;  la  paix  terminera  sans  secousse 
nos  dilTéi'ends  ;  et  ces  hfltes,  venus  à  notre  appel,  avec 
dos  intentions  hostiles,  sons  des  apparences  honnêtes, 
auront  un  prétexte  non  moins  honnête  pour  s'en  aller 
sans  avoir  rien  fail. 

LXII.  K  Tels  sont,  ù  l'endroit  des  Athéniens,  les 
avantages  que  nous  trouverons  dans  une  sage  résolu- 
tion. Quant  ft  vos  déniClés  intérieurs,  pourquoi,  quand 
chacun  s'accorde  à  proclamer  la  paÏK  le  premier  des 
biens,  n'y  pas  mettre  un  ierme?  Si  les  lins  prospè- 
rent, si  les  autres  souffrent,  ne  croyez-vous  pas  que  la 
tranquillité,  mieux  que  la  guerre,  peut  procurer  à  ceux- 
ci  le  terme  de  leurs  maux,  à  ceux-là  la  conservation  dk 
leurs  avantages?  La  paix  fend  moins  périlleuï  les  hon- 
neurs et  les  dignités ,  et  tant  d'autres  biens  qui  seraient 
aussi  longs  à  énumérer  que  les  maux  de  la  gtierre! 
Envisagez  tout  cela,  et  que  mes  paroles,  loin  d'inspi- 
rer le  dédain,  vous  aident  à  prévoir  les  moyens  dé 
vous  sauver. 

«  Si  quelqu'un  s'imagine  que  le  droit  ou  la  force  sont 

:  réconcillalion  entre  nous  leur  enlève 
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des  gages  assurés  du  succès,  quUl  craigne  d'être  cruel- 
lement déçu  par  quelque  coup  inattendu.  Qu'il  songe 
que  les  exemples  abondent  d'hommes  qui,  en  poursui- 
vant la  réparation  d'une  injustice,  ont  non-seulement 
échoué  dans  leur  vengeance,  mais  trouvé  la  ruine  ;  que 
bien  des  ambitieux,  pour  avoir  voulu  s'agrandir  par  la 
force,  ont,  au  lieu  d'ajouter  à  leur  puissance,  perdu  ce 
qu'ils  avaient;  car  on  ne  peut  pas  compter  sur  une 
juste  revanche,  par  cela  seul  qu'on  est  victime  d'une 
injustice  ^  et  la  force,  pour  être  confiante,  n'est  pas  non 
plus  une  garantie.  C'est  l'avenir  avec  son  inconstance 
qui  décide  souverainement,  et  cette  incertitude  même 
de  l'avenir,  quelque  trompeuse  qu'elle  soit,  a  pourtant 
de  grands  avantages  :  par  la  crainte  qu'elle  nous  inspire 
à  tous  également,  nous  apportons,  chacun  de  notre 
côté,  plus  de  réserve  dans  nos  attaques. 

LXIII.  ((  Ainsi,  double  motif  d'inquiétude  :  un  ave- 
nir voilé,  effrayant  par  son  incertitude  méïne  ;  et,  ac?- 
tuellcment,  les  Athéniens  au  milieu  de  nous,  dès  à  pré-f 
sent  redoutables.  Joignon^à  cela  nos  espérances  déçues  ; 
songeons  que  si  chacun  de  nous  a  manqué  le  but  qu'il 
poursuivait,  ce  sont  justement  ces  obstacles  qui  l'en 
ont  écarté,  et  chassons  du  pays  des  ennemis  prêts  à 
nous  frapper;  rapprochons-nous  à  jamais,  s'il  se  peut; 
sinon,  faisons  une  trêve  aussi  longue  que  possible,  et 
remettons  à  un  autre  temps  nos  différends  particuliers. 
Sachez,  en  un  mot,  qu'en  suivant  mes  avis,  chacun  de 
nous,  citoyen  d'un  pays  libre,  trouvera  dans  son  indé- 
pendance les  moyens  de  récompenser  et  de  punir  jus- 
tement le  bien  et  le  mal  qu'on  lui  fera.  Mais  si,  au  lieu 
de  me  croire,  on  écoute  d'autres  conseils,  loin  d'être  en 
état  de  nous  venger,  le  plus  grand  succès  auquel  nous 
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[tiiiftsimis  prPloiulro  fii;c:i  île  subir  rDra-mnil  ralliin'i-fl 
de  nos  plus  iTiiels  ciinciiiis,  eu  dcvcoant  les  adversaires 
de  nos  amis  naturels. 

LXIV.  n  Quant  à  moi,  représentant,  comme  je  l'ai 
dit  en  commençant,  d'une  ville  paissante,  maître  d'at- 
taquer plulât  que  réduit  à  la  défensive,  je  suis  d'avis 
qu'on  se  réconcilie  dans  la  prévision  de  ces  dangers;  je 
ne  veux  pas,  pour  faire  du  mal  à  mes  adversaires,  m'cu 
faire  encore  plus  h  tnoi-môme;  je  ne  prétends  point, 
aveuglù  par  une  folle  obstination,  commander  à  la  for- 
tune, dont  je  ne  dispose  pas,  comme  je  commande  à 
ma  propre  pensée.  J'aime  mieux  faire  les  concessions 
convenables,  et  j'engage  les  autres  à  agir  comme  moi, 
à  céder,  non  devant  les  injonctions  d'un  ennemi,  mais 
librement  et  d'eux-mêmes  ;  car  il  n'y  a  aucune  honte  à 
ce  que,  dans  une  même  famille,  l'un  cède  h  l'autre,  le 
Dorien  au  Dorlen,  le  Chalcidien  ii  ceux  de  sa  rai^,  en  un 
mot  à  ce  qu'on  se  concède  quelque  chose  quand  on  est 
voisins,babitanlsduroême  pays,  qiiedis-je?de  la  môme 
lie,  et  compris  tous  ensemble  sous  le  mémo  nom  de 
Siciliens. 

«  Nous  reprendronslesarmesje  n'en  doute  pas,  quand 
l'occasion  s'en  présentera,  et  nous  nous  réconcilierons 
ensuite,  par  nous-mêmes,  en  traitant  nos  affaires  dans 
des  conférences  générales;  mais  quand  l'étranger 
vient  chez  nous ,  serrons-nous  tous  ensemble,  si  nous 
sommes  sages;  marchons  unis;  car  le  mal  qu'on  nous, 
fait  isolément  nous  met  tons  en  péril.  Désormais,  ne 
réclamons  jamais  au  dehors  ni  alliance,  ni  médiation. 
Par  là,  nous  procurerons  pour  le  présent  deux  grands 
biens  à  la  .Sicile  :  nous  la  délivrerons  et  des  Athéniens 
et  de  la  guerre  inteslîne;  pour  l'avenir,  nous  lui  au- 
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rons  donné,  avec  la  liberté,  de  plus  solides  garanties 
contre  l'étranger,  w 

LXV.  Les  Siciliens,  persuadés  par  ce  discours  d*Hcr- 
mocrates,  se  réconcilièrent  entre  eux  et  mirent  fin  à 
la  guerre.  Chacun  garda  ce  qu'il  possédait;  les  Cama- 
rinéens  '  eurent  Morgantine,  moyennant  une  somme 
déterminée  qu'ils  payèrent  aux  Syracusains.  Les  alliés 
d'Athènes,  ayant  appelé  les  généraux  athéniens,  leur 
déclarèrent  qu'ils  allaient  accéder  à  l'accommodement 
et  les  feraient  comprendre  dans  le  traité.  Ceux-ci  don- 
nèrent leur  assentiment;  l'accord  fut  conclu  %  et  les 
vaisseaux  athéniens  quittèrent  la  Sicile.  Mais,  au  re- 
tour des  généraux,  les  Athéniens  punirent  de  l'exil 
Pythodore  et  Sophocle,  et  condamnèrent  le  troisième, 
Eurymédon,  à  une  amende,  sous  prétexte  qu'ils  au- 
raient pu  soumettre  la  Sicile  et  qu'ils  s'étaient  retirés 
gagnés  par  des  présents.  Enivrés  de  leur  bonheur  pré- 
sent, ils  prétendaient  que  rien  ne  leur  résistât,  et  que 
dans  toutes  les  entreprises,  praticables  ou  non,  avec 
de  grandes  ressources  ou  des  moyens  insuffisants,  on 
réussit  également.  Cela  tenait  à  ce  que  des  succès  ines- 
pérés, dans  presque  toutes  leurs  entreprises,  avaient 
exalté  leurs  espérances. 

LXVI.  Le  même  été,  ceux  des  Mégariens  qui  étaient 
restés  dans  la  ville,  harcelés  d^un  côté  par  les  Athé- 
niens, qui,  deux  fois  l'an,  venaient  régulièrement  en- 


^  Les  commentateurs  ont  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  ne 
peut  pas  être  question  ici  de  la  ville  de  Morgantine,  à  l'embou- 
chure du  Simœthus.  C'était  quelque  ])lacc  du  même  nom,  sur  les 
frontières  des  Syracusains  et  des  Camarinéens. 

'  Les  Locriens  seuls  ne  Urent  pas  la  paix  avec  les  Athéniens 
(Thuc.  V.  5). 
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valiir  le  pays  avec  toutes  leurs  forces ,  île  l'aulre, 
par  \iiUTs  propres  exilés  qui,  de  Pèges',  où  ils  s'é- 
taient retirés,  après  avoir  été  cliassés  par  une  scdi- 
tioii  populaire,  tnellaient  la  campagne  au  pillage, 
commencèrent   à  se  dire  entre  eux  qu'il   serait  bon 
d'aci'tiuillir  les  liuimis,  pour  que  la  ville  n'eût  pas  à 
auuffrir  de  deux  eôtés  ù  la  fois.   Les  amis  tles  cxiléfi, 
informés  de  ces  propos,  se  mirent  eux-miirnes  à  in 
ter  sur  celta  question  plus  ouvertement  qu'ils  ne  l't-  J 
valent  fait  jusque-là.  Uais  les  chefs  du  parti  populaire,,  I 
voyant  bien  que  le  peuple,  abattu  par  ses  souffrances,.] 
ne  tiendrait  pas  longtemps  avec  eux,  furent  saisis  4a  a 
crainte  et  entrèrent  en  pourparlers  avec  les  généraac  i 
alliéniens,  Hijtpourates,  fils  d'Aripliron,  et  Déniosthà^  1 
nés,  lîls  d'Alceslbèncs.  Ils  songeaient  à  leur  livrer  \it  I 
ville,  dans  la  pensée  que  ce  parti  ollVait  moins  de  dan-  ■ 
ger  polir  eiix-mômes  que   la  ronlrée  de  ceux  qu'ils 
avaient  fait  exiler.  Ils  convinrent  d'abord  que  les  Athé- 
niens s'empareraient  des  longs  murs  qui  allaient  de  la 
ville  à  Nisée,  port  de  Mégare,  sur  une  étendue  de  huit 
stades  '.  Le  but  de  cette  occupation  était  d'empëcber 
les  Péloponnésiens  d'apporter  des  secours  de  Nisée; 
car  ils  formaient  seuls  la  garnison  de  cette  place,  qui 
leur  assurait  Mégare.  Ils  devaient  ensuite  tenter  de 
livrer  aux  Athéniens  la  ville  haute,  qui  se  soumettrait 
plus  facilement  après  l'occupation  des  murs. 

*  Povl  sur  le  golfe  de  Cor'mihc.  Pausanlas  dit  que  celte  place 
était  située  sur  It»  contins  de  la  Uéotie,  dans  une  contrée  loonta- 
gneuse. 

*  Slrabon  dit  dix-huit  stades,  c«  qui  pnralt  plus  juste;  car  il 
n'y  a  actuellement  aucun  point  de  la  côte  qui  ne  soit  à  plus  de 
huit  stades  de  Mégare.  11  Tuut  donc,  ou  que  la  couligutallun  des 
eûtes  ait  changé,  uu  qu'il  y  ait  ici  une  erreur, 
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LXVJI.  Toutes  les  conventions  arrêtées  et  les  prépa- 
ratifs terminés  de  part  et  d'autres,  les  Athéniens,  à 
rentrée  de  la  nuit,  abordèrent  à  Minoa  ',  île  des  Mé- 
garieos,  au  nombre  de  six  cents  hoplitesj  sous  le  com- 
mandement d'Hippocrates.  Ils  s'embusquèrent  à  peu  de 
distance  des  remparts  %  dans  un  fossé  d'où  Ton  tirait 
de  la  terre  à  brique  pour  la  construction  des  murs. 
Démosthènes,  l'autre  général,  avec  des  troupes  légères 
de  Platée,  et  des  péripoles%  alla  s'établir  dans  le  temple 
de  Mars,  plus  près  encore  de  la  ville.  Personne  ne  sut 
rien  de  ces  dispositions,  excepté  ceux  qui  avaient  in- 
térêt à  connaître  les  événements  de  cette  nuit. 

Un  peu  avant  Le  lever  de  Taurore,  les  Mégariens  ini- 
tiés au  complot  eurent  recours  au  stratagème  suivant  : 
depuis  longtemps  déjà  ils  s  étaient  ménagé  l'ouverture 
des  portes^  dans  ce  but,  ils  transportaient  régulière- 
ment à  la  mer,  pendant  la  nuit,  sous  prétexte  de  pira- 
terie, et  avec  Pautorisation  du  commandant  qu'ils 
avaient  gagné,  une  barque  à  deux  rames.  On  plaçait 
cette  barque  sur  un  chariot,  on  traversait  le  fossé  et 


^  StrabOD  rappelle  le  promontoire  de  Minoa.  Et,  en  effet,  il 
n'y  a  aujourd'hui,  en  face  de  Nisée,  aucune  île  à  laquelle  con- 
vienne la  description  de  Thucydide  (m,  61  ).  L'île  de  Minoa  doit 
nvoir  été  réunie  au  conUnent,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  puisque 
déjà  du  temps  de  Thucydide  elle  n'en  était  séparée  que  par  un 
bras  de  mer  sans  profondeur  sur  lequel  il  était  facile  de  jeter  tin 
pont. 

>  Il  ne  peut  être  question  ici  que  des  rempi^rts  de  Nisée;  car 
d^ns  rîle  de  Minoa,  qui  leur  appartenait,  et  où  ils  avaient  un  fort, 
ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  s'embusquer  en  dehors  des  rem- 
parts. 

'  Milice  chargée  de  la  garde  du  territoire,  et  qui,  d'ordinaire, 
ne  servait  pas  au  dehors.  Les  jeunes  gens  étaient  incorporés 
dans  les  péripoles  de  dix-huit  ans  à  vingt,  et  faisaient  là  leurs 
premières  armes.  Us  étaient  armés  à  la  légère. 
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un  giiguait  le  lur^p.  Avniit  liijodi-  ils  raiiicsiiiiiciil  la 
Imi'^uc  sur  le  chariot  et  la  taisaient  rentrer  par  la 
porte  en  dedans  des  murs,  afin,  disaient-ils,  qiraii<?uit' 
Mtiment  ne  paraissant  dans  te  port,  l'attention  des 
Athéniens  qui  croisaient  à  Hi'noa  nD  pât  ^tre  éveillée. 
Cette  nuit,  le  chariot  était  arrivé  à  la  porte  '  et  on 
venait  de  l'ouvrir,  comme  d'habitude,  pour  la  barqiu 
à  celte  vue,  les  Athéniens  s'élancent  de  leur  embu*^ 
cadc  eu  courant  (car  tout  cela  se  faisait  d'accord 
eux)  ;  ils  veulent  arriver  avant  la  clàinre  des  portes,, 
pendant  que  le  chariot  embarrasse  l'cnlrée  et  empêcl 
de  fermer.  Au  ml^me  instant,  les  Mégariens  du  complt 
se  joignent  à  eux  et  tuent  les  gardes  des  portes.  Les 
Platôcns,  sous  la  conduite  do  iJémoslhènes,  cl  les  pé- 
ripoles  s'élancent  les  premiers  par  l'endroit  oii  est  main- 
tenant le  trophée.  Un  combat  s'engage  en  dedans  des 
portes  entre  eux  et  ceux  des  Péloponn( 'siens  qui ,  plus 
rapprochés  de  ce  point,  étaient  accourus  au  premier 
bruit.  I^sPlatéens  l'emportent,  occupent  la  porte  et  ea 
assurent  l'entrée  aux  hoplites  athéniens  qui  les  suivent. 
I.XVlll.  A  mesure  que  les  Athéniens  ont  franchi 
rentrée  ils  s'avancent  à  la  muraille.  Quelques-uns  des 
Pcloponnésiens  qui  la  gardent  résistent  d'abord  ;  plu- 
sieurs même  sont  tués;  mais  la  plupart  prennent  la 
fuite,  effrayés,  au  milieu  des  ténèbres,  par  celte  inva- 
sion subite  de  l'ennemi,  et  par  les  attaques  des  Méga- 
riens  qui  trahissent,  car  ils  crurent  que  toute  la  po- 
pulation était  du  complot  ;  d'autant  plus  qu'un  héraut 


'  On  volt,  par  la  suile  de  la  description,  que  cette  porte  don- 
nait accài,  non  pas  dans  la  ville,  maisUanerespaee  compris  entre 
les  lungï  muTS  qni  Joignaient  Hégare  à  Kisée. 
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athénien  setait  mis  à  proclamer,  de  son  propre  mou- 
vement, que  tous  ceux  des  Mégariens  qui  voudraient 
se  joindre  aux  Athéniens  eus^  ent  à  venir  en  armes.  A 
cette  proclamation,  ils  ne  tinrent  plus  :  persuadés 
qu'il  y  avait  effectivement  accord  pour  les  attaquer, 
ils  se  réfugièrent  à  Nisée. 

Au  point  du  jour,  les  murs  *  étaient  entièrement 
occupés;  l'agitation  était  au  comble  dans  la  ville  de 
Mégare.  Ceux  qui  avaient  traité  avec  les  Athéniens,  et 
beaucoup  d'autres  initiés  au  complot ,  disaient  qu'il 
fallait  ouvrir  les  portes  et  sortir  pour  combattre.  11 
était  convenu,  en  effet,  que,  les  portes  ouvertes,  les 
Athéniens  s'y  précipiteraient.  Les  conjurés  devaient  se 
faire  reconnaître  en  se  frottant  de  graisse,  pour  qu'on 
ne  leur  fit  aucun  mal.  Il  y  avait  d'autant  plus  de  sé- 
curité pour  eux  à  ouvrir  les  portes,  que,  conformément 
aux  stipulations,  quatre  mille  hoplites  athéniens  et  six 
cents  cavaliers  étaient  arrivés  la  nuit  d'Eleusis.  Déjà 
ib  s'étaient  frottés  de  graisse  et  se  tenaient  aux  portes, 
lorsqu  un  des  affidés  dénonça  le  complot  aux  autres 
citoyens.  Ceux-ci  se  réunirent,  arrivèrent  en  foule,  et 
déclarèrent  qu'on  ne  devait  ni  sortir  de  la  place  (ce 
que  jamais  jusque-là  on  n'avait  osé  faire,  même  avec 
des  forces  plus  considérablesX,  ni  exposer  la  ville 
à  un  danger  évident  5  que  si  on  résistait  à  cet  avis,  c'é- 
tait contre  eux  qu'il  faudrait  se  mesurer  sur  le  lieu 
même.  Du  reste,  ils  ne  laissaient  pas  percer  qu'ils 
connussent  rien  de  ce  qui  se  passait  5  mais  ils  mainte- 
naient énergiquement  leur  opinion  comme  la  meil- 
leure; et  en  môme  temps  ils  restaient  à  la  porte  pour 

^  Les  longs  mur?. 
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la  garder;  si  Uien  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  poui'  \e& 

conjurés  d'accotoplir  leur  dessein. 

L\l\.  Les  généraux  alhéniens,  informés  qu'il  clail 
sutvcnu  quelque  contre- tcmp» ,  et  ne  se:  sentaol 
pas  en  éUl  dGRipoiter  la  ville  de  vive  ïotix,  se 
tnircnl  aussitôt  à  investir  Nisée  d'un  mui'  de  ciroïa- 
vuUalJon;  ils  [icnsiiient  que  s'ils  pouvaient  la  prenilre 
avant  qu'on  la  serourùt,  la  soumission  de  Hëgare  se- 
rait plus  vile  décidée.  On  leur  expédia  aussitôt  d'A- 
thènes du  l'er,  (Icis  tailleurs  de  pierre,  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire.  Us,  commencèrent  la  coiislructioa 
dans  l'intervalle  des  murs  qu'ils  occupaient,  en  face  de 
Mégare  ',  et  Iûs  relièrent  pur  une  muraille  transversale, 
qu'ils  prolongèrent  ensuitodepartet  d'autre  jusqu'à  lu 
mer  de  Nisée.  L'armée  se  distribua  le  travail  du  l'ossé 
et  dos  murs  -,  on  se  servit  des  pierres  et  des  briques  du 
faubourg  %  et  on  coupa  des  arbres  et  des  branches 
pour  établir  des  palissades  là  oii  il  était  iiécossaiit; 
enfm  les  maisons  du  faubourg  furent  crénelées  et 
transformées  elles-mêmes  en  fortilications.  La  journée 
tout  entière  fut  employée  à  ce  travail,  et  le  lendemain 
soir  le  mur  était  presque  complètement  achevé.  Les 
habitants  de  Misée  furent  saisis  de  terreur  :  ils  rnau* 
quaient  de  vivres,  ayant  coutume  de  les  tirer  journel- 
lement de  la  ville  haute  ;  ils  comptaient  peu  d'ailleurs 
sur  un  prompt  secours  des  Lacédémonien^,  et  regar- 
daient ceux  de  Mégare  comme  leurs  ennemis  ;  ils  ca- 


*  Le  cûlé  de  Nlsée  qui  regardait  Mégare  était  compris  entre 
les  longï  murs;  tet  ÀIhéniens,  alln  d'Isoler  ïiiaée,  devaient  dV 
bord  cotiperi'et  espace  par  une  muraille  transversale,  et  ensuite 
continuer  1rs  travaux,  Adroite  et  à  gauche,  jusqu'à  la  mer. 

'  Du  faubourg  de  Ni^e. 
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pitiilèrent  donc,  stipulèrent  leur  liberté  moyennant 
une  somme  déterminée  par  tête,  livrèrent  leurs  armes, 
et  abandonnèrent  à  la  discrétion  des  Athéniens  les  La- 
cédémoniens,  le  commandant,  et  tous  les  étrangers 
qui  pouvaient  se  trouver  dans  la  ville.  Ces  conditions 
acceptées,  ils  sortirent.  Les  Athéniens  occupèrent  Nî- 
sée,  coupèrent  les  longs  murs  qui  partaient  de  Mé- 
gare  \  et  firent  toutes  les  dispositions  nécessaires. 

LXX.  Brasidas  de  Lacédéraone,  fils  de  Telliâ,  se 
trouvait  alors  aux  environs  de  Sicyone  et  de  Corinthê, 
occupé  à  préparer  une  expédition  pour  la  Thrace. 
Dès  qu'il  apprit  la  prise  des  murs,  il  craignit  pour  les 
Péloponnésiens  qui  étaient  dans  Nisée,  et  même  pour 
Mégare  5  il  envoya  aux  Béotiens  l'ordre  de  venir  sans 
délai  le  rejoindre  en  forces  à  Tripodiscum  (c'est  le  nom 
d'un  bourg  de  la  Mégaride,  au  pied  du  mont  Géranie). 
Lui-même  s'avança  avec  deux  mille  sept  cents  ho- 
plites de  Corinthê,  trois  cents  de  Phlionte,  six  cents 
de  Sicyone,  et  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  déjà 
réunies  sous  ses  ordres.  11  comptait  arriver  avant  la 
reddition  de  Nisée.  Dès  qu'il  en  eut  reçu  la  nouvelle,  il 
choisit  quatre  cents  hommes  dans  son  armée  ;  et,  avant 
que  sa  marche  fût  connue,  —  car  il  était  parti  de  nuit 
pour  Tripodiscum,  —  il  s'avança  jusqu'à  Mégare,  à 
l'insu  des  Athéniens  campés  au  bord  de  la  mer.  Son 
but  avoué  était  de  faire  une  tentative  sur  Nisée,  et 
telle  était  aussi,  au  fond,  son  intention,  s'il  y  avait 


*  Le  mot  àrcp^T,Ç»vT6ç  semble  indiquer  qu'ils  démolirent  seule- 
ment une  partie  de  ces  murs,  afin  d'isoler  Nisée.  Ils  n'avaient 
aucun  intéi'ét  à  les  démolir  entièrement.  D'ailleurs  Thucydide  dit 
plus  loin  que  les  Mégariens  les  rasèrent  jusqu'aux  fondements. 


408  HlïTdllII! 

tKHfibiliU';  mnis,  en  i'éi)lili>,  sa  principale  penst-e  lïlnit 
O'enlrer  dans  Ui^^are  el  ilc  s'assurer  de  la  \i\\e.  Il  de- 
manda aux  habitanis  Au  le  rectivoir,  prétexlanl  (ju'il 
avait  Pcspoir  de  l'éprendre  Nisée. 

LXXI.  Mais,  des  deux  factions  qiti  se  partageaient 
Mf^gare,  l'une  Iremblait  que  Bcasidas  ne  rameiiâL  les 
exilés  et  ne  la  ctiassilt  <>llG-radme;  l'autre  craignail. 
que  le  peuple,  préciséiiient  dans  l'appréhension  de  ce 
retour,  ne  sejelilt  sur  elle,  el  que  la  ville,  en  proie  ;i 
une  guerre  inlcsline,  iie  tombât  aux  mains  des  Atlié- 
Ltens  qui  l'abservaienl  de  près.  On  ne  reçut  donc  pus 
Brasidas  :  les  doux  factions  jugèrent  à  propos  d'oliseï'- 
ver  tranquillement  les  Événcmenls;  car  chacune  d'elles, 
[tersuadéc  igii'un  combat  s'engagerait  entre  les  Atliû- 
nions  el  les  troilfies  venues  au  secours  de  la  place,  ju- 
geait que  le  plus  sûr  était  d'attendre  lu  victoire  du  purli 
vers  lequel  clic  inclinait,  pour  se  join^reà  lui.  Brasi- 
das, najaul  pu  les  persuader,  retourna  joindre  le  icsle 
de  son  armée. 

LXXII.  Au  point  du  jour  arrivèrent  les  Béotiens;  ils 
avaient  songé,  même  avant  le  message  de  Brastdai:,  à 
se  |)orter  au  secours  de  Mégare  ;  car  ils  ne  se  croyaient 
pas  étrangers  au  péril  qui  la  menaçait  :  déjà  ils  étaient 
à  Platée  avec  toutes  leurs  forces.  L'arrivée  du  mess»- 
ger  ne  fit  qu'accroître  leur  ardeur;  ils  envoyèrenl  à 
Brasidas  deux  mille  deux  cents  hoplites  et  six.  cents 
cavaliers;  puis  la  plus  grande  partie  des  troupes  s'en 
retourna  '.  Les  forces  alors  réunies  ne  s'élevaient  pas 
à  moins  de  six  mille  hoplites.  Les  hoplites  athéniens 
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se  tenaient  rangés  autour  de  Nisée  et  sur  le  bord  de  la 
mer;  les  troupes  légères  étaient  dispersées  dans  la 
plaine.  La  cavalerie  béotienne,  tombant  à  Timprovisle 
sur  ces  dernières,  les  refoula  vers  la  mer;  car,  jus- 
que-là, il  n'était  venu  de  secours  aux  Mégariens  d'au- 
cun côté\  Les  cavaliers  athéniens  chargèrent  à  leur 
tour  et  en  vinrent  aux  mains  :  le  combat  dura  long- 
temps, et  chacun  des  deux  partis  s'attribua  la  vicloirc. 
A  la  vérité,  les  Athéniens  poussèrent  du  côté  de  Niséc 
le  commandant  de  la  cavalerie  béotienne  avec  un  petit 
nombre  de  ses  hommes  :  après  les  avoir  tués  et  dé- 
pouillés, ils  restèrent  en  possession  de  leurs  corps,  les 
rendirent  par  convention,  et  dressèrent  un  trophée; 
mais,  à  prendre  l'ensemble  de  .l'action,  il  n'y  eut,  ni 
d'un  côlé  ni  de  Tautre,  aucun  avantage  sérieux.  On  se 
sépara,  les  Béotiens  pour  rejoindre  les  leurs,  les  Athé- 
niens pour  retournera  Nisée. 

LXXIIL  Après  cette  action,  Brasidas  et  son  armée 
se  rapprochèrent  de  la  mer  et  de  Mégàre;  ils  occupè- 
rent une  position  favorable,  s'y  mirent  en  bataille  et 
restèrent  tranquilles,  s'attendant  à  une  attaque  de  la 
part  des  Athéniens.  Ils  savaient  que  les  Mégariens  ob- 
servaient de  quel  côté  se  déciderait  la  victoire,  et  ils 
voyaient  un  double  avantage  à  la  tactique  qu'ils  avaient 
adoptée  :  d'abord,  n'attaquent  pas  les  premiers,  ils 
ne  s'exposaient  pas  aux  éventualités  d'une  action; 
comme  ils  avaient  clairement  montré  d'ailleurs  qu'ils 
étaient  prêts  à  combattre,  on  leur  attribuerait  juste- 


*  C'est  pourquoi  les  Athéniens,  ne  voyant  d'ennemis  nulle  part, 
8'étaicnt  répandus  dans  la  plaine,  où  leurs  troupes  légères  furent 
surprises. 

I.  35 
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r4K 
mvul  lavicUïirv,  ctertlasans  coup  fûrir.  Celle condiiile 
ilcvail  êgnlGmeut  leur  réussir  auprès  des  Mégariens  : 
rar  s'ils  ne  s'étaient  pas  montrés,  il  n'y  aurait  pas  en  I 
doute  un  inslaul;  )ii  ville  leur  eût  cer  I  a  iitemenl  échappé 
d'emblée,  comme  s'ils  eussent  été  vaincus  :  mais,  par  1 
.U  même  raison,  s'il  |K)uvait  arriver  maintenant  que  - 

Iles  Athéniens  refusassent  la  lutle,  les  Péluponnésiena  ' 
auraient  atteint,  sans  comhnt,  le  but  de  leur  G:ipéd)- 
tioD.  Ce  Cut  ce  qui  arriva.  Les  Atliéni(?ns  sortirent  et 
se  rangèrent  en  fiataille  devant  les  longs  murs;  maïs  i 
voyant  l'ennemi  immobile,  ils  restèrent  eux-mêmes  en  J 
repos.  I^urs  généraux  réÛéclii usaient  qu'ayant  déjà  i 
atteint  leur  but  en  grande  partie,  les  chances  n'étaient 
pas  assez  égales  pour  engager  la  lutte  les  premiers 
eonli-e  des  Forces  supérieures  :  vainqueurs,  ils  pre- 
naient, à  la  vérité,  Mé^are:  mais  un  échec  compro- 
mettait les  meilleurps  troupes  d'Athf'nes  ;  il  était  tout 
simple,  au  contraire,  que  l'ennemi  engageât  hai'diment 
toute  son  armée  el  que  les  divers  continents  qui  la 
composaient  ne  reculassent  pas  devant  les  chances  du 
combat.  On  resta  ainsi  quelque  temps  en  présence; 
mais  l'action  ne  s' engageant  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre, 
les  Athéniens  rentrèrent  les  premiers  à  Nisée;  les 
Péloponnésiens  retournèrent  ensuite  d'où  ils  étaient 
venus. 

Alors  les  Mégariens  amis  des  exilés,  considérant 
Brasidas  comme  vainqueur,  du  moment  surtout  que  les 
Athéniens  avaient  refusé  le  combat,  s'enhardirent  et 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Ils  reçurent  avec  lui  les  com- 
mandants des  villes ,  et  entrèrent  avec  eux  en  confé- 
rences. La  faction  athénienne  était  frappée  de  ter- 
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LXXIV.  Les  alliés  se  dispersèrent  ensuite  dans  leurs 
villes  ^  Brasidas  retourna  de  son  côté  à  Gorinthe , 
continuer  les  préparatifs  de  l'expédition  de  Thrace 
quUl  avait  interrompus. 

Lorsque  les  Athéniens  furent  aussi  retournés  chez 
eux,  ceux  des  habitants  de  Mégare  qui  avaient  le  plus 
chaudement  embrassé  leur  parti,  sachant  bien  qu'on 
las  connaissait,  s^empressèrent  de  s'évader.  Les  autres 
entrèrent  en  pourparlers  avec  les  amis  des  exilés,  qu'on 
rappela  de  Pèges,  après  avoir  exigé  d'eux  les  serments 
les  plus  solennels  de  n^  conserver  aucun  ressentiment 
et  de  n'avoir  en  vue  que  Tintérêt  de  la  ville.  Mais,  une 
fois  élevés  aux  magistrjitures,  ils  firent  une  revue  de$ 
troupes,  eurent  soin  d'isoler  les  différentes  coliortes, 
et  choisirent  jusqu^à  cent  de  leurs  ennemis,  ou  de 
ceux  qui  passaient  pour  avoir  été  les  plus  favo- 
rables aux  Athéniens.  Ils  forcèrent  le  peuple  à  donner 
publiquement  son  suffrage  sur  leur  compte,  les  firent 
condamner,  et  les  mirent  à  mort  :  après  cela,  ils  don- 
nèrent à  Tadministration  une  forme  tout  oligarchique^ 
et  ce  gouvernement  du  pelit  nombre,  restauré  à  la 
suite  des  séditions,  fut  de  très  longue  durée. 

LXXV.  Le  même  été,  les  Mytiléniens  se  préparèrent 
à  réaliser  le  projet  qu'ils  avaient  formé  de  fortifier 
Antandros  ^ .  Démodocus  et  Aristide,  qui  commandaient 
la  flotte  athénienne  chargée  de  la  perception  des  tri- 
buts, se  trouvaient  alors  dans  THellespont,  pendant 
que  Lamachus,  leur  troisième  collègue,  avait  fait  voile 
vers  le  Pont  avec  dix  vaisseaux-,  informés  des  prépa- 
ratifs qui  se  faisaient  sur  ce  point,  ils  craignirent  qu'il 

*  Voir  sur  cette  résolution  Thucydide,  iv,  ^2. 


r'on  Rll  lif  rflUe  plaiTi  romme  rl'Ant^a  à  legara  m~ 
Samoii.  I^s  exilés  samicns  s'y  étaient  établis  et,  de  là, 
f&vol'isaieDt  ta  navigation  des  t*i^  laponnes!  en  s  en  leur 
cnvojnnt  des  pilotes;  ils  romenliiient  des  IroiiIiJGs  i 
Samos  et  donnaient  asile  aux  fngiljfs.  Les  généraux 
athéniens  levèrent  donc  une  armée  chez  les  alliés  de 
la  rt^ publique,  Rrent  voile  vers  Antandros,  battirent 
les  habitants  sortis  à  leur  rencontre,  et  reprirent  h 
place.  Peu  de  temps  uprcs,  Lamachus,  qui  s'était  di- 
rigé vers  le  Pont  el  avait  rclAché  sur  les  bords  du  (Icuve 
Calex,  dans  les  campagnes  d'Héracléc,  perdit  tons  ses 
vaisseau!;  :  ils  furent  engloutis  par  les  eaux,  descendues 
subitement  du  haut  pays,  et  qui  avaient  transformé 
lu  fleuve  en  torrent.  Il  traversa  à  pied,  avec  son  armée, 
le  pays  des  Thraces-Bithyniens,  de  l'autre  côté  de  la 
mer,  sur  la  câte  d'Asio  ',  et  vint  à  Chalcédon,  colonie 
de  Mégare,  à  l'entrée  du  Pont. 

LXXVI,  Le  même  été,  Démoslbènes,  général  athé- 
nien, se  rendit  à  Naiipacte  avec  quarante  vaisseaux, 
aussitôt  après  avoir  quitté  la  Mégaride.  Hlppocrates  el 
lui  traitaient  sous  main  des  affaires  de  la  Béotie  avec 
quelques  habitants  des  villes  disposés  à  changer  l'or- 
dre établi,  pour  y  substituer  la  démocratie  comme  à 
Athènes.  C'était  surtout  Ptœodore,exilédeTlièbes, qui 
dirigeait  l'intrigue;  voici  quelles  étaient  leurs  disposi- 
tions: des  affidés  devaient  livrer  Siphé,  place  mari- 
time, dans  le  territoire  de  Tliespîes  ',  sur  le  golfe  de 
Crîsa,  D'un  autre  côté,  des  habitants d'Orcliomcne  de- 
vaient livrer  Cbéronée,  ville  tributaire  d'Orchomcne, 
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(ailrefois  OrchomèneMinyéennejCt  mainlenanlOrcho- 
monedeBéolie).  Des  bannis  d'Orchomène  s^employaicnt 
surtout  à  cette  intrigue  et  soudoyaient  des  troupes  du 
Péloponnèse.  Chéronée  est  située  à  l'extrémité  de  la 
Béotie,  et  confine  au  territoire  de  Phanolée,  en  Pho- 
cide-,  aussi  quelques  Phocéens  prirent-ils  part  au  com- 
plot. 

Les  Athéniens  devaient  occuper  Délium,  lieu  con- 
sacré à  Apollon,  sur  le  territoire  de  Tanagre,  du  côté 
de  TEiihée^  on  devait  agir  en  même  temps  sur  tous  les 
ix>ints,  à  jour  fixe,  afin  que  les  Béotiens  ne  pussent 
se  porter  en  masse  au  secours  de  Délium,  chacun  étant 
occupé  parles  mouvements  qui  se  produiraient  autour 
de  lui.  Si  la  tentative  réussissait,  et  qu'on  parvînt  h 
fortifier  Délium,  à  supposer  même  qu'il  n'y  eût  pas 
immédiatement  quelque  révolution  dans  les  constitu- 
tions de  la  Béotie,  ils  comptaient  bien,  avec  ces  places 
en  leur  pouvoir,  être  en  mesure  de  ravager  le  pays  et  de 
trouver  toujours,  chacun  de  leur  côté,  un  refuge  à  por- 
tée :  il  leur  serait  dès  lors  facile  de  changer  la  face  des 
affaires  dans  le  pays  \  caries  révoltés,  étant  secourus  par 
les  Athéniens,  tandis  que  les  Béotiens  ne  pourraient 
concentrer  leurs  forces,  devaient  finir  avec  le  temps 
par  arriver  à  leur  but. 

LXXVIÏ.  Tel  était  le  complot  qui  s'organisait.  Hippo- 
cra tes  devait,  quand  il  en  serait  temps,  partir  d'Athènes 
à  la  tête  d'une  armée  et  marcher  contre  les  Béotiens. 
Il  envoya  d'avance  Démosthènes  à  Naupacte,  avec  les 
quarante  vaisseaux,  pour  lever  dans  ces  parages  une 
armée  chez  les  Acarnanes  et  les  autres  alliés,  et  faire 
voile  de  là  vers  Siphé,  qui  devait  lui  être  livrée  par 
trahison.  Un  jour  avait  été  convenu  entre  eux,  où  tout 

35. 
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devait  s'esccuter  à  la  fois.  A  l'orriv^c  de  DémosUiGties, 
ItB  (Kniadâs,  sous  lu  pression  de  Ions  les  Acarnanet, 
CDlri^ronUlans  l'alliance  athénienne.  Démosthènes  prît 
alors  avec  lui  tous  les  allit^s  Aa  eus  contrées,  et  marcha 
d'abord  contre  Salynthins  et  les  Agréens.  Après  avoir 
obtenu  leuf  soumission,  il  disposa  tout  pour  se  trouver 
devant  Siplié  quand  il  en  seniil  temps. 

iLXXVtlI.  Vers  la  môme  époque  de  l'été,  Brasîdas 
partit  pour  l'Ëpithracti'  avec  dix-sept  cents  hoptiles. 
Arrivé  ù  Héraclée  de  Tradiinie  ',  il  envoya  en  avant  uo 
mesflager  à  Pharsale,  pour  demander  à  ses  partisans  de 
l|ii  faciliter  le  passage  avec  son  Hrmée.  Rejoint  à  Hé» 
lilia',  en  Achaio,  par  PanCflia,  Doius,  Hippolochidas, 
Torylaûs  et  Slrophacus,  proxène  des  Chalcidicns,  il  se 
mit  en  marche  avec  eus.  Il  avait  au^i  (wiir  guides 
d'autres  Thessaliens  et  iSiconidas,  de  Larissc;,  ami  de 
Perdieas;  car  il  était  complètement  imposaible  de  tra- 
verser la  Thcssiilie  sans  puides,  snrloiil  pu  armes.  Du 
reste,  il  était  généralement  reçu  chez  tous  les  Grecs 
que  le  passage  sans  aulorisation  sur  le  territoire  d'au- 
trui  élait  chose  sus|>ecl«.  Enfin  la  plupart  des  Thessa- 
Ijens  étaient  de  tout  temps  favorables  aux  Athéniens; 
de  sorte  que  si  la  Thessaiie  avait  eu  un  gouvcrnennent 
vraiment  égalilaire,  au  lieu  d'être  en  réalité  soumise  à 
des  chcfsJamuisBrasidasn'eAt  ainsi  marché  en  avant; 
car,  même  avec  cet  état  de  choses,  des  Thessaliens  d'un 
parti  opposé  à  celui  de  ses  guides  vinrent  à  sa  len- 
oonlrc,  lui  barrèrent  le  passage  sur  les  bords  du  fleuve 


■  I^  Chiilvidique. 

'  Dans  Ib  Thessulie,  un  peu  au  nord  des  Thermopyles. 

*  A  une  journée  de  juurchu,  fur  la  voûte  d'Hér^cléc  à  I^iirisale. 
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Énipée ,  et  lui  déclarèrent  qii'il  leur  manquait  en- 
s'avançant  ainsi  sans  l'autorisaiion  de  toute  la  nation. 
Ses  guides  répondirent  qu'il  ne  passerait  pas  contre 
leur  gré ,  mais  qu'il  était  arrivé  inopinément,  et  qu'ils 
le  conduisaient  en  qualité  d*hôtes.  Brasidas  déclara 
de  son  côté  que,  s'il  traversait  la  Thessalie,  c'était 
comme  ami  du  pays  et  leur  ami  à  eux-mêmes  ;  qu'il 
portait  les  armes  contre  les  Athéniens  et  non  contre 
eux,  et  qu'il  ne  savait  pas  qu'il  y  eût  entre  les  Thessa- 
liens  et  les  Lacédémoniens  aucune  inimitié  qui  pût  les 
empêcher  de  voyager  les  uns  chez  les  autres^  que  du 
reste  il  n'irait  pas  plus  loin.<pontre  leur  gré;  que  cela 
ne  serait  même  pas  en  son  pouvoir-,  qu'il  les  priait 
cependant  de  ne  pas  s'opposer  à  sa  marche.  Sur  ceg 
représentations  ils  se  retirèrent,  brasidas,  sur  Tavis 
de  ses  guides,  s'avança  à  marches  forcées,  sans  perdre 
un  instant,  avant  qu'il  se  formât,  pour  l'arrêler,  un 
rassemblement  plus  considérable.  Le  jour  même  où  il 
était  parti  de  Mélitia,  il  poussa  jusqu'à  Pharsale,  et 
campa  sur  les  bords  de  l'Apidanus  *  f  de  là  à  Phacium, 
et  de  Phacium  à  Pérébia.  A  ce  point  les  guides  thés- 
saliens  le  quittèrent,  et  les  Pérébiens,  sujets  des  Thes- 
saliens,  le  conduisirent  à  Dium,  dans  les  États  de  Per- 
diccas  :  cette  place  est  située  au  pied  du  mont  Olympe, 
en  Macédoine,  du  côté  de  la  Thessalie. 

LXXIX,  C'est  ainsi  que  Brasidas,  après  avoir  tra- 
versé la  Thessalie  en  courant,  avant  que  personne  fût 
en  état  de  l'arrêter ,  arriva  chez  Perdiccas  et  dans  la 


*  L'Apidanus  se  trouve  à  quelques  milles  au  delà  de  Pharsale  ; 
cette  ville  était  située  sur  TËiiipée,  à  peu  dç  dUtAiice  de  ^n  con- 
fluent avec  l'Apidanus. 


■im  iiisToiiu 

Oiulciiliquc.  Les  rcvollés  de  l'Épillinicc  c 
étaicnl  alors  inqiiieU  des  succès  îles  AthiiiùeD^,  et 
celait  là  lemolif  qui  leur  avait  fiiit  api>eler  une  anni'x 
du  Péluponiièse.  Les  Clialcidicns  s'attendaient  à  être 
les  premiers  attaqués  par  les  Alhéiiiens^  les  villes  qui 
avoisincnl  la  Cliakidique,  sans  ètro  encore  en  révolle, 
s'étaiojit  c«pendaut  joiulos  à  eux,  mais  secrèlemeiil, 
pour  réclamer  ce  secours.  Quant  à  Perdiccas,  il  n'était 
pas  ouvertement  en  guerre  avec  les  Athéniens;  mnis 
cependant  il  u'èluit  pas  sans  crainic,  à  cause  de  ses 
ancieus  dilTérends  avec  eux;  son  but  principal  était 
d'ailleurs  de  soumettre  Arrhibéus,  roi  de  Lyncestes. 
Le  mauvais  élal  des  alTafrea  de  Lacédémonc,  à  celte 
époqire,  contribua  »  leur  faire  obtenir  plus  aisémeol 
unscL'oursdii  l'êlopounùsc. 

LXXX.  Eii  effet,  les  Athéniens  barcclaient  sans  cesse 
le  Pélopounè^,  ut  en  particulier  la  Laconie.  Les  LacC- 
déinoniens  pensaient  que  le  meilleur  moyen  de  les  éloi- 
gner était  de  les  inquiéter  à  leur  tour,  eu  Faisanl  (His- 
ser une  armée  chez  leurs  alliés;  d'autant  plus  qui; 
eeux-cioITraicnt  de  nourrir  les  troupes  elles  appelaient 
|K)ur  se  révolter.  Ils  voulaient,  eu  même  temps,  avulf 
un  prétexIeiHJiir  faire  sortir  une  partie  des  llilotcs;  cor 
ils  craignaient  qu'ils  ne  profltassent  des  cîrconstaui:e!> 
pour  se  soulever  an  moment  où  Pjlos  était  au  pouvoir 
du  l'ennemi.  Redoutant  leur  Jeunesse  et  leur  nombre', 
—  car  de  tout  temps  la  première  de  leurs  préoccupa- 
tions avait  été  la  garde  des  Hilotes,  —  ils  adoptèrent 
encore  la  mesure  suivante  ;  ils  publièrent  que  ceux 


<  Smvant  riutarque,  les  Éiotiens,  en  ravagonnt  l 
avaient  pu  enlever  Jrjsqu'ù  cinquante  mtllo  Hilutea, 


[.BCDlUe, 


lilHKE    UU     PELOI'ONNË 


■117 


S'entre  eux  qui  ptmsaifnl  leur  avoir  rend»  le  plus  lie 
services  contre  l'ennemi  par  leur  bravoure  eussent  à 
refaire  (.oiinailre,  et  qu'ils  seraient  airrauchis.  C'était 
lin  piège  qu'ils  leur  tendaient,  dans  lu  pensée  que  les 
premiers  qui  prélcndruient  ù  la  liberté  seraient  aussi,' 
par  l'élévaliori  de  leur  earaclère,  les  plus  disposés  k 
conspirei'.  Ils  on  choisirent  jiipqu'à  deux  mille,  qui  se 
promenèrent  dans  les  temples,  ta  lélc  eouronnéc,  comme 
s'ils  eussent  Aèp  élé  affranchis;  mais  peu  de  temps 
après  on  les  fil  disparaître,  et  personne  ne  sut  par  quel 
genre  de  mort  ils  avaient  péri. 

Dans  cette  circonstance,  ils  s'empresseront  d'en  faire  , 
partir  sept  cciils  avee  Brasidas,  en  qualité  d'hoplites. 
Urasidas  recru  la  lercsledc  son  armée  ilans  le  l'élopon- 
nèse  par  l'appât  d'une  solde-,  il  avait  lui-même  témoi- 
gne beaucoup  d'empressement  à  se  faire  cbaiger  do 
cette  expédition. 

LXXXI.  Les  Chaltidiens,  de  leur  côlé,  avaient  désiré 
Brasidas,  renomméàSparle  pour sonnclivilé qui  Icreii- 
dait  propre  à  tout.  Et,  en  oll'el,  une  fois  parti,  il  ren- 
dit aux  I.acédémonrens  d'incomparables  sen'iees.  Ui 
justice  et  la  modération  dont  il  lit  preuve  tout  d'abord 
envers  les  villes  en  détachèrent  un  grand  nombre 
d'Alliènes  5  d'antres  furent  prises  par  trahison.  Par  là, 
il  procura  aux  Uicèdémoniens,  pour  le  montent  où  Ils 
voudraient  en  venir  à  un  accommodement  (ce  qui  ar- 
riva en  eflet),  le  mo.yen  de  faire  des  éelianges  récipro- 
ques de  places;  en  même  temps  il  transportait  le 
tliéâtre  de  la  guerre  hors  du  Péloponnèse.  MCme  plus 
tard,  dans  la  guerre  qui  suivit  les  alTaires  de  Sicile,  la 
valeur  et  la  capaeilé  de  Brasidas,  appréciées  personnel- 
^ment  par  les  uns,  comiues  des  auti'cs  par  la  renom- 


tuée,  coiitribiiërcnt  puissamment  à  bien  disposer  pour 
W  Lactklûinoniciis  los  nlliés  d'Atliënes.  Comme  il  avail 
\e  premier  fait  mie  cxpédilion  au  dcliors,  et  avait  mon- 
tri^  do  rares  qualiliSs  1:11  lotit  genre,  on  jugea  d'après 
lui,  et  on  crut  fermemi'iit  que  tous  les  autres  devaient  J 
)tii  ressembler.  I 

I.XA\IL  Les  Alliûniens,  icstrulls  de  son  anivéo  1 
dam  l'Ëpillirace,  dcclarèrenl  Pcrdiccas  enaetuî  d'Athè- 
|ms,  dans  la  persuasion  qu'il  était  l'auteur  de  cette 
e\péditiou,  et  soumirent  les  alliés  de  ce  côlé  à  ung 
suneillance  plus  active. 
LXWIII.  Perdiccas  réapît  aussilùt  h  son  armée  les 
f  forcos  de  Rraaidas,  et  marcha  contre  Arrhiboe,  roi 
■  dos  I.yucestes-Uacédoniens  ',  son  voisin.  Des  différends 
s'étaient  élevés  enln  eus,  et  il  voulait  le  renverser. 
Lorsque  l'arméa  Sal  sur  le  point  de  pénétrer  chez  les 
Lyncestcs,  Bnsidas  déclara  qu'avant  les  liosltlitésil  ^ 
voulait  entrer  en  conférence  avec  Arrliibée,  et  le  ral- 
lier, s'il  le  pouvait,  à  l'alliance  lacédémonienne.  Déj^, 
en  effet,  ce  prlptÂ  avait  fait  quelques  ouvertures  et 
envoyé  un  héraut  annoncer  qu'il  était  prêt  à  su  sou- 
mettre à  l'arbitrage  de  Brasidas,  Les  députés  des  Chal- 
cidiêns,  qui  étaient  aussi  prés^tB,  engageaient  de 
leur  calé  Brasidas  à  ne  pas  trop  faire  pour  tirer  Per- 
diccas d'embarras,  afin  de  le  trouver  plus  zélé  pour 
leurs  propres  intérêts.  D'ailleurs,  les  ambassadeurs  en- 
voyés par  Perdiccas  à  Lacédcmone  avaient  en  quelque 
façon  autorisé  ces  prétentions  des  Lacédémoniens,  ea 
déclarant  qu'il  ferait  entrer  dans  leur  alliance  beau-^ 
coup  des  contrées  voisines.  Aussi  Brasidas  se  crut-il 

>  A  l'ouest  de  la  Macétloine,  lur  les  froiiiièrca  de  l'ill^rle. 
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suffisamment  autorisé  par  là  à  exiger  que  les  affaires 
d'Arrhibée  fussent  traitées  d'un  commun  accord.  Per- 
diccas  dit  qu'il  avait  mandé  Brasidas,  moins  pour  êlre 
juge  de  leurs  différends  que  pour-le  délivrer  des  enne- 
mis qu'il  lui  désignerait;  qu'il  ne  convenait  pas,  quand 
lui-même  nourrissait  l'armée  péloponnésienne,  que 
Brasidas  entrât  en  conférences  avec  Arrhibée.  Malgré 
ces  représentations,  Brasidas,  après  une  altercatioti 
avec  Perdiccas,  eut  une  entrevue  avec  Arrhibée,  se  ren- 
dit à  ses  raisons,  et  retira  son  armée  avant  môme  d'être 
entré  dans  le  pays.  De  ce  moment,  Perdiccas,  se  croyant 
offensé,  ne  fournil  plus  que  le  tiers  des  subsistances, 
au  lieu  de  la  moitié. 

LXXXIV.  Le  mètne  été,  Brasidas,  sans  perdre  un 
instant,  marcha  avec  les  Chalcidiens  contre  Acanthe, 
colonie  d'Andros.  C'était  un  peu  avant  les  vendanges  : 
quand  il  fut  question  de  le  recevoir,  une  lutte  s*élcva 
entre  le  peuple  et  ceux  qui,  d'accord  avec  les  Chal- 
cidiens,  avaient  appelé  Brasidas.  Cependant,  comme  on 
craignait  pour  la  récolte  qui  n'était  pas  encore  rentrée, 
Brasidas  parvint  à  persuadée  au  peuple  de  le  recevoir 
seul,  pour  l'entendre  avant  de  délibérer.  Il  descendit 
au  milieu  de  la  multitude,  et,  comme  il  ne  manquait 
pas  d'éloquence,  pour  un  Lacédémonien,  il  s'exprima 
ainsi  : 

LXXXV.  «  Citoyens  d'Acanthe,  leg  Lacédémoniens, 
en  m'cnvoyanl  avec  mon  armée,  ont  eu  en  vue  de  réa- 
liser la  promesse  par  nous  faite  au  commencement 
de  la  guerre,  de  comballrc  les  Athéniens  pour  l'affran- 
chissement de  la  Grèce,  Sans  doute  nous  arrivons  tard 
et  après  avoir  vu  là-bas  nos  espérances  trompées,  dans 
une  guerre  où  nous  comptions  réduire  bientôt  les 


'i-2Q  iirsTOiHt: 

ADuHiicns  à  lions  seuls,  sansqu'il  vous  en  conlàl  auciiq 
dangm';  ccpcndinil  on  ne  saiiruil  nous  faire  aucun  re- 
proche; car  nous  accourons  aujourd'hui,  dés  que  les 
circonstances  le  {wrineLlent,  et  nous  niions  travailler 
HVGC  vous  à  leur  ruinii.  Je  m'étonite  que  vous  m'ayei 
fermi^  vos  portes,  au  lieu  d'accueillir  avec  joie  mon 
arrivée.  Nous  comptions,  nous  autres  Lacédémoniens, 
trouver  ici  des  alliés,  des  hommes  unis  à  nous  par 
leurs  vœux,  même  iivunt  que  nous  fjssions  arrivés; 
c'est  dans  cet  espoir  que  nous  avons  bravé  de  tels  pé- 
rils, traversé  pendant  plusieurs  jours  une  contrée 
étrangère,  et  montre  un  ïèIb  h  toute  épreuve, 

Si  vos  intentions  étaient  autres,  si  vous  deviez  mGtire 
obstacle  et  à  votre  propre  bbiirté  et  à  celle  du  resie 
des  (Irccs,  cela  serait  déplorable;  car,  à  part  ini'me 
l'opposition  que  vous  me  feriez,  1»  peuples  chez  les- 
quels je  vais  me  rendre  me  montreraient  dès  lors  des 
dispositions  moins  favorables;  ils  auraient  à  objecter 
que  vous,  les  premiers  que  j'ai  visités,  vous  h.tbilants 
d'une  ville  im|>ortante,  renommés  pour  votre  sagesse, 
vous  ne  m'avez  |>as  accueilli  !  Et  je  n'aurais  à  alléguer 
aucune  raison  plausible!  Ou  croira,  ou  que  j'apporte 
une  liberté  perfide,  ou  que  je  suis  venu  avec  de  faibles 
ressources,  sans  forces  sufCsantes  pour  repousser  les 
Athéniens  en  cas  d'attaque.  Et  pourtant,  les  Athé- 
niens, quoique  supérieurs  en  nombre,  n'ont  point  osé 
attaquer  cette  même  armée  que  j'ai  mainlenant  sous  la 
main,  lorsque  je  l'ai  conduite  au  secours  de  Nisée;  et 
il  n'est  pas  présumable  qu'ils  envoient  par  mer  contre 
vous  une  armée  aussi  nombreuse  que  celle  qu'ils 
avaient  à  Nisée. 

tWXVJ.  H  Quant  à  moi,  je  suis  venu,  non  pour 
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opprimer  les  Grecs,  mais  pour  les  affranchir.  J'ai  fait 
promettre  aux  magistrats  de  Lacédémone,  sous  les 
serments  les  plus  solennels,  que  les  peuples  rattachés 
par  moi  à  notre  alliance  conserveraient  leurs  lois  et 
leur  indépendance.  Notre  but  n'est  point  de  vous  sou- 
mettre à  notre  alliance  par  la  force  ou  par  la  ruse, 
mais,  tout  au  contraire,  de  combattre  avec  vous  les 
Athéniens  qui  vous  ont  asservis.  Gardez-vous  donc  de 
me  soupçonner  moi-même,  je  vous  en  conjure,  quand 
je  vous  donne  les  assurances  lies  plus  positives  ;  gardez- 
vous  de  me  croire  incapable  de  vous  défendre,  et  unis- 
sez-vous à  moi  en  toute  confiance. 

((  S'il  en  est  parmi  vous  qui  éprouvent  quelque  dé- 
fiance à  regard  des  personnes  et  qui  hésitent,  dans  la 
crainte  que  je  ne  livre  la  ville  à  un  parti,  qu'ils  se  ras- 
surent pleinement  :  je  ne  viens  pas  favoriser  les  fac- 
tions; je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  apporter  une 
liberté  douteuse,  en  soumettant,  au  mépris  de  vos 
antiques  institutions,  la  majorité  au  petit  nombre, 
ou  la  minorité  h  la  multitude.  Ce  serait  là  un  joug  plus 
insupportable  que  la  domination  étrangère,  et  nous 
n'aurions  droit  alors,  nous  autres  Lacédémoniens,  à 
aucune  reconnaissance  pour  nos  efforts.  Au  lieu  des 
honneurs  et  de  la  gloire,  nous  ne  mériterions  que  l'op- 
probre. Ces  griefs,  au  nom  desquels  nous  faisons  la 
guerre  aux  Athéniens,  on  pourrait  évidemment  les  re- 
tourner contrenous,  et  plus  durement  encore  que  contre 
ceux  qui  ne  font  pas  profession  de  vertu.  Car,  pour  celui 
surtout  qui  jouit  d'une  haute  considération,  il  est  plus 
honteux  de  satisfaire  son  ambition  par  la  fourbe  ca- 
chée sous  de  beaux  dehors,  qu'à  force  ouverte.  La  force 
du  moins  se  justifie,  dans  son  emploi,  par  la  puissance 
I.  .  36 
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fjitc  lionne  la  rorlime  ;  triais  lu  fotirberi*'  IrnliîlIeS  traînes  1 
d'une  àino  |tervprse.  Aussi  avons-noiis  le  plus  profond  i 
dédain  («our  l'emploi  de  pareils  moyens,  même  en  vne  ' 
tfe  nos  intérMB  les  plus  clicrs. 

I,XXXVI1.  n  La  meillfure  garantie  que  vmis  pnis- 
«eî  avoir,  à  l'ôlé  do  nos  serments,  est  de  reprendre 
les  faitK,  en  les  confrontant  avec  tnes  paroles;  ils 
Tons  fourniront  nécessairement  la  preuve  que  j'ai 
proposé  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux.  Peut-être 
alléguercz-vous  que  vous  fitcs  hors  d'état  d'accepter 
mes  propositions  ;  que  néanmoins,  en  considération  de 
votre  bon  vouloir,  ce  refus  ne  doit  vous  exposer  à  aucun 
mauvais  traitement  ;  que  la  liberté  que  nous  vous  of- 
frans  ne  vous  parait  pas  sans  danger;  qu'il  est  jiisie de 
l'apporter  à  ceux  qui  sont  en  mesure  de  la  recevoir, 
>ans  qu'elle  puisse  être  imposée  à  personne  contre  son-— 
gré  :  alors  j'attesterai  les  dieux  et  les  héros  de  la  con- 
triie  que  je  suis  venu  dans  voire  inlérôt,  sans  pouvoir 
vous  persuader,  et  je  ferai  en  sorte  de  vous  réduire 
par  la  force,  en  ravageant  votre  territoire.  Bien  loin  de 
voir  Ik  une  injuste  violence,  je  me  croirai  autorisé  en 
quelque  sorte  par  une  double  nécessité;  d'abord  par 
l'intérêt  des  Lacédémoniens, — car  il  ne  faut  pas  qu'avec 
vos  bonnes  dispositions  vous  lui  portiez  préjudice  par 
votre  refus  d'alliance,  en  faisant  passer  vos  richesses 
aux  Athéniens  ;  —  ensuite  par  l'intérêt  des  Grecs,  qui 
ne  doivent  pas  trouver  en  vous  un  obstacle  à  leur 
affranchissement.  Sans  doute  nous  aurions  tort  d'agir 
ainsi,  si  l'intérêt  général  n'était  ici  en  cause  ;  nous  ne 
devrions  pas  donner  la  liberté  à  qui  n'en  veut  point. 
Mais  nous  n'aspirons  pas,  nous,  à  la  domination;  nous 
nous  appliquons  au  contraire  à  mettre  fin  à  la  tyrannie 
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des  autres,  cl,  dès  lors,  nou^  serions  injustes  envers  le 
plus  grand  nombre  si,  apportant  à  tous  l'indépendance, 
nous  vous  laissions  impunément  nous  entraver. 

((  Pesez  donc  mûrement  ces  considérations  \  donnez 
avec  une  noble  émulation  le  premier  signal  de  l'affran- 
chissement des  Grecs;  assurez-vous  une  gloire  impé- 
rissable, et,  tout  en  sauvegardant  les  intérêts  privés  de 
chacun,  couronnez  l'État  de  la  plus  belle  auréole.  » 

LXXXVIII.  Ainsi  parla  Brasidas.  Les  citoyens  d'A- 
canthe \  après  avoir  longtemps  discuté  le  pour  et  le 
contre,  procédèrent  à  un  vote  secret  \  Les  raisons 
plausibles  qu'il  avait  données,  jointes  è  la  crainte  qu'on 
éprouvait  pour  les  récoltes,  décidèrent  la  majorité  à 
se  détacher  des  Athéniens.  On  exigea  de  lui  qu'il  s'en- 
gageât par  serment,  comme  l'avaient  fait  les  magis- 
trats de  Lacédémone,  lorsqu'ils  l'avaient  envoyé,  à  res- 
pecter l'indépendance  des  alliés  qu'il  pourrait  acquérir  \ 
puis  on  reçut  son  armée.  Peu  de  temps  après,  Stagire% 
colonie  d'Andros,  se  détacha  également  des  Athéniens. 
Tels  furent  les  événements  de  cet  été. 

LXXXIX.  Dès  le  commencement  de  l'hiver  suivant, 
une  intrigue  devait  livrer  la  Béotie  aux  généraux  athé- 
niens Hippocrates  et  Démosthènes  :  Démosthènes  de- 
vait, avec  sa  flotte,  se  présenter  devant  Siphé,  et  Hip- 
pocrates marcher  contre  Délium.  Il  y  eut  erreur  sur  le 
jour  où  devait  avoir  lieu  simultanément  cette  double 
attaque  ;  Démosthènes  prit  l'avance  et  fit  voile  pour 
Siphé,  avec  un  grand  nombre  d'Acarnanes  et  d'alliés 

^  Sur  le  golfe  du  Strymon,  au  nord  du  mont  Alhos. 

*  On  déposait  un  petit  caillou  dans  une  urne. 

3  Un  peu  au  nord  d'Acanthe,  entre  cette  ville  et  AmphipoUs. 
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(lu  pnyN,  cmbaniués  sur  an  llotto,  Mnis  le  coup  man- 
iliifl,  le  complut  nynnt  été  dénoncé  par  Nicomnque, 
l'IiocÛL'ii  lie  Plianotée  :  il  en  (il  pari  aux  Lacédémo- 
niens,  t't  cGux-ci  aux  Béotiens.  De  toiilcs  parts,  les 
Béoliens  accoururent  au  secours  de  la  pliÉce ,  —  car 
llippocralcs  n'était  pas  encore  dans  le  pays  puui'  les  in- 
quiéter s  —  et  ils  prévinrent  ^ennemi  en  occupant 
Siphé  cl  Ciiéronée.  Les  aOîdés,  informés  de  co  contre- 
(pmps,  n'excitèrent  aucun  mouvement  dans  les  villes. 
XC.  liipiMJcrates,  de  son  côté,  à  la  tète  des  Alhô- 
liens  levés  en  ma^se,  desMctœques  et  des  étrangers 
présents  dans  la  ville,  marcha,  mais  tardivement, 
contre  Délium  :  déjà  les  Béotiens  étaient  de  retour  de 
Siphé.  Il  fil  camper  son  armée  et  fortifia  Délium, 
temple  d'Apollon,  de  la  manière  suivante  :  on  creusa 
nn  fossé  autour  de  l'enceinte  sacrée  et  du  temple  ;  les 
terres  qui  en  étaient  retirées  furent  amoncelées  sur  le 
bord  pour  tenir  lieu  de  murailles.  Des  pieux  furent  eii- 
foncés  dans  toute  l'étendue,  et  on  forma  un  pare- 
ment pour  le  mur  avec  des  sarments  coupés  dans  la 
vigne  qui  entourait  l'enceinte  sacrée.  On  démolit  les 
ruines  des  édifices  voisins  pour  en  prendre  les  pierres 
et  la  brique,  el  on  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  pour 
donner  de  l'élévaliou  au  rempart.  Des  tours  de  bois 
furent  élevées  là  où  il  était  nécessaire,  aux  points  où 
les  bâtiments  de  l'enceinte  n'existaient  plus.  Ce  tra- 
vail, commencé  le  troisième  jour  après  le  départ  d'A- 
thènes, fui  poursuivi  le  quatrième  et  le  cinquième 
jusqu'au  dîner;  les  ouvrages  étant  en  grande  partie 
terminés  alors,  l'armée  quitta  Délium,  et  s'avança  l'es- 
pace d'environ  dix  stades,  pour  rentrer  dans  l'Altique. 
A  ce  point,  la  plupart  des  troupes  légères  continuèrent 
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aussitôt  leur  route-,  les  hoplites  firent  lialte  et  établi- 
rent leur  campement.  Hippocrates  s'arrêla encore  quel- 
que temps  à  Délium,  pour  installer  la  garaison  et  ter- 
miner taut  ce  qui  restait  à  faire  des  fortifications. 

XCï.  Pendant  cet  intervalle,  les  béotiens  se  rassem- 
blaient à  Tanagre.  Lorsque  les  contingents  de  toutes 
les  villes  furent  arrivés,  on  apprit  que  les  Athéniens 
rentraient  chez  eux.  Les  Béotarques,  qui  sont  au  nom- 
bre de  onze,  n'approuvaient  pas  qu'on  les  attaquât,  at- 
tendu que  déjà  ils  n'étaient  plus  en  Béotie.  En  effet, 
les  Athéniens  avaient  fait  halte  sur  les  frontières  de 
rOropie.  —  Un  seul  d'entre  eux  fut  d'un  avis  con- 
traire, Pagondas,  fils  d'Éoladès,  béotarque  de  Thèbes 
conjointement  avec  Ariantidas,  fils  de  Lysimachidas. 
Il  commandait  alors  et  voulait  engager  le  combat, 
persuadé  que  le  mieux  était  d'en  courir  les  chances.  Il 
convoqua  donc  séparément  chaque  cohorte,  pour  ne 
pas  dégarnir  tout  le  camp  à  la  fois,  et  les  décida  à  mar- 
cher sur  les  Athéniens  et  à  engager  l'action.  Voici  ses 
paroles  : 

XCII.  «  Braves  Qéotiens,  il  ne  devait  venir  à  la  pen- 
sée d'aucun  de  nous,  chefs  de  l'armée,  qu'il  ne  con- 
vient point  de  combattre  les  Athéniens,  du  moment  que 
nous  ne  pouvons  les  atteindre  en  Béotie-,  car  c'est  la 
ruine  delà  Béotie  qu'ils  poursuivent  ;  c'est  dans  ce  but 
qu'ils  sont  venus,  d'un  pays  voisin,  construire  ici  une 
forteresse  ;  ce  sont  des  ennemis,  enfin,  en  quelque  lieu 
que  nous  les  joignions,  de  quelque  part  qu'ils  viennent 
faire  chez  nous  acte  d'hostilité.  Si  cependant  quel- 
qu'un croit  plus  prudent  de  ne  pas  agir,  je  veux  le  dés- 
abuser. Les  calculs  de  prévoyance  qui  conviennent 
quand,  sans  être  inquiété  chez  soi,  on  s'en  va  de  propos 

36. 
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délibtTéet  |tar  aiiibilioiiat1ai]iier  iiulnii,  110  son!  plus 
de  mise  (|uaad  on  gsL  attaqué  et  qu'un  défend  sa  pa- 
irie. It'iiilleui'S,  c'est  pour  vous  une  loi  héréditaire, 
I  quand  l'étranger  envahit  votre  pays,  de  le  combatlrs 
indill'éremnient  diez  vous  ou  chez  vos  voisins.  C'est 
auilout  avec  les  Alliéniens,  dont  le  pays  confine  an 
nAtre,  qu'il  est  nécessaire  d'en  agir  ainsi,  car  ce  n'est 
qu'en  maintenant  hautement  &on  droit  à  l'égard  de  ses 
'  voisins  qu'un  assure  sa  liberté;  surtout  lorsque  ces 
voisins  aspirent  &  asservir  non-seulement  «e  qui  est 
sous  leur  main,  mais  même  les  peuples  les  plus  éloi- 
gnés :  comment  alors  ne  pas  comballre  à  outrance? 
Pions  avons  pour  exemple  l'état  d'asservissement  où  ils 
tiennent  et  l'Enbée  en  face  de  nous,  sur  la  cote  op|)G- 
sée,  cl  lu  plus  grande  partie  de  la  Giérc.  D'ordinaim, 
les  voisins  se  font  la  guerre  ]>our  une  question  de 
frontière;  mais  nous,  si  nous  sommes  vaincus,  sachons 
qu'une  seule  borne  sera  plantée,  qui  embrassera  sans 
contestation  tout  notre  territoire'.  Une  fois  eotrés 
chez  nous,  ils  nous  dépouilleront  violemment;  tant  il 
est  vrai  que  nous  ne  saurions  avoir  de  plus  dangereux 
voisinage. 

«Quand  un  peuple  attaque  ses  voisins  avecl'insoienee 
de  la  force,  comme  aujourd'hui  les  Atliéniens,  d'ordi- 
naire il  marche  avec  plus  de  confiance  contre  ceux  qui. 
reslent.cn  repos  et  se  contentent  de  se  défendre  chez 
eux  ;  mais  il  est  moins  disposé  à  chercher  querelle  à 
ceux  qui  vont  l'attendre  au  delà  de  leurs  frontièi'es, 
•    et  qui,  à  l'occasion,  commencent  la  guerre.  Nous  en 

'  Le  IcMte  porte  seulement  :  «  Une  seule  borne  qui  ne  sera 
pas  Mnlc.çiéo.  «  J'ai  dii  compléter  la  pensée,  pour  rendre  la  tra- 
duction intelligllile. 
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avons  f^it  rexpérience  avec  eux  :  la  victoire  que  nous 
avons  remportée  sur  eux  à  Coronée,  lorsqu'ils  occu'* 
paient  ce  pays  à  la  faveur  de  nos  dissensions,  a  procuré 
depuis  lors  une  entière  sécurité  à  1^  Béotie,  Gardons- 
en  donc  le  souvenir  ;  les  vieillards  pour  ne  pas  rester 
au-dessous  de  leurs  précédents  exploits;  les  jeunes 
gens,  les  tils  de  ceux  qui  se  sont  alors  signalés  par 
leur  bravoure,  pour  ne  pas  déshonorer  des  vertus  qui 
sont  leur  apanage.  Mettons  notre  confiance  dans  la 
protection  du  Dieu  dont  ils  occupent,  par  un  sacrilège, 
Fenceinte  sacrée  transformée  en  forteresse;  ayons  foi 
dans  les  sacrifices  que  nous  avons  offerts ,  et  qui  S6 
montrent  favorables,  Marchons  à  leur  rencontre,  et 
apprenons-leur  que,  s'ils  veulent  satisfaire  leur  cupi- 
dité, il  leur  faut  s'attaquer  à  qui  ne  se  défend  pas; 
mais  qu'avec  un  peuple  généreux,  qui  s'est  toujours 
fait  gloire.de  défendre  son  indépendance  lés  armes  à 
la  main,  sans  jamais  attenter  injustement  à  celle  des 
autres,  ils  ne  s'en  tireront  pas  sans  combat.  » 

XCIIL  Pagondas,  par  ces  exhortations,  décida  les 
Béotiens  à  marcher  contre  les  Athéniens  ;  il  donna 
aussitôt  Tordre  de  se  porter  en  avant  et  se  mit  à  la 
tête  de  l'armée.  Le  jour  était  déjà  avancé;  arrivé  près 
du  camp  athénien,  il  prit  position  dans  un  lieu  où  les 
deux  armées,  séparées  par  une  colline,  ne  pouvaient  se 
voir;  il  rangea  ses  troupes  et  se  prépara  au  combat. 
Hippocrates  était  encore  à  Délium.  Dès  qu'il  eut  appris 
la  marche  des  Béotiens,  il  envoya  à  l'armée  l'ordre  de 
se  mettre  en  bataille,  et  arriva  lui-même  peu  de  temps 
après.  11  avait  laissé  aux  environs  de  Délium  environ 
trois  cents  cavaliers,  afin  de  protéger  la  place,  si  ou 
tentait  de  l'attaquer,  et  en  même  temps  pour  épier 
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IWciNion  fiiviT  iliin.  el  tomlier  sur  'es  Béotiens  pciidanl     , 
le  combul.  Mais  lâB  Itéolieiis  leur  opposèrent  dea  trou- 
pes pour  tes  tenir  en  éclicc  ;  toutes  leurs  dispositious     i 
laites,  ils  parurent  sur  le  sommet  de  la  colline  et  pri-     i 
rent  position  dans  l'ordre  où  ils  devaient  combattre  ;     | 
■.ils  avaient  sous  les  armes  sept  mille  hoplites,  plus  de     j 
wdix  mille  hommes  de  troupes  li^gères,  mille  cavaliers 
et  cinq  cents  pcltastcs.   L^s  Thébains  et  leurs  tribu- 
taires formaient  l'aile  droite.  Au  centre  étaient  les  ha- 
bilants  d'Halisrl^,  de  Coronée,  de  Copée  et  de  toute  la 
région  qui   avoisine    le  lac.  Ceux  de   Thespics,  de 
Tanagrc  et  d'Orcbomène  occupaient  la  gauche.  Ctia» 
cnne    des  ailos   étuit   llanquée  de   cavalerie   et   île 
trouiics  légères.  Les  Thébatns  étaient  rangés  sur  vingU 
cinq  hommes  de  prorondeur,  les  autres  à  volonté. 
'  Telles  étaient  les  dispositions  et  l'ordonnance  do  l'ar- 
mée béolienni^ 

XCiV.  Du  côté  des  Athéniens,  les  ho{ilites,  égaux  en 
nombre  à  ceux  de  l'ennemi,  furent  tous  rangés  sur  huit 
de  profondeur.  La  cavalerie  occupait  les  ailes.  Quant 
aux  troupes  légères,  il  ne  s'en  trouvait  pas  alors  à  l'ar- 
mée d'équipées  pour  ce  service  spécial  ;  il  n'y  en  avait 
même  pas  à  Athènes.  Il  en  était  bien  parti  d'Athènes 
avec  l'armée,  et  même  en  nombre  supérieur  à  celles  de 
l'ennemi  ;  mais ,  comme  on  avait  fait  une  levée  en 
masse  des  étrangers  présents  et  des  citoyens,  beaucoup 
avaient  suivi  Tcxpédition  sans  armes;  ils  s'étaient  em- 
pressés de  retourner  à  la  ville,  et  il  n'en  était  resté  à 
l'iirmée  qu'un  très  petit  nombre.  Déjà  on  était  en  or- 
dre de  combat,  et  l'aclion  allait  s'engager,  lorsqu'Hip* 
pocrate,  parcourant  le  front  de  bataille  f>oui'  encoura- 
ger ses  soldais,  leur  parla  en  ses  termes  : 
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XCV.  «  Athéniens ,  je  ne  puis  vous  dire  que  peu  de 
mots  •,  mais  ^vec  des  hommes  de  dteur  l'efl'et  sera  le 
même.  C/est  moins  une  exhortation  qu'un  appel  à  vos 
souvenirs.  Que  personne  de  vous  ne  s'imagine  qu'il  ne 
convient  pas  de  s'exposer  à  un  pareil  péril  sur  une 
terre  étrangère  :  môme  sur  leur  territoire,  c'est  pour 
le  nôtre  que  nous  combattrons  -,  et,  si  nous  triomphons, 
jamais  les  Péloponnésiens,  privés  de  la  cavalerie  béo- 
tienne, n'envahiront  notre  pays.  Un  seul  combat  vous 
suffira  pour  conquérir  la  Béotie  et  affermir  Tindépen- 
dance  de  votre  patrie.  Marchez  donc  contre  eux;  mon- 
trez-vous dignes  de  cette  ville,  la  première  de  la  Grèce, 
que  chacun  de  vous  est  fier  d'avoir  pour  patrie  -,  di- 
gnes de  vos  pères  qui  jadis,  sous  Myronidès,  ont  vaincu 
ces  mêmes  ennemis  à  OEnophytes  et  soumis  la  BéoUe.» 

XCVI.Hippocrates,  en  faisant  cetteexhortation,  avait 
parcouru  la  moitié  de  la  ligne;  il  n'eut  pas  le  temps 
d'aller  plus  loin.  Pagondas,  après  avoir,  lui  aussi,  adressé 
une  rapide  allocution  à  ses  soldats,  fit  entonner  le 
Péan  :  les  Béotiens  descendirent  de  la  colline;  les  Athé- 
niens, de  leur  côté,  se  portèrent  en  avant,  et  on  s'aborda 
en  courant.  De  part  et  d'autre  les  troupes  placées  aux 
extrémités  de  la  ligne  ne  purent  en  venir  aux  mains, 
arrêtées  par  le  même  obstacle  (elles  avaient  rencontré 
des  torrents)  ;  mais  le  reste  combattit  corps  à  corps, 
bouclier  contre  bouclier.  Les  Athéniens  mirent  en  dé- 
route l'aile  gauche  des  Béotiens  jusqu'au  centre  ;  de 
ce  côté,  ils  poussèrent  vivement  tout  ce  qu'ils  avaient 
devant  eux  et  en  particulier  les  Thespiens  ;  les  troupes 
qui  leur  étaient  opposées  lâchèrent  pied  et  furent  en- 
veloppées dans  un  espace  étroit  ;  aussi  ceux  des  Thes- 
piens qui  périrent  alors  succombèrent-ils  dans  une 
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lutte  corps  à  coi'iMi.  Quelqueb-iius  iiiènio  des  Alliëiiicns 
perdirent  leurs  ittiTgs  en  coi'iiant  l'ennem^  et  se  tiiù- 
reul  ont  ra  eux  sans  eu  reconuaUre.  Du  ue  côté  donc, 
les  Béotisna  furent  viiiiicus  et  bc  repliùrent  en  fuyant 
vsrs  l'uile  droite  où  le  combat  contimiiiit.  Sur  ce  point, 
ui  contraire,  les  Tliébains  étaient  vainqueurs  des  Atlié- 
Qiuiis.  Ils  \(in  Tirent  reculer  pou  it  peu,  et  les  suivirent 
()'aboi-d  pns  il  pas,  A  co  uioinent  l'a^'ondas  détacha 
im\  corps  de  cavalcrio,  et  leur  lit  tourner  la  colline 
sans  ôtre  spor^-UR,  pour  aller  soutenir  l'uile  gnuche  qui 
était  en  sonlTraiice.  A  cetle  HubiLe  apparilion,  l'aila 
atliénirniie,  victorieuse  jusquo-lii,  crut  qu'une  nou- 
velle artnùe  s'avan^nil,  et  fut  frappée  de  terreur.  Pros- 
a6s  dim  cûté  par  cette  caviilorie,  de  l'autre  par  les 
Tliéhains  qui  avançaient  lonjours  et  élaîejil  parvenus 
à  les  rompre,  les  Athéniens  prirent  la  fuite  sur  toute 
la  hgnc.  Les  uns  se  pié(^i|iitr'iviil  vers  bi^linm  et  du 
côté  de  la  mur,  d'antres  vers  Oropiis,  d'autres  vers  le 
mont  Parnès;  chacun  s'enfuit  là  où  il  espérait  trouver 
quelque  chance  de  salul.  Les  Béotiens  s'atta^Mrenl  à 
leur  poursuite  ;  la  cavalerie  surtout  et  les  Locriens 
arrivés  au  moment  de  la  déroule  en  liront  un  grand 
carnage.  Cependant  la  nuit  survint  au  milieu  de  ce 
désastre  et  facilita  la  fuite  du  plus  grand  nombre.  Le 
lendemain,  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  à  Oropus  et  à 
Délium  laissèrent  une  garnison  dans  cette  place  qu'ils 
occupaient  encore,  et  se  retirèrent  chez  eux  par  mer. 

XCVIL  Les  Béotiens  dressèrent  un  trophée,  enle- 
vèrent leurs  morts  et  dépouillèrent  ceux  de  reiinerai  ; 
puis,  laissant  un  corps  d'observation  sur  les  lieux,  ils 
retournèrent  à  Tanagre,  et  mcdilèrnnt  une  attaque 
contre  Délium.  Cependant  un  héraut,  que  les  .\thé- 
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niens  envoyaient  réclamer  leurs  morts,  rencontra  un 
héraut  béotien,  qui  le'fit  retourner  sur  ses  pas,  et  lui 
dit  qu'il  n'obliendrait  rien  avant  que  lui-môme  fût  de 
retour.  Il  se  présenta  en  effet  aux  Athéniens  et  leur 
déclara,  au  nom  des  Béotiens,  qu'ils  avaient  manqué 
à  la  justice  et  violé  les  lois  de  la  Grèce  ;  qu'il  était  de 
droit  commun  chez  les  Grecs,  quand  on  pénétrait  Sur 
im  territoire  étranger,  de  respecter  les  lieux  sacrés  -, 
que  les  Athéniens  avaient  ft>rtifié  Délium  et  s'y  étaient 
installés  -,  qu'ils  y  faisaient  tout  ce  qu'on  peut  se  per- 
mettre dans  un  lieu  profane  ;  qu'ils  puisaient  de  l'emi 
à  laquelle  les  Béotiens  se  gardaient  de  toucher,  excepté 
pour  les  usages  sacrés  et  les  ablutions  ;  que  dès  lors 
les  Béotiens,  prenant  à  témoin  les  divinités  protec- 
trices de  la  contrée  et  Apollon,  lé&  adjuraient ,  au  nom 
des  dieux  et  en  leur  proprenom,  de  sortir  de  Tenceinte 
sacrée,  et  d'emporter  tout  ce  qui  leur  appartenait. 

X€VilI.  Après  cette  déclaration  du  héraut  béotien, 
les  Athéniens  envoyèrent  le  leur  dire  aux  Béotiens, 
qu'ils  n'avaient  commis  aucune  profanation  dans  l'en- 
ceinte sacrée,  et  n'en  commettraient  volontairement 
aucune  *,  que  ce  n'était  pas  dans  un  dessein  sacrilège 
qu'ils  y  étaient  entrés  dans  le  principe,  mais  bien  plu- 
tôt pour  se  défendre  contre  d'injustes  attaques  5  que 
d'après  lès  usages  constants  de  la  Grèce,  quand  on 
était  maître  d'un  pays,  grand  ou  petit ,  on  disposait 
aussi  des  lieux  sacrés,  en  conservant  autant  que  pos- 
sible les  rites  établis  par  lés  anciens  possesseurs-,  que 
les  Béotiens  eux-mêmes,  comme  la  plupart  des  autres 
peuples  qui  avaient  occupé  une  contrée  en  expulsant 
les  habitants  par  la  force,  avaient  à  l'origine  pénétré 
comme  étrangers  dans  les  temples  qu'ils  possèdent 
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miinloiianl  Ml  propre;  ipje  si  les  Alliénifns  avaieni 
jHi  o<Tii|)er  une  plus  grande  partie  du  pays,  ils  la  giir- 
■dfTaionl  sans  conteste;  qu'ils  ne  se  retireraient  donc 
pus  volontairement  de  celle  qu'ils  occupaient  et  qu'ils 
rcgtirduient  comme  leur  propriété  ;  que  s'ils  avaient 
fait  usage  île  l'eau,  c'était  par  nécessité  et  non  dans 
un  but  de  profanation-,  que  les  Béotiens,  en  venant  les 
premiers  les  attaquer  chez  eux,  les  avaient  forcés  A 
s'en  servir  pour  leur  défense;  qu'il  était  tout  à  fait 
pi'ésumable  que  le  dieu  lui-même  aurait  quelque  indul- 
gence pour  des  actes  imposés  par  la  gueire  et  la  néces- 
sité; que  les  autels  étaient  un  refuge  contre  les  fuutes 
involontaires  ',  et  qu'on  appelait  crime  le  mal  fait  sans 
nécessité,  et  non  celui  auquel  avaient  conlraini  les 
circonstances;  que  l'iniquité  était  bien  plutôt  du  côté 
des  Béotiens,  puisqu'ils  offraient  de  rendri;  les  morts 
en  échange  d'un  lieu  sacré,  tandis  qu'eux  no  voulaifint 
pas  obtenir  même  une  chose  juste  par  le  trafic  de  ces 
mêmes  lieux.  Le  héraut  avait  aussi  ordre  de  déclarer 
nettement  qu'ils  entendaient  enlever  leurs  morts,  non 
point  à  la  condition  d'évacuer  la  Béotie  (puisque  le 
territoire  qu'ils  occupaient  n'appartenait  plus  aux  Béo- 
tiens et  était  devenu  le  leur  par  droit  de  conquête), 
mais  en  stipulant  conformément  aux  antiques  usages. 
XCIX,  Les  Béotiens  répondirent  que,  s'ils  étaient 
sur  le  territoire  de  la  Béotie,  ils  eussent  à  l'évacuer  en 
emportant  ce  qui  leur  appartenait;  que  s'ils  se 
croyaient  chez  eux,  c'était  à  eux  de  voir  ce  qu'ils 


'  Il  faut  souE-Dntendre  ici  :  le  dieu  ne  ^ur.iK  donc  ^Ire  irrité 
oiilre  nous,  qui  n"a¥on»  occupé  son  lemple  que  pai  nécessité  et 
n  quelque  sorlo  involontairement.  ' 
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avaient  à  faire.  Ils  sentaient  bien  que  l'Oropie,  sur  les 
confins  de  laquelle  avait  eu  lieu  le  combat,  et  où  se 
trouvaient  les  morts,  étant  de  droit  sous  la  dépen- 
dance des  Athéniens,  ceux-ci  ne  commettaient  aucune 
violence  en  les  enlevant  ;  aussi  se  gardaient-ils  bien 
de  stipuler  *  pour  un  territoire  qui  relevait  d'Athènes  ; 
par  cette  réponse  au  contraire  :  «  Sortez  de  notœ 
pays,  et  emportez  ce  que  vous  réclamez,  »  ils  éludaient 
toute  difficulté.  Sur  cette  réponse,  le  héraut  des 
Athéniens  se. retira  sans  avoir  rien  fait. 

C.  Les  Béotiens  mandèrent  aussitôt  du  golfe  Mé- 
iiaque  des  soldats  armés  de  javelots  et  des  frondeurs. 
Renforcés  en  outre,  après  le  combat,  par  deux  mille 
hoplites  de  Corinthe,  par  la  garnison  péloponnésienne 
de  Nisée  et  par  des  troupes  de  Mégare,  ils  marchèrent 
contre  Délium  et  en  firent  le  siège. 

Entre  autres  moyens,  ils  firent  jouer  contre  les  rem- 
parts une  machine  qui  les  en  rendit  maîtres;  voici  en 
quoi  elle  consistait  :  ils  scièrent  en  deux,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  une  grande  poutre,  évidèrent  les  deux 
côtés  et  les  rejoignirent  exactement,  de  manière  à  for- 
mer un  tube.  A  Tune  des  extrémités,  ils  suspendirent 
une  chaudière  avec  des  chaînes.  Un  bec  de  soufflet,  en 
fer,  était  adapté  à  la  même  extrémité,  et  descendait 
vers  la  chaudière;  de  nombreux  ferrements  mainte- 
naient le  reste  de  la  poutre.  Cette  machine  fut  amenée 
de  loin  au  pied  de  la  muraille,  dans  la  partie  formée 
plus  particulièrement  de  sarments  et  de  bois.  Quand 


^  En  accordant  aux   Athéniens  rautorUation  d^enlever  les 

morts,  ils  auraient  paru  élever  des  prétentions  sur  le  (erritoiie 
où  avait  eu  lieu  le  combat.  • 
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^1  itlK'  lui  ù  jiorlëo,  ih  oUaiiIfTenl  ilo  grnnds  soufflets  ii 

^1  l'cxlrmilû  plui^c  de  luiir  i^lé  et  se  iniieul  à  souffler. 

^M  J.'air  conipi'imi^,  tombant  sur  la  cliaudière  rûmplie  it 

^M  «liarbons  ardeaU ,  de  soufre  et  de  poix,  produisit  une 

^P  (grande  llumme,  et  amena  un  tel  embrasement  au  rem- 

H  jiart,  qu'il  devint  impossible  de  s'y  tenir.  Les  assiégés 

H  t'abandonnèrent  Bt  prirent  la  fuite  ;  le  fort  se  trouva 

H  uinsi  timporlé.  Une  partie  di;  la  garnison  périL^  deuK 

^Ê  i-oiils  hommes  furent  faits  prisonniers;  la  plupart  des 

^Ê  autres  parvinrent  à  s' embarquer  et  rentrèrent  dansleui' 

H 

^Ê  C\.  Délium  fut  pris  dix-sept  jours  après  le  premier 

^^  combat.  Le  héraut  des  Athéniens,  ne  sachant  rien  de 
^B  fbt  événement,  revint  peu  de  temps  aprùs  réclama 
^M  une  secoudii  Ibis  les  morts  ' .  Les  Béotiens  les  rendirent 
^f       et  ne  firent  plus  la  même  réponse  '. 

Le  nombre  des  morts,  dans  le  combat,  fut  d'un  peu 
moLUS  de  cinq  cents  du  côté  des  liéolieus  ;  les  Allié- 
niens  perdirent  un  peu  moins  de  mille  hommes,  parmi 
lesquels  Hippoerates,  leur  général,  sans  compter  les 
troupes  légères  et  nombre  de.gens  préposés  aux  ba- 
gages. 

Peu  de  temps  après  ce  combat,  Démosthènes,  à  qui 
la  non  réussite  de  son  coup  de  main  sur  Siphé  laissait  la 
lîbredispositiond'une  flotte  montre  par  quatre  cMitsho- 
pliles,  soit  Acarnanes,  soit  Agréens  et  Athéniens,  opéra 
une  descente  sur  le  territoire  de  Sicyone.  Mais,  avant 
que  tous  les  bâtiments  eussent  abordé,  les  SicyooieDs 

■  OeiL\  du  premier  combat. 

'  L«s  Athéniens  étant  dénniUvemeat  vaincns,  les  Bëoliens 
n'avalent  plus  aucun  intérêt  &  retenir  ce  gage  regardé  comme 
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accoururent^  mirent  en  fuite  ceux  qui  étaient  descen- 
dus et  les  poursuivirent  jusqu'à  leurs  vaisseaux-,  ils  en 
tuèrent  une  partie,  firent  des  prisonniers,  élevèrent  un 
trophée  et  rendirent  les  morts  par  convention.  Vers  le 
même  temps,  à  Tépoque  de  l'affaire  de  Délium,  mourut 
Sitalcès,  roi  des  Odryses,  vaincu  et  tué  dans  une  ex-- 
pédition  contre  les  Triballes.  Son  neveu,  Seuthès,  fils 
de  Sparadocus,  régna  sur  les  Odryses  et  sur  le  reste  de 
la  Thrace  soumise  à  la  domination  de  Sitalcès. 

Cil.  Le  même  hiver,  Brasidas  marcha  avec  les  alliés 
de  Thrace  contre  Amphipdis,  colonie  d'Athènes ,  sur 
le  Strymon.  Une  première  tentative  de  colonisation 
avait  été  faite,  sur  l'emplacement  de  la  ville  actuelle, 
par  Aristagoras,  de  Milet,  fuyant  devant  le  roi  Darius  ; 
mais  il  avait  été  chassé  par  les  Édoniens.  Trente-deux 
ans  plus  tard,  les  Athéniens  y  avaient  envoyé  dix  mille 
calons,  soit  Athéniens,  soit  étrangers,  sans  distinction 
d'origine  -,  les  Thrace»  les  exterminèrent  à  Drabesque. 
Après  un  nouvel  intervalle  de  vingt-neuf  ans,  les  Athé- 
niens revinrent  sous  la  conduite  d'Hagnon,  fik  de  Ni- 
cias,  chargé  d'établir  la  colonie.  Ils  chassèrent  les  Édo- 
niens, et  s'établirent  au  lieu  nommé  précédemment 
les  Neuf- Voies.  Ils  étaient  partis  d'Eion,  comptoir  ma- 
ritime qu'ils  possédaient  à  l'embouchure  du  fleuve,  à 
vingt-cinq  stades  de  la  ville  actuelle.  Hagnon  lui  donna 
le  nom  d'Amphipolis,  parce  que,  le  Strymon  formant 
un  coude  en  cet  endroit  et  embrassant  comme  d'une 
ceinture  l'emplacement  de  la  ville,  il  l'isola  au  moyen 
d'une  muraille  allant  du  fleuve  au  fleuve,  et  bâtit  dans 
une  double  exposition,  d'une  part  sur  la  mer,  de  l'au- 
tre sur  le  continent  '. 

^  Je  crois,  malgré  les  difficultés  du  texte,  avoir  rendu  exacte- 
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cm.  (;'«st  œnhe  celle  place  qut!  Bi-asidas,  [arli 
d'AriK'uii  Clialci(lii]UG,  ni.ircha  avec  son  armée.  Il  arriva 
sur  Iv  soir  à  Aiilonet  à  Bromisquc,  â  l'endroit  où  lelaq 
BoIIm^  se  jeLtc  dans  la  mer  ;  ttpriis  le  repas  du  soir,  il 
continua  à  marcher  de  imit.  I*  Ipmps  élail  mau- 
Tsis  el  il  neigeait  un  peu;  raison  de  plus  pour  lui  d'a- 
vancer-, car  il  voulait  cacher  son  approche  aux  habi- 
tante il'Amphipolis,  à  ceux  du  moins  qui  n'étaient  pas 
■rintclligence  avec  lui.  Des  citoyens  d'Argila,  colonie 
d'Anilros,  établis  dans  la  ville,  conspiraient  avec  d" au- 
tres pour  la  lui  livrer,  à  la  suggestion  soit  de  Perdic- 
cas,  soit  (les  Chalcidicns.  Mais  les  plus  actifs  de  beau- 
coup étaient  les  Argilicns  :  habitant  dans  le  voisinage, 
toujoui-s  suspects  aux  Athéniens,  ils  avaient  des  vues 
sur  Amphipolîs  et  proCtèrent  de  l'occasion  que  leur 
oiïrait  l'arrivée  de  Brasidas  ;  car  depuis  longtemps 
déji't  ils  intriguaient  auprès  de  ceux  des  leurs  établis 
dans  la  place  pour  se  la  faire  livrer.  Ils  accueillirent 
donc  lirasidas  ' ,  se  déclarèrent  cette  nuil-là  même 
contre  les  Athéniens,  et  conduisirent  l'armée  de  Bra- 
sidas en  avant,  vers  le  pont  sur  le  fleuve.  La  ville  est  à 
quelque  distance  de  l'autre  côté'  ;  les  mui's  ne  dcscen- 

ment  la  pemée  de  Thucydide.  La  ville  n'éUit  pas  dana  une  ile, 
entre  deux  Itias  du  fleuve,  mais  sut  une  colline  que  le  Strymoa 
embrasse  en  parlie,  dans  eon  coiira  du  nord  au  midi  ;  celte  col- 
line ne  tenant  au  conUnenl  que  d'un  côté,  à  i'egt,  il  était  possi- 
tile  de  l'isuler  pat  une  muraille  menée  du  fleuve  au  fleuve.  EnDn, 
la  colline  s'inclinent  é^aleinent  vers  le  fleuve  des  deux  côtés,  la 
ville  formait  un  double  amphithéâtre,  au  nord  et  au  midi,  et  c'est 
pour  cela,  suivant  Thucydide,  qu'elle  fut  nonunée  Amphipolis,  ou 
la  double  ville. 

'  A  Argila. 

'  C'eat-i-dire  qu'elle  ne  descendait  pas  jusqu'au  fleuve  ;  on 
p«uvail  donc  s'emparer  du  pont  à  l'ipsu  des  Uabitantii. 


DE    LA    GUERRE    DU    PÉLOPONNÈSE.         437 

daient  point  encîore  jusque-là,  comme  aujourd'hui,  et 
il  ne  s'y  trouvait  qu'un  poste  peu  important.  Brasidas 
n'eut  pas  de  peine  à  le  forcer,  secondé  tout  à  la  fois 
par  la  trahison,  par  le  mauvais  temps  et  par  le  trouble 
d'une  attaque  imprévue  :  il  passa  le  pont  et  se  trouva, 
par  la,  maître  de  tout  ce  que  possédaient  les  habitants 
établis  au  dehors  \ 

CIY.  La  surprise  que  causa  dans  la  ville  le  passage 
du  pont,  rarrivée  des  gens  du  dehors  qui  accouraient 
dans  les  murs,  la  nouvelle  que  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  prisonniers,  tout  contribua  à  jeter  dans  Am- 
phipolis  une  agitation  d'autant  plus  grande  qu'on 
était  réciproquement  en  défiance.  Aussi  assure*t-on 
que  si  Brasidas ,  au  lieu  de  laisser  son  armée  se  livrer 
au  pillage,  eût  marché  aussitôt  sur  la  ville,  il  s'en  se- 
rait probablement  emparé.  Mais  il  perdit  le  temps  à 
camper,  fit  des  courses  au  dehors,  et,  comme  on  ne 
lui  faisait  de  la  ville  aucune  des  ouvertures  sur  les- 
quelles il  comptait,  il  se  tint  en  repos.  Le  parti  op- 
posé aux  traîtres,  supérieur  en  nombre,  put  empêcher 
d'ouvrir  à  l'instant  les  portes  \  ils  envoyèrent,  d'ac- 
cord avec  Eucléès,  général  athénien,  qui  comman- 
dait alors  la  place,  demander  du  secours  à  l'autre  gé- 
néral commandant  enThrace,  Thucydide,  fils  d'Olorus, 
auteur  de  cette  histoire.  Thucydide  se  trouvait  alors  à 
l'Ile  de  Thasos,  colonie  des  Pariens,  éloignée  d'Amphi- 
polis  d'une  demi-journée  de  navigation.  Sur  cet  avis, 
il  s'empressa  de  prendre  la  mer  avec  sept  vaisseaux 
qu'il  avait  à  sa  disposition.  11  avait  surtout  à  cœur  de 


'  De  l'autre  coté  du  Strymon.  Maître  du  pont,  il  interceptait 
toute  communication  avec  la  ville. 

37. 
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■  picvenir,  par  son  arrivi^c,  la  reddition  d  Ampliipolisi 
^1     sinon,  il  voiilail  occuper  Elon  avant  l'ennemi. 

H  CV.  Cependant  Brnsidas.craignantqu'il  n'arrivât  par 
H  mer  des  secours  de  Ttiasos,  Jnrormé  d'ailleurs  que  Thu- 
^Ê  cydide  possédait,  dans  cotte  partie  de  la  Thrace,  une 
^1  exploitation  de  mines  d'or  qni  le  rendait  un  des 
^1  plus  riches  particuliers  ilu  continent  ',  avait  hâlede  le 
^Ê  devancer  en  occupant  la  place.  Il  appréhendait  qoe  les 
^K     habitants  d'Amphipulis  ne  voulussent  rien  entendre, 

■  dans  Tespoir  qneThncydide.  avec  les  secours  qu'il  amè- 
nerait par  mer  et  ceux  qu'il  tirerait  de  la  Thrace,  par- 
viendrait à  les  sauver.  Il  otTrlt  donc  des  conditions 
mndtirées  et  fit  proclamer  par  un  héraut  que  tous  lei 
Amphipolitains  et  les  Athéniens  établis  dans  la  viltA 
pourraient,  s'ils  le  voulaient,  rester  dans  leurs  biens  et 
jouir  de  l'égalité  des  droits;  que,  s'ils  refusaient,  ils 
auraient  cinq  jours  poirr  sortir  et  emporter  tout  ce  qui 
leur  appartenait. 

CVI.  Cette  proclamation  changea  les  dispositions  de 
la  foule;  d'autant  plus  qu'il  y  avait  peu  d'Athéniens 
dans  la  ville,  et  que  le  reste  était  une  population  mê- 
lée. Beaucoup,  d'ailleurs,  avaient  des  Hens  de  parenté 
avec  les  prisonniers  faits  au  dehors;  enfin  la  crainte 
qu'on  éprouvait  avait  fait  trouver  équitables  les  con- 
ditions proposées  :  les  Athéniens  s'estimaient  heureux 
de  sortir,  parce  qu'ils  se  croyaient  plus  e:i:posés  que  )es 
autres  et  ne  comptaient  pas  sur  un  prompt  secours;  le 
reste  du  peuple  se  voyait  maintenu  en  possession  de 
l'égalité  politique  et  hors  de  danger,  contre  toute  ai- 
tente.  Déjà  même  les  partisans  de  Brasidus  vantaient 

■  Il  rtalt  parconséquent  Intéressé  personnellement  àlad^rense 
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hautement  la  modération  de  ses  offres,  encouragés  par 
le  changement  qu'ils  remarquaient  dans  les  disposi- 
tions du  peuple,  et  par  le  peu  d'attention  qu'on  prêtait 
aux  discours  du  général  athénien  présent  dans  la 
ville.  La  capitulation  Tut  conclue,  et  on  reçut  Brasidas 
aux  conditions  qu'il  avait  fait  proclamer.  C'est  ainsi 
que  la  ville  fut  livrée.  Le  jour  même,'  sur  le  soir,  Thu- 
cydide aborda  à  Eîon  avec  ses  vaisseaux  ;  Brasidas  ve- 
nait d*occuper  Amphipolis,  et  il  ne  s'en  fallut  que 
d'une  nuit  qu'il  s'emparât  d'Eion  ;  car,  si  les  vaisseaux 
n'eussent  promptemént  secouru  la  place,  elle  aurait  été 
occupée  au  point  du  jour.  ' 

CVII.  Après  cela,  Thucydide  fit  à  Eion  les  disposi^ 
tions  nécessaires  pour  la  garantir  d'un  coup  de  main 
dans  le  présent,  si  Brasidas  venait  à  l'attaquer ,  et 
pour  s'en  assurer  la  possession  à  l'avenir.  Il  y  reçut 
ceux  qui. voulurent  quitter  Amphipolis,  conformément 
aux  clauses  de  la  capitulation.  Brasidas  fit  à  l'impKo- 
viste  une  tentative  sur  Eion;  11  descendit  le  cours  du 
fleuve  avec  un  grand  nombre  de  bateaux,  dans  le  des- 
sein d'occuper  la  pointe  de  terre  qui  s'avance  en  de^ 
hors  des  murailles,  ce  qui  le  rendait  maître  de  l'em- 
bouchure  du  fleuve.  En  même  temps  il  attaqua  par 
terre;  mais  il  fut  repoussé  des  deux  côtés  et  s'occupa 
de  mettre  Amphipolis  en  bon  état  de  défense.  Myr- 
einus,  ville  de  TËdonide,  se  soumit  à  lui,  après  la 
mort  de  Piltacus,  roi  des  Édoniens,  tué  par  les  enfants 
de  Goaxis  et  par  sa  femme  Brauro.  Gapsélus  et  OËsymé, 
colonies  de  Thasos,  en  firent  autant,  peu  après.  Perdic- 
cas  était  venu,  aussitôt  après  la  reddition  d*Amphi polis, 
et  contribua  à  lui  assurer  la  soumission  de  ces  places. 

GYIIL  La  prise  d'Amphipolis  jeta  l'effroi  parmi  les 


Allii'iili;iiS  :  la  iwssessioii  de  cette  ville  avait  pour  eux 
une  grande  importance,  à  cause  des  boisde  construction 
el  des  revenus  qu'ils  en  tiraient.  D'im  autre  côté,  lesLa- 
déinoiiieiis  avaient  )){enpu,jusque-lfi,  arriver  jusqu'aux 
borda  du  Strymon,  guidés  par  les  Thcssalîens  contre 
les  alliés  d'Atliènes  ;  mais,  n'étant  pas  maîtres  du  pont, 
rencontrant,  au-dessus,  l'obstacle  de  vastes  marais  que 
forme  leileiive,  au-dessous,  du  ctiléd'Eion,  les  trirèmes 
qui  gardHienl  le  passage,  ils  ne  pouvaient  avancer  au 
delà.  Maintenant  les  Athéniens  sentaient  que  ce  serait 
chose  facile,  el  ils  redoutaient  la  défection  de  leurs 
alliés;  car  Brasidas  se  montrait  modéré  en  toutes  , 
choses,  et  répétait  partout  qu'il  avait  été  envoyé  pour 
alTranchir  la  Grèce.  Les  villes  soumises  à  Athènes, 
instruites  de  la  prise  d'Amphipolîs,  des  promesses  de 
Brasidas,  de  sa  modération,  n'en  étaient  que  plus  por* 
lées  à  la  révolte  ;  elles  lui  envoyaient  secrètement  des 
messages,  et  l'appelaient  à  elles  ;  c'était  à  qui  se  soulè- 
verait le  premier.  On  croyait  n'avoir  rien  it  craindre^ 
on  se  figurait  la  pnissance  athénienne  bien  au-dessous 
de  ce  qu'elle  était  et  surtout  de  ce  qu'elle  se  montra 
par  la  suite;  on  jugeait  plutôt  sur  d'aveugles  désirsque 
sur  les  données  exactes  d'une  saine  prévoyance.  Tels 
sont  les  hommes  :  quand  ils  désirent  une  chose,  île  s'a- 
bandonnent inconsidérément  à  l'espérance;  et  ils  ont 
toujours  des  raisons  sans  réplique  pour  repousser  arbi- 
trairement ce  qui  leur  déplaît.  D'ailleurs,  l'échec  ré- 
cent des  Athéniens  en  Béotte,  les  paroles  séduisantes 
et  mensongères  de  Brasidas,  qui  prétendait  que  les 
Athéniens  n'avaient  point  osé  se  mesurer  avec  son  ar- 
mée, quoiqu'elle  fût  seule  à  Nisée,  tout  inspirait  la 
confiance;  ils  étaient  persuadés  que  personne  ne  vien- 
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(Irait  plus  les  attaquer-,  mais,  par-dessus  tout,  le 
charme  de  la  nouveauté  et  la  pensée  qu^ils  allaient  es- 
sayer pour  la  première  fois  le  zèle  des  Lacédémoniens, 
les  disposaient  à  tout  risquer.  Les  Athéniens,  instruits 
de  ces  dispositions ,  envoyèrent  des  garnisons  dans  les 
villes,  autant  du  moins  que  le  permettaient  Thiver  et 
le  temps  qui  les  pressait.  Brasidas,  de  son  côté,  fit  de- 
mander une  armée  à  Lacédémone  et  se  prépara  lui- 
même  à  faire  construire  des  galères  sur  le  Strymon. 
Mais  les  Lacédémoniens  ne  le  secondèrent  pas ,  par 
suite  de  Tenvie  que  lui  portaient  les  premiers  citoyens, 
et  aussi  parce  qu'ils  voulaient,  avant  tout,  se  faire 
rendre  les  guerriers  de  Tîle,  et  terminerla  guerre. 

CIX.  Le  même  hiver  ',  les  Mégariens  reprirent  leurs 
longs  murs,  occupés  par  les  Athéniens,  et  les  rasèrent 
jusqu'aux  fondements  ^  Brasidas,  après  la  prise  d'Am- 
phipolis,  fit,  avec  ses  alliés,  une  expédition  contre  la 
contrée  appelée  Acte.  Elle  commence  au  canal  du  Roi% 
s'étend  vers  l'intérieur  %  et  comprend  l'Athos,  haute 
montagne  qui  se  termine  à  la  mer  Egée.  On  y  compte 
plusieurs  villes  :  Sané,  colonie  d'Andros,  sur  le  canal 
même,  du  côté  de  la  mer  qui  regarde  l'Ëubée;  Thyssos, 
Cléoné,  Acrothoos,  Olophyxos,  Dium,  habitées  par  uu 
mélange  de  peuples  barbares  qui  parlent  les  deux  lan- 
gues *.  On  y  trouve  un  petit  nombre  de  Chalcidiens; 
la  grande  majorité  appartient,  soit  à  cette  race  pélas- 
gique  qui ,  autrefois,  sous  le  nom  de  Thyrréniens,  oc- 

*  423  av.  notre  ère. 

'  Les  ÂUiéniens  étant  maîtres  de  Nisée,  ces  murailles  pou-^ 
\ aient  leur  faciliter  une  attaque  sur  Mégare. 
>  Canal  de  Xerxès.  Voyez  Hérod.,  vu,  21  et  122. 
^  Vers  Tintérieur  de  la  presquUle. 
^  Grecque  et  barbare. 


r 

^       eu 


I 


4ii  HISldlHE 

tupi)  l.«ii)iios  et  Athènes,  soit  aux  Bisalliiis,  aux  Cres- 
toniensot  aux  lïdoniens.  Ils  sont  disséniiDés  dans  de 
petites  bourgades.  La  plup^irt  se  soiimireDl  à  Brasidas. 
Saiié  el  Diura  ayant  résisté,  il  s'arrêta  dans  le  pays 
■vcc  sou  armée  et  le  dévasta. 

ex.  N'ayant  pu  obtenir  leur  soumission,  il  marcha 
aussitôt  contre  Torone,  ville  de  la  Clialcidique,  occu- 
pée par  les  AIhéniens.  il  y  était  appelé  par  une  faction 
peu  nombreuse,  prèle  à  Iwi  livrer  la  place.  Il  airiTa 
(4e  nuit,  un  peu  avant  l'aube,  et  fit  camper  son  armée 
près  du  Icmple  des  DioSctires,  h  trois  stades  de  la 
»ille.  Les  habitants  de  Torone  étrangei-s  au  complot 
et  la  garnison  athénienne  ne  surent  rien  de  sou  ap- 
proche; mais  ceux  qui  étaient  avec  lui  d'intelligence, 
instruits  de  sa  marche,  cnvoyÊyent  secrètement  en 
avant  quelques-uns  d'entre  eux  guetter  son  arrivée. 
Dt's  qu'ils  eurent  reconnu  sa  présence,  ils  introduisi- 
rent avec  eux  sept  hommes  pris  dans  tes  troupes  lé- 
gères, et  armés  de  poignards.  Sur  vingt  qui  avaient  élé 
désignés  d'abord,  ce  Turent  les  seuls  qui  ne  craignirent 
pas  de  pénétrer  dans  la  place.  Lysistrale  d'Olynthe  les 
commandait.  Us  se  glissèrent  furtivement  el  sans  être 
aperçus,  par  la  muraille  du  côté  de  la  mer;  montèrent 
au  poste  situé  dans  la  partie  la  plus  éle^ée  de  la  ville, 
qui  est  en  pente  ;  tuèrent  les  gardes  et  brisèrent  la  pe- 
tite porte  qui  mène  à  Canostréum. 

CXI.  Brasidas,  après  s'être  un  peu  avancé,  fit  halle 
avec  le  reste  de  son  armée.  Il  envoya  en  avant  cent 
peltastes  qui  devaient  se  précipiter  les  premiers  dans 
la  place,  lorsqu'on  ouvrirait  quelque  porte  el  qu'on 
élèverait  le  signal  convenu.  Déjà  le  moment  était  passé, 
et,  tout  en  s'ctonnani  de  ce  retard,  ils  s'étaient  insen- 
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siblement  approchés  de  la  ville.  Cependant  ceux  des 
Torpnéens  qui  faisai^tit  les  dispositions  à  l'intérieur 
d'accord  avec  les  soldats  qu'ils  avaient  introduits,  après 
avoir  brisé  la  petite  porte,  ouvrirent,  en  rompant  la 
barre,  celle  qui  mène  à  la  place.  D'abord  ils  firent  faire 
un  circuit  *  à  quelques-uns  des  peltastes  et  les  intro* 
duisirent  par  la  petite  porte,  afin  de  frapper  d'une  ter- 
reur subite  Içs  habitants  étrangers  au  complot,  en  at* 
taquajit  par  derrière  et  de  deux  côtés  à  la  fois.  En- 
suite ils  hissèrent  la  flamme,  signal  convenu,  et  firent 
entrer  le  reste  des  peltastes  par  la  porte  du  marché. 

CXII.  Brasidas,  à  la  vue  du  signal,  s'empresse  d'ac- 
courir et  de  faire  avancer  son  armée.  Tous  ensemble 
poussent  des  cris  qui  glacent  de  terreur  les  habitants  : 
les  uns  se  jettent  dans  la  ville  par  les  portes^  les  autres 
se  précipitent  vers  un  pan  de  mur  écroulé  que  l'oji  re- 
bâtissait, et  l'escaladent  à  Taide  des  poutres  carrées  ' 
disposées  pour  élever  les  pierres.  Brasidas,  avec  le  gros 
de  l'armée,  se  dirigea  aussitôt  vers  le  point  culminant 
de  la  ville,  voulant,  par  Poccupalion  des  hauts  quar- 
tiers, s'assurer  de  1^  place.  Le  reste  des  troupes  se  ré- 
pandit indistinctement  de  tous  les  côtés. 

CXIII.  Pendant  l'occupation  de  la  ville,  la  plupart 
des  Toronéens,  n'étant  instruits  de  rien,  étaient  dans  h 
stupeur;  les  auteurs  du  complot,  au  contraire,  et  ceux 
qui  approuvaient,  accouraient  se  joindre  aux  nouveaux 
venus.  Quand  les  Athéniens,  couchés^  sur  la  place  au 
nombredecinquante  hoplites  environ,  s'aperçurentdela 
surprise,  quelques-uns  3e  défendirent  et  furent  tués; 

1  En  dehors  de  la  place,  pour  les  amener  à  la  petite  porte. 
^  Probablement  un  plan  incliné. 
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(es  aulrcs  se  sauvèrent,  ceux-ci  àpieJjOe'ùt-lâsortleuJ; 
vaisaoaux  slalionnaircs,  et  se  réfugièrent  à  Lécythos. 
C'était  un  poste  qu'ils  avaient  établi  en  occnpant,  du 
CïMé  de  la  mer,  l'extrémiliî  de  la  ville  isolée  sur 
un  islhme  éiroil. 

CXIV.  Dès  quil  fit  jour  et  que  Braddas  se  fut  soli- 
dement établi  dans  la  place,  il  fit  déclarer  à  ceux  des 
habitants  qui  s'étaient  enfuis  avec  les  AthénicDs  qu'ils 
pouvaient  rentrer  dans  leurs  propriétés,  et  qu'on  ne 
les  inquiéterait  pas  dans  la  jouissance  de  leurs  droits, 
il  envoya  également  un  héraut  ordonner  aux  Athé- 
niens de  sortir  de  LécyHios  par  capitulation  et  avec 
leurs  bagages,  attendu  que  cette  place  appartenait  aux 
Chalcidiens.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  la  quitteraient 
pas,  et  demandèrent  un  armistice  d'un  jour  pourenie- 
ver  leurs  morts.  Il  leur  en  accorda  deux  :  pendant  ce 
lemps  il  fortifia  les  maisons  voisines  de  Lécylhos  ;  les 
Athéniens  en  firent  autant  de  leur  côté.  Brasidas  con- 
voqua ensuite  les  Toronéens  et  leur  tint  à  peu  près  le 
même  langage  qu'à  ceux  d'Acanthe  :  n  Qu'il  ne  serait 
pas  juste  de  regarder  comme  traîtres  et  mauvais  ci- 
toyens ceux  qui  avaient  traité  avec  lui  de  l'occupation 
de  la  ville;  qu'ils  l'avaient  fait  non  pour  l'asservir  et 
dans  un  intérêt  vénal,  mais  pour  le  bien  et  la  liberté 
de  leur  patrie  ;  que  ceux  qui  n'avaient  point  pris  part 
à  la  négociation  ne  devaient  pas  craindre  pour  cela 
d'être  trailcs  différemment;  qu'il  n'était  venu  pour 
nuire  ni  à  la  ville  ni  à  aucun  des  particuliers  ;  qu'il 
avait  à  ce  sujet  fait  déclarer  à  ceux  qui  s'étaient  réfu- 
giés auprès  des  Athéniens  qu'ils  n'avaient  pas  démé- 
rilé  à  ses  yeux  pour  leur  attachement  à  ce  peuple; 
(ju'il  était  pL'rsiiadé  (jue,  lori^qu'ils  aurniont  connu  à 
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répreuve  les  Lacédémoniens,  ils  auraient  pour  eux  au- 
tant et  même  plus  d'attachement,  par  ce  motir  surtout 
qu'ils  auraient  afiairc  à  des  hommes  plus  justes.  Il  leur 
dit  de  se  disposer  tous  mdistinctement  à  devenir  de 
fidèles  alliés;  qu'ils  répondraient  des  fautes  qu'ils 
pourraient  commettre  désormais  ;  mais  que,  pour  le 
pa^sé,les  I^cédémoniens  ne  se  regardaient  pas  comme 
offensés;  qu'ils  les  considéraient  plutôt  eux-mêmes 
comme  victimes  d'un  peuple  plus  puissant  ;  qu'enfin 
leur  hostilité  jusque-là  était  chose  excusable.  » 

CXV.  Après  les  avoir  rassurés  par  ces  paroles,  il  at- 
taqua Lécythos  à  l'expiration  de  l'armistice.  Les  Athé- 
niens n'avaient  pour  se  défendre  qu'un  mauvais  rempart 
et  des  maisons  crénelées  ;  cependant  le  premier  jour 
ils  repoussèrent  l'attaque.  Le  lendemain  les  ennemis  se 
disposaient  à  faire  avancer  contre  eux  une  machine 
qui  devait  lancer  des  flammes  contre  les  fortifications 
de  bois  ;  déjà  même  l'armée  se  mettait  en  mouvement. 
Les  Alhéniens,  prévoyant  sur  quel  point  serait  dirigée 
la  machine,  parce  que  c'était  le  plus  faible,  élevèrent 
sur  un  bâtiment  une  tour  de  bois,  et  y  transportèrent 
une  grande  quantité  d'amphores,  des  tonneaux  pleins 
d  eau  et  despierres.  Des  hommes  y  montèrent  également 
en  grand  nombre  ;  mais  le  bâtiment,  ayant  reçu  une 
charge  trop  forte,  s'écroula  tout  à  coup  avec  fracas. 
Ceux  des  Athéniens  qui  étaient  assez  près  pour  voir 
Taccident  en  conçurent  plus  de  chagrin  que  de  crainte  ; 
mais  plus  loin,  surtout  à  une  grande  distance,  ils  s'i- 
maginèrent que  déjà  la  place  était  prise  de  ce  côté,  et 
se  précipitèrent  en  fuyant  vers  la  mer  et  leurs  vais- 
seaux. 

CXVL  Brasidas,  informé  qu'ils  abandonnent  les  cré- 
I.  38 
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neaui  t'I  témoin  lui-iu^inc  <le  ce  qui  se  passe,  se  porle 
BiisnikU  auK  reiiifiarls  avec  son  armée,  g  en  emiiare  et 
massacre  tous  veux  qu'il  rencontre.  Les  Atliéniens  pas- 
aèi'ent  h  Palli'iie  sur  des  barques  et  sur  leurs  vaisseaux; 
M  fut  aiiisi  qu'ils  aliandonucrent  la  place.  Il  y  a  dans 
Lévyllios  un  temple  de  Minerve:  Brasidas  avait  fait 
proclamer  par  un  héraut,  au  moment  de  l'altaque, 
qu'il  donnerait  trente  mines  d'argent  au  premier  qui 
monlerait  à  l'assaut  ;  mais,  pensant  qu'il  y  avait 
dans  la  prise  du  fort  quelque  chose  de  surnaturel, 
il  tu  oITrande  des  Ircnto  mînos  à  la  déesse  potir  son 
temple  ;  puis  il  rasa  Lécythos ,  aplanit  le  terrain ,  et 
en  forma  un  téménos  '  qu'il  lui  consacra  tout  entier. 
Le  reste  de  l'hiver,  il  organisa  les  places  qu'il  avait 
prises,  et  forma  ses  plans  pour  de  nouvelles  conquèlea. 
Avec  l'hiver  finit  la  huitième  année  de  cette  guerre. 

CXVII.  Les  Athéniens  et  les  Péloponnésions  con- 
clurent ,  dès  le  commencement  du  printemps  de 
l'été  suivant,  une  trêve  d'une  année.  Les  Athéniens 
pensaient  que  Brasidas  serait  mis  par  là  dans  l'impos- 
uibililé  de  détacher  d'eux  de  nouveaux  alliés,  avant 
qu'ils  eussent  l'ait  à  loisir  leurs  préparatifs  ;  que  d'ail- 
leurs, s'ils  y  trouvaient  avantage,  ils  pourraient  pro- 
roger la  trêve.  Les  Laccdémoniens  soupçonnaient 
parfaitement  quelles  étaient  les  appréhensions  des 
Athéniens  ;  ils  espéraient  donc  qu'en  les  laissant  un 
peu  respirer  de  leurs  maux  et  de  leurs  soulTrances,  la 
jouissance  du  repos  leur  forait  désirer  encore  plus  ar- 
demment un  accord  ;  qu'ils  leur  rendraient  alors  les 
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guerriers  ci  feraient  une  paix  de  plus  longue  durée. 
Ils  attachaient  le  plus  grand  prix  à  se  faire  rendre  ces 
prisonniers  pendant  que  la  fortune  était  encore  favo- 
rable à  Brasidas;  car,  à  supposer  même  que  Brasidas 
continuât  ses  progrès  et  rétablit  l'équilibre,  ils  pour- 
raient d'abord  perdre  leurs  prisonniers,  et  ensuite  voir, 
dans  une  lutte  à  forces  égales  contre  les  Athéniens,  la 
victoire  remise  au  hasard.  Ils  conclurent  donc  pour 
eux  et  leurs  alliés  la  trêve  suivante  : 

CXVIII.  <(  Nous  sommes  d'accord  *  que  chacun  puisse; 
à  son  gré,  user  du  temple  et  de  l'oracle  d'Apollon  Py- 
thien,  sans  dol  et  sans  crainte,  suivant  les  anciens 
usages.  Les  Lacédémôniens  et  letirs  alliés  présents 
admettent  ce  point  ^  ils  s'engagent  à  envoyer  un  mes- 
sage aux  Béotiens  et  aux  Phocéens,  et  à  obtenir,  au- 
tant que  possible,  leur  adhésion.  Quant  aux  trésors  du 
dieu,  nous  ferons  nos  efforts  pour  en  découvrir  les  dé- 
prédateurs, conformément  au  droit,  à  la  justice  et  aux 
anciens  usages,  vous,  nous,  et^iuiconque  le  voudra*,  le 
tout  conformément  aux  usages  antiques. 

«  I>es  Lacédémôniens  et  leurs  alliés  admettent  que, 
si  les  Athéniens  veulent  traiter,  nous  conserverons  de 
part  et  d'autre  ce  que  nous  avons  maintenant.  Ceux 
qui  sont  à  Coryphasium  '  resteront  en  deçà  de  Buphras 


^  Il  suffit  de  lire  ce  traité  pour  se  convaincre  que  les  clauses 
en  furent  d'abord  réglées  à  Lacédémone,  et  ensuite  portçes  à 
Athènes  pour  la  ratification.  Toute  la  première  partie,  jusqu'aux 
mots  «  adopté  par  le  peuple,  »  contient  les  propositions  des  Lacé- 
démôniens ;  vient  ensuite  la  ratification  à  Athènes,  et  enfin  l'ap- 
probation donnée  par  les  députés  lacédémôniens  au  traité,  tel 
qu'il  avait  été  ratifié. 

*  Les  Athéniens. 
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qI  lie  Tomûe  '  ;  à  Cythère,  on  s'interdira  rédproqQi? 
nient  tmilc  commun icatiou  avec  les  alliés,  nous  avec 
les  lueurs,  eux  avec  les  nôtros.  Ceux  qui  sont  à  Nisie  et 
h  Minoa  '  no  dépasseront  pas  la  route  qui  mène  des 
portes  de  Nisus  au  temple  de  Nt'ptune,  et  du  temple 
de  Neptune  droit  au  pont  do  Minoa.  Les  Mogariens,  de 
leur  côté,  et  leurs  alliés,  ne  dépasseront  pas  cette  roule; 
les  Athéniens  garderont  Viïa  qu'ils  ont  prise  ;  on  ne 
l)ourra  en  aucune  façon  établir  aucune  communication 
les  uns  chez  les  auti'es. 

n  A  Trézène,  les  choses  resteront  dans  l'état  actuel, 
sur  lo  pied  des  conventions  faites  avec  les  Athéniens. 

u  Chacun  aura  l'usage  des  mers  qui  baignent  ses 
côtes  et  celles  de  ses  alliés.  A  l'exception  des  vaisseaux 
longs  \  les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  pourront  na- 
viguer avec  tout  antre  bâtiment  à  rames,  jusqu'au  porl 
de  cinq  cents  talents.  Les  hérauts,  les  ambassiideurs  et 
leur  suite,envoyés,enquelquenombrequ'il  conviendra, 
pour  terminer  la  guerre  et  les  dilTércnds,  soit  dans  le 
Péloponnèse,  soit  en  Attique,  voyageront  sous  la  foi 
publique  pour  l'aller  et  le  retour,  par  terre  et  par  mer. 

«  Pendant  ce  temps,  ni  vous,  ni  nous,  ne  recevrons 
les  transfuges,  libres  ou  esclaves.  Chacun  de  nous  ren- 
dra justice  à  l'autre,  suivant  le  droit  établi  ;  les  con- 
testations seront  réglées  â  l'amiable,  sans  recourir 
aux  armes. 

Il  Telles  sont  les  bases  admises  par  tes  Lacédémo- 
nicns  et  leurs  alliés;  si  vous  avez  quelque  chose  de 

'  Ces  lieu\  sont  complètement  Inconnus.  On  ignore  également 
ce  que  c'est  que  NIsus,  dont  il  eat  question  plus  loin. 
'  Les  Athéniens. 
'  Vaisseaux  do  guerre. 
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mieux  ou  de  plus  juste  à  nous  proposer,  venez  à  Lacé- 
démone  nous  le  faire  connaître.  Rien  de  ce  que  vous 
proposerez  de  juste  ne  sera  repoussé  ni  par  les  Lacé- 
démoniens,  ni  par  les  alliés.  Que  vos  envoyés  soient 
chargés  de  pleins  pouvoirs,  comme  vous  nous  le  de- 
mandez de  votre  côté. 

((  Le  traité  sera  pour  un  an. 

«  —  Adopté  par  le  peuple  ',  sous  la  prytanie  de  la 
tribu  Acamantide;  Phénippus,  greffier;  Niciadès,  épis- 
tate.  Lâchés  prononça  :  Pour  le  bonheur  des  Athé- 
niens! il  y  a. trêve  sur  les  bases  admises  par  les 
Lacédémoniens  et  leurs  alliés.  Il  a  été  décidé  dans  ras- 
semblée du  peuple  qu'il  y  aurait  trêve  pour  un  an,  à 
dater  de  ce  jour  quatorze  du  mois  élaphébolion.  Pen- 
dant ce  temps,  des  ambassadeurs  et  des  hérauts  seront 
envoyés  de  part  et  d'autre  afin  de  s'entendre  sur  les 
moyens  de  terminer  la  guerre.  Les  stratèges  et  les  pry- 
tanes  convoqueront  une  assemblée  où  les  Athéniens 
délibéreront  d'abord  sur  la  paix,  toutes  les  fois  qu'il 
viendra  quelque  ambassade  à  i:e  sujet  ;  aussitôt  après, 
les  ambassadeurs  présents  s'engageront  devant  le  peu- 
ple à  maintenir  la  trêve  pendant  Tannée. 

CXIX.  «  Ces  conditions  ont  été  arrêtées  et  conve- 
nues entre  les  Lacédémoniens,  les  Athéniens  et  leurs 
alliés  respectifs,  le  douze  du  mois  gérastion,  à  Lacédé- 
mone.  Ont  ratiûé  et  garanti  pour  les  Lacédémoniens: 
Taurus,  fils  d'Échétimidas;  Athénéus,  fils  de  Péricli"- 
das  ;  Philocharidas,  fils  d'Éryxidaïdas.  Pour  les  Corin- 
thiens :  Énéas,  fils  d'Ocytès,  et  Euphamidas,  fils 
d'Aristonyme.  Pour  les  Sicyoniens  :  Damotymus,  fils 

^  Ici  commence  la  ratification  par  le  peuple  d'Athènes. 

:$8. 
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de  Naucralè»  ;  Onnsimits,  fils  de  Mégaclès.  Pour  les 
M4gariens  :  Nicaiius,  tils  de  Cécalus  ;  Ménécrates,  fils 
d'Amp)iid(trus.  Pour  les  Ëpidauriens  :  Amphias,  tllg 
(l'Eii|i^idas.  Pour  les  Alliéniens  :  les  généraux  Nlcos- 
trains,  lilsdcDiitrépliès;  Nirias,  fils  de  Nicératus;  An- 
tocl^s,  lïls  de  Tolméiis.  » 

Ainsi  fui  concliiL'  la  Iréve  :  pendant  toute  sa  durée, 
il  y  eut  des  négociations  en  vue  d'une  paix  déliDitive. 

CXX.  Dans  le  temps  môme  eii  l'on  négociait  la  trêve, 
Scionc,  ville  de  l'istlime  de  Pallène,  se  détacha  de» 
Athéniens  pour  se  donner  à  Brasidas.  Les  Kcioniens 
prétendent  être  des  Pallènes  originaires  du  Pélopon- 
nèse :  leurs  ancélros,  an  retour  de  Traie,  auraient 
été  jetés  dans  cette  contrée  par  la  tempête  qu'es^ 
suyèreut  les  Grecs,  et  s  y  seraient  établis.  Après  leur 
dérection,  Brasidas  cingla  de  nuit  vers  Scione.  Il  s'était 
fait  prt^céder  par  une  trirème  amie;  lui-m^me  sui- 
vait à  distance  sur  un  bâtiment  léger,  afin  que,  s'il 
rencontrait  quelque  bâtiment  plus  grand  que  le  sien, 
la  trirème  pût  le  défendre  ;  que  si  au  contraire  il  sur- 
venait une  autre  trirème  de  même  force,  il  comptait 
qu'elle  se  tournerait  plutôt  contre  le  vaisseau  que 
contre  le  bâtiment  le  plus  faible,  et  qu'il  aurait  alors  la 
possibilité  d'échapper.  11  ût  heureusement  la  traversée, 
convoqua  les  Scioniens  à  une  assemblée ,  et  leur  parlb 
comme  à  ceui  d'Acanthe  et  de  Torone.  U  ajouta  qu'ils 
méritaient  les  plus  grands  éloges-,  car,  quoique  les 
Athéniens,  maîtres  de  Potidée',  sur  l'isthme,  isolas- 


<  L'occupalEon  de  Polidée,  sur  l'Isthme  même,  Isolait  complète- 
ment les  Palléniena  du  roiilinenl,  et  lee  mettait  à  ia  merci  des 
Athéniens,  maitres  de  la  mer- 
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sent  Pallène  du  continent,  et  les  réduisissent  à  la  con- 
dition d'insulaires,  ils  avaient  couru  d'eux-mêmes 
au-devant  de  la  liberté,  sans  attendre  lâchement  que  la 
nécessité  les  obligeât  à  chercher  ce  qui  était  évidem- 
ment leur  bonheur  ;  que  c'était  la  preuve  qu'ils  sau- 
raient supporter  avec  courage  les  plus  grandes  épreu- 
ves, une  fois  les  affaires  réglées  suivant  leurs  désirs  ; 
qu'il  les  regarderait  comme  les  amis  les  plus  sincère- 
ment dévoués  aux  Lacédémoniens,  et  leur  témoigne- 
rait tous  les  égards  possibles. 

CXXI.  Les  Scioniens  s'exaltèrent  à  ces  discours; 
tous  prirent  également  confiance,  même  ceux  qui  d'a- 
bord n'approuvaient  pas  ce  qui  se  passait,  et  ils  réso- 
lurent de  soutenir  la  guerre  avec  énergie.  Non-seule- 
ment ils  firent  à  Brasidas  un  honorable  accueil,  mais 
ils  lui  décernèrent,  comme  don  public,  une  couronne 
d'or,  en  le  proclamant  le  libérateur  de  la  Grèce;  en 
particulier,  ils  le  ceignaient  de  bandelettes  et  le  trai- 
taient comme  un  athlète  victorieux.  Brasidas,  en  se  re- 
tirant, ne  leur  laissa  pour  le  moment  que  quelques 
troupes  de  garnison  ;  mais,  bientôt  après,  il  leur  fit  pas- 
ser des  forces  plus  considérables,  dans  le  dessein  de 
faire  avec  eux  quelque  tentative  sur  Mende  et  sur  Po- 
tidée.  Il  pensait  bien  c(fle  les  Athéniens,  considérant 
ce  pays  comme  une  Ile  *,  enverraient  des  secours  ;  et  il 
voulait  les  devancer.  En  même  temps  il  liait  quel- 
ques intelligences  dans  ces  villes,  pour  se  les  faire  li- 
vrer par  trahison  ;  déjà  il  se  disposait  à  agir  contre 
elles. 

^  Les  Athéniens  se  croyaient,  et  avec  raison,  tenus  à  ne  pas  lais- 
ser impunie  la  défection  des  îles.  Leur  honneur  comme  puissance 
maritime  y  était  intéressé. 
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CVXIl.  Mais  il  ceinomont  arrivèrent  sur  une  Iri- 
rème  les  dél«gut5s  cliargiis  de  répandre  In  nouvelle  de 
ramiisUce,  Arislonymus  pour  les  Athéniens  et  Athé- 
néuH  pour  les  LacodûmonicDs.  L'armée  alors  repassa 
à  Toronc.  I^s  envoyés  firent  part  à  Brasidas  de  la 
ti^ve,  et  tous  les  alliés  des  LacédémODÎens  dans  la 
Tlirace  acceptèrent  ce  qui  avait  été  fait.  Aristoiiyinus 
dounason  assentiment  à  tout  le  reslej  mais,  quant  aux 
Scionieas,  ayant  reconnu  par  la  supputation  des  jours 
que  leur  dérection  était  postérieure  à  la  trêve,  il  dé- 
clara qu'ils  n'y  étaient  pas  compris.  Brasidas  insista 
longuement  pour  prouver  que  la  défeetion  était  anté- 
rieure et  i-efusa  de  se  dessaisir  de  la  ville. 

Dès  qu'Aristouymus  eut  rendu  compte  de  TatTaire  à 
Athènes,  les  Athéniens  se  montrèrent  disposés  à  aller 
attaquer  Scione.  Les  Lacédémoniens  envoyèrent  une 
ambassade  pour  leur  déclarer  que  c'était  rompre  la 
trêve;  ils  faisaient  valoir  leurs  droits  sur  la  place, 
d'après  les  déclarations  de  Brasidas,  et  offraient  d'ail- 
leurs de  s'en  remettre  sur  ce  point  aux  décisions  de  la 
justice.  Mais  les  Athéniens,  au  lieu  de  courir  les 
chanccsd'unarbitrage,  voulaient  sur  le  champ  recourir 
aux  armes,  indignés  de  ce  que  même  des  peuples  insu- 
laires de  fait  songeassent  à  s#  détacher  d'Athènes  et 
comptassent  sur  la  puissance  des  lacédémoniens,  puis- 
sance continentale  et  dès  lors  inutile  pour  eux.  Du 
reste,  la  vérité  sur  la  défection  était  plutôt  conforme 
aux  pi-étentions  des  Athéniens.  Ils  décrétèrent  donc, 
sur  l'avis  de  Cléon,  que  Scione  serait  prise  et  les  habi- 
tants mis  à  mort;  puis,  toute  affaire  cessante,  ils  se 
préparèrent  à  exécuter  le  décret. 

CXXIIl.  Sur  ces  entrefaites,  Mende,  colonie  d^Éré- 
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trie,  dans  la  presquHle  de  Pallène,  se  détacha  des 
Athéniens.  Brasidas  la  reçut,  sans  croire  manquer  à  la 
justice,  quoique  évidemment  elle  se  fût  donnée  à  lui 
pendant  la  trêve;  car,  de  son  côté,  il  reprochait 
aux  Athéniens  certaines  infractions  au  traité.  Les 
bonnes  dispositions  qu'on  voyait  chez  Brasidas,  et 
l'exemple  de  Scione  qu'il  n'avait  pas  trahie,  accrurent 
l'audace  des  Mendéens  ;  d'ailleurs,  le  petit  nombre  des 
meneurs  ne  voulut  pas  abandonner  un  projet  qui  était 
alors  sur  le  point  de  s'exécuter  :  ils  craignirent  pour 
eux-mêmes,  sïl  venait  à  s'ébruiter,  et  entraînèrent  le 
peuple  contre  son  gré.  A  cette  nouvelle^  les  Athéniens, 
bien  plus  irrités  encore,  firent  leurs  dispositions  contre 
les  deux  villes.  Brasidas,  s'attendant  à  l'arrivée  de 
leur  expédition,  transporta  à  Olynthe,  dans  laChalci- 
dique,  les  enfants  et  les  femmes  des  Scioni«ns  et  des 
Mendéens  *,  il  leur  envoya  cinq  cents  hoplites  pélopon- 
nésiens  et  trois  cents  peltastes  chalcidiens,  le  tout  sous 
le  commandement  de  Polydamidas.  Comme  les  Athé- 
niens ne  pouvaient  tarder  à  paraître,  les  villes,  de  leur 
côté,  firent  en  commun  leurs  dispositions. 

CXXIV.  Brasidas  et  Perdicas  firent  alors  de  concert 
une  seconde  expédition  à  Lyncos  contre  Arrhibée.  Per- 
diccas  conduisait  avec^ui  les  forces  de  la  Macédoine 
soumise  à  sa  domination,  et  des  hoplites  fournis  par 
les  Grecs  établis  dans  ses  États  ;  Perdiccas  avait,  indé- 
pendamment des  troupe&péloponnésiennes  disponibles, 
des  Chalcidiens,  des  Acanthiens  et  les  contingents  des 
autres  ville»,  suivant  leur  importance.  Il  y  avait  en 
tout  trois  mille  hoplites  grecs.  Venait  ensuite  toute 
la  cavalerie  macédonienne,  unie  à  celle  des  Chalcidiens, 
et  foimant  un  peu  moins  de  mille  hommes  ;  sans  comp* 


Il  II  ■ 


i«  muUitude  ilis  Barbares.  Une  fois  entrés  dans 
les  États  dArrhibée,  ils  trouvèrent  les  Lyncestcs  cam- 
pés pour  len  attendre,  et  campèrent  ens-mèmea  en 
face  de  l'ennemi.  De  part  et  d'autre,  rinfanterle  occu- 
l>ail  une  colline:  une  plaine  les  si^iparait  :  les  cavaliers 
y  descendirent  des  deux  cAtés,  et  ce  fui  entre  eux  que 
a'engn^ea  d'abcFrd  le  combat.  Mais  bientôt  on  vit  les 
hoplites  des  Lyncestes  descendre  les  premiers  de  la 
coUiue  au  scconrs  de  leur  cavalerie  et  s'apprêter  à 
combattre;  Brasidas  et  Perdjpcas  se  portèrent  alors  ù 
leur  rencontre,  en  vinrent  anx  mains  et  tes  mirent  en 
fuite.  Beaucoup  furent  tués  ;  le  reste  se  réfugia  sur  le» 
hauteurs  et  s'y  tint  en  repos.  Après  l'action,  les  vain- 
queurs dressèrent  un  trophée  et  resl-èrent  deus  ou 
trois  jours  à  attendre  les  lUyriens  k  la  solde  de  Perdic- 
cas,  qui  devaient  venir  le  rejoindre.  Perdiccas  voulait 
marclier  contre  les  boni^ades  d'Arrhibée,  an  lieu  de 
rester  dans  l'inaction.  Hais  Brnsidas,  inquiet  pour 
Hende,  et  redoutant  pour  elle  quelque  malheur,  si  les 
Athéniens  abordaient  avant  son  retour,  goûtait  peu  ce 
projet,  surtout  tes  Illyriensne  paraissant  pas;  il  son- 
geait plutôt  à  ta  retraite. 

GXXV.  Au  milieu  de  ce  dissentiment,  on  annonce 
que  Irs  Illyriens,  trahissant  Perdiccas,  se  sont  joints  à 
Arrhibée.Tousdenx  alors  se  prononcent  également  pour 
ta  retraite,  dans  la  crainte  de  ce  peuple  l)e)liqueux; 
mais,  par  suite  de  leur  désaccord,  rien  n'est  arrêté  sur 
le  moment  du  départ,  La  nuit  étant  survenue,  les 
Macédoniens  et  la  foute  des  Barbares  sont  pris  d'nne 
terreur  subite,  comme  il  arrive  souvent,  sans  cause 
apparente,  dans  les  armées  nombreuses-,  ils  s'exagèrent 
le  nombre  des  ennemis  qui  s'avancent,  se  figurent 
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qu^ils  vont  paraître  à  l^instant,  et  soudain  ils  se  met- 
tent à  fuir  du  côté  de  leur  pays.  D'abord  Perdiccas  ne 
s'était  douté  de  rien  ^  à  peine  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  il  fut  forcé  par  eux  à  les  suivre,  sans  même 
avoir  vu  Brasidas;  car  il  y  avait  entre  leurs  camps  une 
grande  distance.  Brasidas  apprit  au  point  du  jour 
le  départ  précipité  des  Macédoniens  et  rapproche  des 
Illyriens  unis  à  Arrhibée  :  il  rassembla  ses  hoplites,  les 
forma  en  carré,  plaça  les  troupes  légères  au  milieu,  et 
songea  lui-même  à  la  retraite.  Pour  éviter  toute  sur- 
prise, il  disposa  en  éclaireurs  ^  les  plus  jeunes  de  ses 
soldats  ;  lui-même,  avec  troiK  cents  hommes  d'élite, 
ferma  la  marche,  afin  de  faire  face  aux  premiers  enne- 
mis qui  viendraient  inquiéter  la  retraite.  Avant  que 
Tennemi  fût  à  portée,  il  adressa  à  la  hâte  cette  exhor- 
tation à  ses  soldats. 

CXXVI.  ((  Péloponnésiens,  si  je  ne  vous  supposais 
inquiets  de  votre  isolement ,  de  l'approche  des  Bar- 
bares et  de  leur  nombre,  je  me  serais  contenté  de 
vous  exhorter ,  sans  entrer  dans  aucun  autre  dé- 
tail ^;  mais,  en  présence  de  l'abandon  où  nous  laissent 
nos  alliés  et  de  la  multitude  de  nos  ennemis,  je  veux 
joindre  à  mes  exhortations  quelques  rapides  enseigne- 
ments %  pour  vous  inspirer  les  plus  héroïques  résolu- 
tions. La  bravoure  dont  il  convient  que  vous  fassiez 
preuve  au  combat  doit  reposer,  non  sur  la  présence  de 
tels  ou  tels  alliés,  mais  sur  votre  valeur  propre  ;  et 

^  £)i^pô{jLouç,  des  coareuTs. 

*  G'eBt-à-<Lire,  je  n'aurais  pas  songé  à  vous  démontrer  que  vos 
ennemis  sont  peu  redoutables. 

•  Sur  la  situation  véritable  où  ils  se  trouvent,  suif  leurs  forces 
et  celles  des  ennemis. 
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jamais  ciinciiù,  quelque  nombreux  qu'il  soit,  ne  doit 
vous  inspirer  de  crainte.  Votre  patrie,  en  effet,  irest 
pas  lie  celles  où  la  multitude  commande  au  petit  nom- 
bre; c'est  le  petit  nombre,  au  contraire,  qui  y  gouverne 
la  multitude,  et  il  ne  doit  sa  puissance  qu'à  sa  supé- 
riorité dans  les  combats. 

Il  Quant  aux  Barbares,  que  vous  redoutez  en  ce  mo- 
ment, faute  tic  les  connaître,  votre  propre  expérience 
contre  les  Barbares  de  la  Haeédonîe,  mes  conjecltires, 
et  (les  renseignements  certains,  tout  vous  montre 
qu'ils  n'ont  rien  de  redoutable.  Toutes  les  fois  qu'us 
ennemi  faible  en  réalité  se  présente  avec  une  appa- 
rence de  force,  la  Lonnais-sance  exacte  de  qu'il  vaut 
inspire  plus  de  contiancc  pour  le  combattre;  tandis 
qu'avec  des  adversaire^  d'une  ^alcu^  réelle  on  peut, 
faute  de  connaître,  se  laisser  emporter  trop  témérai- 
i-ement.  Oes  Barbares,  quand  on  ne  les  counait  pas, 
sont  effrayants  à  t'approche  du  combat;  leur  multitude 
trouble  le  regard;  leurs  horribles  clameurs  jettent 
l'épouvante;  ce  vain  brandissement  des  armes  a  quel- 
que chose  de  menaçant  ;  mais  dans  l'action,  contre 
un  ennemi  qui  tient  ferme ,  tout  cela  s'évanouit. 
Comme  ils  ne  gardent  pas  de  rangs,  ils  ne  rougissent 
pas  de  céder  dans  un  moment  pressant  ;  avancer  et 
fuir  étant  choses  également  méritoires  pour  eus ,  le 
courage  même  ne  saurait  être  constaté.  Dans  un  com- 
bat oii  chacun  ne  suit  que  son  caprice,  on  trouve  aisé- 
ment un  prétexte  spécieux  pour  se  sauver.  Ils  trouvent 
plus  sûr  de  nous  épouvanter  sans  danger  pour  eux, 
que  d'en  venir  aux  mains  ;  car,  autrement,  c'est  par  là 
qu'ils  auraient  commencé.  Vous  voyez  claliemcnt  que 
ce  qui,  au  premier  abord,  vous  paraît  si  («rrible  cheï 
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eux,  est  peu  de  chose  en  réalité  ^  tout  cela  ne  frappe 
que  la  vue  et  les  oreilles.  Tenez  ferme  contre  cette 
première  impression;  puis,  quand  il  en  sera  temps, 
opérez  votre  rejraile  avec  ordre  et  discipline,  et  vous 
ne  tarderez  pas  à  êtrelen  sûreté.  Vous  saurez  désormais 
ce  que  vaut  une  pareille  tourbe,  lorsqu'on  soutient 
leur  premier  choc:  ils  ne  savent  que  faire  parade  de 
courage,  à  distance,  avant  Faction,  et  par  de  vaines  me- 
naces ;  mais  si  on  cède  devant  eux,  leur  valeur  éclate 
alors,  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre,  par  Tagilité 
de  leurs  pieds  et  la  rapidité  de  la  poursuite.  » 

CXXVil.  Après  celte  exhortation  ,  Brasidas  com- 
mença la  retraite.  Les  Barbares,  à  cette  vue,  se  préci- 
pitèrent à  grands  cris  et  en  tumulte  ,  persuadés  qu'il 
fuyait  et  qu'il  suffisait  de  l'atteindre  pour  l'anéantir. 
Mais  quand  les  éclaireurs  firent  face  partout  où  ils  se 
présentaient  ;  quand  ils  virent  que  Brasidas,  avec  sa 
troupe  d'élite,  résistait  à  leurs  attaques  ]  que  l'armée, 
après  avoir,  contre  leur  attente,  reçu  leur  premier  choc, 
continuait  à  tenir  tète  quand  ils  avançaient  et  à  opérer 
sa  retraite  lorsqu'ils  cessaient  de  l'inquiéter,  alors  ils 
renoncèrent  pour  la  plupart  à  attaquer  en  plaine  les 
Grecs  de  Brasidas  *,  ils  laissèrent  seulement  une  partie 
de  leur  monde  pour  les  suivre  et  les  harceler  ;  les  autres 
coururent  à  la  poursuite  des  Macédoniens  fugitifs  et 
tuèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Ils  allèrent  occu- 
per à  l'avance  une  gorge  étroite  entre  deux  collines, 
sur  la  route  qui  mène  aux  États  d'Arrhibée,  sachant 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  issue  pour  Brasidas.  A  son 
approche,  ils  prirent  position  tout  autour  du  déûlé, 
dans  sa  partie  la  plus  difficile,  afin  de  l'envelopper. 

CXXVHI.  Brasidas,  voyant  cela,  ordonne  aussitôt  h 
I.  39 
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aes  trois  eanU  ^liUls  de  eoui-ir  s»ns  ordre,  le  plus  vite 
po&sible,  k  colle  (les  collines  qu'il  lui  semble  le  plus  (a- 
cilo  d'enlever,  et  de  lùdier  d'en  déloger  les  Barbara 
qui  di'jîk  l'occupent,  avant  qu'ils  l'aient  investie  en 
)]liis)jruiid  iKflnbre.  l^s soldats, Vélançnnl,cha3sèrent 
l'ennemi  di>  la  colline.  Le  reste  de  l'armée  des  Grecs 
y  paniut  sans  peine;  car  les  Itarbarea  furent  frappés 
d'épouvante,  lorsqu'ils  virent  que  l'ennemi  les  avait 
délogés  des  Imuleurs  ;  ils  renoncèrent  à  poursuivre  les 
(irccs,  qu'ils  crojaient  arrivés  aux  frontières  et  hure 
de  toute  atteinte.  Brasidas,  une  fois  maître  des  hau- 
teurs, continua  sa  retraite  avec  plus  de  sécurité  et  ar- 
riva le  même  jour  à  Arnissa  '  ;  c'était  la  première  ville 
de  la  domination  de  Perdiccas.  Les  soldats  étaient 
protbndémeat  irrités  de  la  retraite  précipitée  des  Mi- 
cédonicns:  lorsqu'ils  rencontraient  sur  ta  roule  des 
atlola^i-s  de  bo;ufs,  ou  quelques  effets  perdus  (comme 
cela  était  inévitable  dans  une  retraite  opérée  de  nuit 
au  milieu  d'une  panique],  ils  dételaient  d'eux-mêmes 
les  bœuts,  les  sabraient,  et  s'appropriaient  les  eflets. 
Perdiccas  regarda  dès  lors  Brasidas  comme  son  en- 
nemi^ et  par  la  suite,  sans  avoir  au  fond  contre  tes 
Péloponnésiens  unebaine  durable, — car  il  redoutait  les 
Athéniens  —  il  chercha  tous  les  moyens,  contraire- 
ment à  ses  intérêts  les  plus  positifs  ',  pour  se  réconci- 
lier au  plus  vite  avec  Athènes  et  se  débarrasser  des  Pé- 
loponnésiens. 
C\XI\.  Brasidas,  à  son  retour  de  Hacédonie  à  To- 


'  Sut  le  Heuve  Erigone,  l'un  des  adliienU  de  l'Axius, 
'  Les  Uicédémonlcns  étalent  bien  moins  tedoulnhles,  A  cauK 
.it  l'^loipement,  qu'une  puissance  narillme. 
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rone,  trouva  les  Athéniens  déjà  maîtres  de  Mende.  Il 
se  tint  en  repos  à  Torone  et  se  borna  à  garder  cette 
place,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  passer  à  Pallène 
pour  attaquer. 

Pendant  les  événements  de  Lyncos,  les  Athéniens, 
une  fois  leurs  préparatifs  terminés,  avaient  fait  voile 
contre  Mende  et  Scione.  L'expédition  comptait  cin- 
quante vaisseaux,  dont  dix  de  Chio,  mille  hoplites  athé- 
niens, six  cents  archers,  mille  Thraces  soudoyés  et  des 
peltastes  levés  chez  leurs  alliés  du  pays.  Nicias,  fils  de 
Nicératus,  et  Nicostratus,  fils  de  Diitréphès,  la  com- 
mandaient. Ils  s'embarquèrent  à  Polidée,  abordèrent 
à  Posidonium  ^  et  marchèrent  contre  Mende.  Les  habi- 
tants, avec  trois  cents  Scioniens  venus  à  leur  secours 
et  les  auxiliaires  péloponnésiens,  sortirent  sous  la  con- 
duite de  Polydamidas,  et  s'établirent  sur  une  colline, 
hors  de  la  ville,  dans  une  forte  position.  Nicias,  à  la 
tête  de  cent  vingt  Méthoniens  légèrement  armés,  de 
soixante  hommes  d'élite  pris  parmi  les  hoplites  athé- 
niens et  de  tous  les  archers,  tenta  l'escalade,  en  suivant 
un  sentier  de  la  colline  ;  mais  il  fut  accablé  de  traits  et 
ne  put  forcer  le  passage.  Nicostratus  tenta  également 
de  gravir  la  colline  avec  tout  le  reste  de  l'armée  par 
un  chemin  plus  éloigné  et  fort  escarpé  5  mais  il  fut  mis 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  peu  s'en  fallut  que  toute 
l'armée  athénienne  ne  fût  vaincue.  Les  Mendéens  et 
leurs  alliés  ayant  tenu  ferme  pendant  cette  journée, 
les  Athéniens  opérèrent  leur  retraite  et  campèrent.  La 
nuit  venue,  les  Mendéens  rentrèrent  dans  la  ville. 

CXXX.  Le  jpur  suivant,  les  Athéniens,  tournant  la 

*  Sans  doute  un  temple  de  Neptune,  sur  le  rivage. 
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côIp,  abordùrenl  h  la  plago  (|ui  regarde  Scione,  prirent  . 
le  iuuboui'g,  et  tout  le  jour  ravagèrent  le  pays,  sao*  ' 
que  personne  sortit  contre  eux  ^  <^ar  il  y  avait  quelqiW  > 
siédition  dans  la  ville.  Les  trois  cents  Scioniens  rentrè- 
rent chez  eus  la  nuil  suivante.  Le  lendemain,  Nicias 
avec  la  moitié  deTarniée  s'avança  vers  la  frunlicrc  des 
Scioniens  et  ravagea  le  pays.  En  même  temps,  Nicos- 
tratus,  avec  le  reste  des  troupesjs'établil  devant  Mende, 
du  ct^lé  de  la  porte  supérieure  qui  mène  à  Potidée.  Les 
Mendi'ens  et  leurs  auxiliaires  étaient  postés  du  même 
calé,  en  dedans  du  mur.  Polydamidas  venait  de  les 
ranger  en  bataille  et  lus  exhortait  à  faire  une  sortie, 
lors()u'un  homme  de  la  l'action  populaire  le  contredit, 
dans  une  intention  séditieuse,  déclarant  qu'il  ne  sorti- 
rait pas  et  qu'il  ne  fallait  pas  combattre,  l'olydainidas, 
irrilédccetteopposition,  porta  vivemenllamain&ur  lui, 
letira  et  le  seeouaavec  violence:  aussilflt  le  peuple  exas- 
péré prit  les  armes,  courut  sur  les  Péloponnésiens  et 
sur  ceux  qui  s'élaienl  ligués  avec  eux  contre  lui,  se 
précipita  sur  eux  et  les  mit  en  fuite.  Les  Péloponné- 
siens, surpris  de  cette  soudaine  attaque,  voyant  d'ail- 
leurs les  portes  s'ouvrir  aux  Athéniens,  furent  saisis 
d'épouvante  ;  car  ils  crurent  que  ce  coup  de  main  avait 
été  prémédité  avec  les  eimemis.  Ceux  qui  ne  furent  pas 
tués  sur  place  se  réfugièrent  à  la  citadelle  qui  étaitenleur 
pouvoir.  L'armée  athénienne  tout  entière  se  précipita 
sur  Mende  (car  Hicias,  de  retour  de  son  excursion, 
était  aussi  sous  les  murs);  et  comme  les  portes  n'en 
avaient  pas  été  ouvertes  par  capitulation,  elle  fui  mise 
au  pillage,  comme  une  ville  prise  d'assaut.  Les  géné- 
raux eurent  même  grand'peine  à  empocher  le  massacre 
des  hahilanls,  ils  ordonnèrent  ensuite  nux  Mendéens 
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de  se  gouverner  suivant  leurs  lois,  et  de  juger  eux- 
mêmes  ceux  qu'ils  regarderaient  comme  les  auteurs 
de  la  défection.  Ils  investirent  des  deux  côtés  ceux  qui 
étaient  dans  la  citadelle  au  moyen  d^une  muraille  pro- 
longée jusqu'à  la  mer,  et  y  mirent  des  gardes.  Mende 
soumise,  ils  marchèrent  contre  Scione. 

CXXXI.  Les  habitants  et  les  Péloponnésiens  sorti- 
rent à  leur  rencontre  et  s'établirent,  en  avant  de  la 
ville,  sur  une  colline  naturellement  fortifiée,  qu'il  fal- 
lait nécessairement  prendre  pour  investir  la  placr^.  Les 
Athéniens  l'attaquèrent  de  vive  force  et  refoulèrent 
ceux  qui  la  défendaient;  ils  campèrent  alors,  élevèrent 
un  trophée  et  se  disposèrent  à  entourer  la  place  d'une 
muraille.  Peu  après,  les  travaux  étant  déjà  commencés, 
les  auxiliaires  assiégés  dans  la  citadelle  de  Mende  for- 
cèrent la  garde  du  côté  de  la  mer  et  arrivèrent  de  nuit. 
Ils  échappèrent  pour  la  plupart  aux  Athéniens  cam- 
pés devant  Scione  et  entrèrent  dans  la  place. 

CXXXII.  Pendant  les  travaux  de  circonvallation  de- 
vant Scione,  Perdiccas  conclul ,  par  Vintermédiaire  d'un 
héraut,  un  accord  avec  les  généraux  athéniens,  il  avait, 
sans  tarder,  entamé  cette  négociation  en  haine  de  Bra- 
sidas,  à  propos  de  la  retraite  de  Lyncos.  Le  Lacédé- 
monien  Jschagoras  était  alors  sur  le  point  d*amener 
par  terre  une  armée  à  Brasidas.  Perdiccas,  pressé 
par  Nicias,  après  la  conclusion  de  l'accord ,  de  don- 
ner aux  Athéniens  quelque  preuve  évidente  de  sa 
fidélité,  et  désirant  personnellement  interdire  aux  Pé- 
loponnésiens l'entrée  de  son  pays,  s'adressa  aux  hom- 
mes les  plus  puissants  de  la  Thessalie,  avec  lesquels  il 
avait  été  de  tout  temps  en  bons  rapports  :  par  leur 
moyen  il  arrêta  la  marche  de  l'armée  et  les  préparatifs  : 

39. 
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car  It'SLaiTilt^moriicnB  ne  voulurent  pnstpnter  d'avoir  nt  I 
faire  aux  Tliowaliens.CepcndaiillsLha(îoras,Aniiuias  et 
Arifit^  se  rcndirenlpersonndleniGnt  auprès  de  Brasidas: 
ils  étaient  envoyas  par  les  Lacédémoniens  pour  observa 
l'état  des  choses,  et  amenaient  de  Spnrte  des  jeunes  . 
gens  auxquels  on  de^'ait,  conlrairemcnl  à  la  loi  ',  don- 
ner le  commandement  des  villes',  pour  ne  plus  le  con- 
fier à  des  hommes  pris  au  hasard.  Cléaridas,  ûls  de 
Cléonj'mus,  eut  le  gouvernement  d'Amphipolis,  et 
Ëpit<^lidas,  lils  d'IIég6sander,  celui  de  Torone. 

CXXXlIi.  Le  même  élà-,  les  Thébains  démolirent  les 
murailles  de  Thospies,  qu'ils  accusaient  d'être  favora- 
ble aux  Athéniens  :  ils  avaient  eu  de  tout  temps  ce 
dessein  ;  mais  l'exécution  en  était  devenue  plus  facrile 
depuis  que  Thespies  avait  perdu  dans  le  combat  contre 
les  Athéniens*  la  fleur  do  sa  jeunesse.  Le  temple  du 
Junon,  k  Argos,  fut  incendié  lo  m^^me  été  :  la  prétresse 
Chrysis,  ayant  placé  près  d'une  guirlande  une  lampe 
allumée,  se  laissa  surprendre  par  le  sommeil  ;  l'incen- 
die gagna  sans  qu'on  s'en  aperçût,  et  tout  fut  consumé. 
Chrysis,  craignant  la  colère  des  Argiens,  s'enfuit  la 
nuit  même  à  Phlions.  Us  établirent,  suivant  la  loi, 
une  autre  prétresse,  du  nom  de  Phainis.  Il  y  avait  huit 
ans  et  demi  que  la  guerre  était  commencée,  quand 
Chrysis  prit  la  fuite.  A  la  fin  de  l'été,  la  circoavalla- 
tion  de  Scione  fut  entièrement  terminée.  Les  Athé> 
niensy  laissèrent  garnison  et  rentrèrent  avec  le  resta 
de  leur  armée. 

'  La  loi  ne  permetlait  pai  d'aniver  aux  charges  avant  trente  ans. 
'  Il  s'agil  ici  dËS  villes  qui  se  détachaient  d'Athènes  pour  se 
donner  aux  Lacëdémcnlenj. 
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CXXXIV.  L'hiver  suivant,  les  Athéniens  et  les  Lacé- 
démonicns  se  tinrent  en  repos,  en  observation  de  la 
trêve.  Les  Mantinéens  et  les  Tégéates,  avec  leurs  alliés 
respectifs,  en  vinrent  aux  mains,  à  Laodicéum,  dans 
i'Orestide  ;  la  victoire  resta  indécise.  Chacun  des  deux 
peuples  enfonça  Taile  qui  lui  était  opposée  ;  et  tous 
deux  dressèrent  un  trophée  et  envoyèrent  des  dépouilles 
à  Delphes.  Le  nombre  des  morts  fut  considérable  des 
deux  côtés  ;  le  combat  se  soutenait  sans  désavantage 
de  part  et  d'autre,  quand  la  nuit  y  mit  fin.  Les  Tégéa- 
tes passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  et  éle- 
vèrent aussitôt  un  trophée  5  les  Mantinéens  se  reti- 
rèrent à  Boucolion  et  ce  ne  fut  qu'ensuite  qu'ils  en 
dressèrent  un  à  leur  tour. 

CXXXV.  L'hiver  finissait  et  on  touchait  au  prin- 
temps, lorsque  Brasidas  fit  une  tentative  sur  Polidée. 
Il  s'en  approcha  de  nuit  et  appliqua  une  échelle  sans 
être  aperçu;  il  avait  profité  du  moment  où  la  son- 
nette *  passe  5  et,  pendant  que  la  sentinelle  la  trans- 
mettait à  son  voisin,  il  avait,  avant  son  retour,  appliqué 
l'échelle  à  l'endroit  qu'elle  laissait  libre.  Cependant, 
l'éveil  ayant  été  donné  avant  Tescalade,  il  ramena 
promptement  son  armée  sans  attendre  le  jour.  Avec 
l'hiver  finit  la  neuvième  année  de  cette  guerre,  dont 
Thucydide  a  écrit  l'histoire. 

^  Les  gardes,  à  certaines  heures  de  la  nuit,  se  transmettaient 
de  main  en  main  une  sonnette  ;  c'était  un  moyen  de  s'assurer 
qu'ils  veillaient. 

FIN   DU   PREMIER  VOLUME. 
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